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leur virilité et leur vieillesse. La seule différence 
est qu'à l'éfloque de leur décadence^ une grande se- 
cousse, une crise heureuse, peuvent les préserver de 
la mort et même leur rendre une nouvelle vigueur- 
La France en offre trois fols l'exemple : les fré- 
quens triomphes de Rome, son adroite politique et 
les discordes des tribus germaines avaient peu à peu 
ruiné celte ligue vaillante et fameuse des Francs, qui 
si long-temps brava seule les vainqueurs du monde. 
Les Francs, presque domptés par la douceur de 
Constance, par la rapidité de Dioclétien, par la for- 
tune de G>nstanCin et par l'habileté de Julien, sem* 
blaient avoir eux-mêmes délié leur redoutable 
faisceau. Les uns s'étaient reconnus les tributaires 
de Rome, d'autres aea alliés; peu combattaient en- 
core pour l'indépendance; le défaut d'union leur 
permettait plutôt des brigandages que des conquê- 
tes; et, lorsque l'empire romain s'écroula totale- 
ment, la belliqueuse tribu des Francs Saliens n'était 
composée que de cinq mille combattans. Le génie 
de Clovis sut réunir sous son pouvoir ces tribus divi- 
sées; toutes sacrifièrent leur passion pour l'égalité à 
celle de la gloire; elles reconnurent un chef, sans 
perdre leur liberté , et les Francs conquir^it la Gaule. 
Les Mérovingiens étendirent rapidement en Eu- 
rope leur domination et leur renommée ; mais ^ 
amollis par la fortune , ils laissèrent des chefs or- 
gueilleux dévorer leurs domaines , opprimer les 
peuples et ruiner la puissance royale. La France ^ 
déchirée parla guerre civile, en proie à l'ambition 
des grands , à l'avidité d^ prêtres , tyrannisée par 
des maires qui régnaient sans droits, abandonnée 
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par des princes dont le palais n'ëtait plus qa'une 
prison y et menacée d'une ruine totale par les Sar-^ 
rasins , par les Allemands , par les Saxons , se re« 
leva tout i coup en plaçant sur le trône une non- 
Telle race royale y qui lui rendit pour quelque temps 
sa force et sa gloire. 

Deux siècles après ^ les faibles successeurs de 
Pëpin, ayant laissé tous les ressorts de l'État se dé-* 
iCTdre, perdirent leur pouvoir cinquante ans avait 
de perdre leur couronne. L'anarchie féodale avait 
mine la monarchie ; dans tontes les parties de l'Eu- 
rope plusieurs royamnes s'étaient formés de ses dé« 
bris; la France était déjà morcelée en ime foule de 
petites souverainetés ^ dont la discorde ne laissait aux 
Francs aucune ressource pour recouvrer quelque 
repos au-dedans , quelque sûreté au-dehors. Les 
maux produits par cette funeste dissolution parais^ 
saient sans remède , sous le sceptre de i*ois dépouil- 
lés de domaines et d'armées, et devenus avec un 
vain titre les sujets de leurs vassaux. Heureusement 
les Français , sôit par crainte , soit par un senti- 
ment bien rare dans ces siècles barbares, l'amour 
de la patrie , soumirent leur orgueil à l'intérêt gé- 
néral, et ces seigneurs altiers et turbulens , qui de- 
puis un siècle minaient l'autorité royale, la rele- 
vèrent soudainement en élevant au trône le plus 
belliqueux et le plus puissant d'entre eux. 

Ils crurent sans doute qu'une dynastie nouvelle 
ne réclamerait jamais les antiques droits de la 
royauté, qu'elle légaliserait, consacrerait leurs usur-» 
pations, et que, née du système féodal, elle en af- 
fermirait les racines. 
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Cet espoir fut long-temps rempli : mais, heureu- 
sement pour la nation , les Capétiens , éclaires par 
l'exemple de leurs prédécesseurs et par l'intérêt de 
leur existence et de leur pouyoir , attaquèrent enfin 
ayec constance et courage ce monstre politique qui 
pesait également sur les rois et sur les peuples. La 
gloire du trône et l'émancipation nationale devin- 
rent les fruits de cette lutte , la plus longue et la 
pluA pénible dont les annales du monde aient oon- 
aerré la mémoire. 

Ces trois révolutions , qui relevèrent et rajeuni- 
rent notre existence nationale , peuvent être consi- 
dérées comme trois contrats différens , dictés aux 
chefji des Francs par la nécessité des circonstances. 
Le premier fut un contrat entre Clovis et son peu- 
pie ; le second un contrat entre Pépin et l'Église ; 
le ti^oisième un contrat entre Hugues-Capet et la 
noblesse, 
uranntiott II u'cxistait pas alors d'autres moyens de succès. 

de Hugues. » \ •» > J 1 • 

cajwt. car on ne peut traiter qu avec ceux dans. les mams 
desquels se trouve pour le moment la réalité de la 
puissance ; aussi la plupart de nos historiens s'eflbr- 
cent vainement , pour dissimuler ou pour justifier 
l'usurpation de Hugues-Capet, d'établir comme' vé- 
rité un fait dont ils ne peuvent donner la plus légère 
preuve : ils prétendent, sans fondement, qu'une as- 
semblée nationale élut et proclama le chef de la troi- 
sième race de nos rois. Us oublient qu'alors il existait 
une foule de seigneurs ou de nobles, plus ou moins 
puissans, un grand nombre d'évêques et d'abbés plus 
riches que les rois, que la France était hérissée de 
châteaux forts , d'opulens monastères , de nobles 
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belliqueux et indëpendans, et qu'il n'existait plus de 
nation ni par conséquent d'assemblées nationales* 

Chaque seigneur ^ roi , général , juge et législa^ 
teur dans ses terres , ne savait plus depuis long- 
temps se soumettre i des réglemens généraux , à 
des capitulaires ; et par-tout des coutumes , aussi 
Tariées que bizarres y s'élevaient sur la ruine du 
droit conunun. 

L'autorité seigneuriale avait par-tout réduit les 
hommes libres à une humiliante sujétion y et les tri* 
bntaires à une totale servitude. Le clergé seul formait 
un corps redoutable, malgré les discordes qu'une 
ambitkm mondaine rendait fréquentes. Comme sei- 
gneurs, ils vivaient divisés; mais , comme prêtres, 
ils marchaient souvent unis. 

Dans un pareil état de choses , il est évident que 
Hugues-Capet et même son rival Charles , dernier 
rejetim de la race carlovingienne , ne purent &ire 
appuyer et défendre l'un ses nouvelles prétenticMis, 
l'autre ses antiques droits , par un vœu national. 
Ces deux compétiteurs réunirent chacun les grands 
et les amis qui voulurent s'associer à leurs intérêts. 
On assembla non des parlemens , mais des partis. 
La force, la fortune , l'habileté , décidèrent seules 
du succès d'une cause qu'cm ne pouvait plus sou-* 
mettre à la justice. 

Presque tous les hommes condamnent avec sé^ 
vérité ceux que la fortune abandonne. La servilité 
trace , en les flattant, les portraits des vainqueurs, 
et nous donne plutôt la caricature que la ressem- 
blance des vaincus ; elle trouve abondamment de^ 
torts à l'infortuné et des mérites à l'heureux. 
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Le due Un grand nombre d'auteurs jassurent que les Fran- 
du du çais exclurent du trône le duc Charles de Lorraine ^ 
parce qu'il s'était reconnu vassal de l'empereur 
Othon : cette délicatesse ^ concevable dans d'autres 
temps, ne l'était guère à une époque où. les rois 
leux-mèmes, conformément aux coutumes féodales , 
rendaient hommage à des seigneurs leurs sujets pour 
les fiefs qu'ils possédaient dans les terres de ces 
mêmes seigneurs. 

D'ailleurs plusieurs fois les prédécesseurs de 
Charles, par difFérens traités, s'étaient reconnus 
vassaux des rois de Germanie pour les terres aus-- 
trasionnes. qu'ils avaient conquises et qu'ils vou- 
laient conserver. L'absence habituelle de Charles, 
sa résidence presque continuelle en Lorraine et à 
la cour d'Othon , furent probablement alléguées con- 
tre lui, mais sansfondement , par le parti qui lui était 
contraire,car on n'en avait fait un crime ni à Charles* 
le-Simple, ni à Louis-d'Outremer; et ses ennemis lui 
opposaient avec plus de raison d'autres torts qui les 
blessaient davantage et qui avaielit plus de réalité. 
. Charles était Tennemi de la reine-mère Emma , 
veuve de son frère le roi Lothaire; il poursuivait 
également par sa haine la reine Blanche, épouse du 
dernier i*oi Louis V, son neveu. U accusait Blanche 
de la mort de son mari, et s'eiforçait de faire re- 
garder Hugues-Capet comme complice de ce crime. 
En même temps répandant par-tout le bruit d'un 
commerce criminel entre Emma et Adalbéron As- 
seKn, évêque de Laon, il avait enlevé et retenait en 
prison cette reine, ainsi que le prélat. Par ce scan- 
dale il s'était attiré la haine irréconciliable du clergé. 
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dont il avait rejeté avec dédain les renumtrances 
et les prières* 

L'impératrice Théophanie partageait les ressen-* vnion 4« 
thnens des deux reines s&s parentes ; Hagues-Capet ^ ^l^^ 
donnant qnelqaes apparences de réalité anx sonp-^ ««ncbe. 
çons injorienx semés contre lui par Charles, Tenait 
d'épouser Blanche. 

Mais ce prince , enflammé du désir de venger 
Ilionneiir de sa fenmie et le sien, trouvait ainsi 
dans ces quereUes un motif ou un prétexte pour se 
saisir du trône où son père avait plusieurs fois re« 
fusé de s^asseoir. 

Seigneur du duché de France, maître de Paris, Motsridf 
possesseur ou suzeram des riches seigneuries sw tions à «i 
tuées entre la Loire et la Seine , allié du duc de Nor- •**""*""•• 
mandie, ami du comte d'Anjou, frère du duc de 
Bourgogne, il se croyait suffisamment autorisé dans 
ses prétentions par l'exemple des princes de sa &• 
mille, Eudes, Robert et Raoul, qui avaient déjà 
porté plus d'une atteinte aux droits des Carlovin-- 
giens, en tenant avec gloire leur sceptre. 

Issu lui-même du sang de Charlemagne par les 
femmes, dans un siècle où les droits d'âection et 
d'hérédité étaient tellement confondus par l'usage, 
qu'on avait souvent élu pour rois des cadets de la 
race régnante au détriment de leurs aines, et même 
des bâtards ou des prinees de la ligne féminine, il 
pouvait sans témérité s'appuyer des mêmes litres 
qui avaient paru suffisans pour couronner précé- 
demment Eudes , Amould , Gui et Bérenger • Hugues 
n'avait point à redouter d'opposition hostile de la 
part des monarques allemands et italiens} car tous, 
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n'ayant fonde leur nouTelle domination qne sur le» 
débris de celle de Charlemagne, devaient voir avec 
8atisFacti<m un changement de dynastie en France. 
Par*-Ià ils cessaient de craindre qa'un roi carlovin* 
gien y favorisé par les armes, ne vint un jour récla- 
mer contre eux les droits du chef de sa race et du 
fondateur de l'empire d'Occident. 

Tous ces grands intérêts réunis concouraient éga- 
lement aux succès d'une révolution , qui depuis quel* 
que temps se préparait dans l'ombre du mystère^ 
Nous avons déjà dit que, malgré la stérilité des do- 
cumens et le silence volontaire ou forcé des écri- 
vains de. cette époque, on retrouve des traces de 
ces intrigues secrètes dans quelques passages des 
lettres de l'archevêque Gerbert, qui depuis porta la 
tiare sous le nom de Sylvestre II* 
Lettre Vély rapporte une lettre très-curieuse de co 
deGcrberu^^j^^ prélat à Thierry, évêque de Metz. Il y fait 
avec une très^singulière et sèche concision le récit 
d'une si étonnante révolution : « Le duc Hugues, 
» dit-il, a rassemblé six cents hommes d*armes, 
» et, sur le bruit de son approche , le parlement qui 
» se tenait dans le palais de Compiègne, s'est dissous 
» le 1 1 de mai. Tout a pris la fuite , et le duc Charles , 
)» et le comte Rinchard, et les princes de Yerman* 
» dois , et l'é vèque de Laon , Asselin Adalbéron, qui a 
» donné son neveu en otage à Bardas, pour l'exé— 
» cution des promesses de Sigefrid et de Godefroi. » 
Ainsi Gerbert, s'enveloppant encore d'ime espèce 
de voile, mais facile i percer, appelait Hugues gar- 
das, par allusion à un Grec de ce nom , qui dans le 
même temps s'emparait du trône d'Orient 
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n ejdslait alors un archeréque de Reims noniinë ^I^JJJIÎJJ^^ 
iLdalbércm, comme Févèque de Laon. Il était puis- ronà 
auit dans son ordre et exerçait une grande influence 
sur {dnsienrs seigneurs* Il parait que le due Charles , 
riolent dans ses mesures, audacieux dans ses des- 
sins, yaillant dans l'action, mais inconstant dans 
ses liaisons et mobile dans sa conduite, avait tour-* 
à-tour soutenu et mécontenté l'év^ue de Reims. 

Lorsque ce prince fut instruit des projets de 
Hngues-Capet, il crut devoir consulter Thabile ar« 
chevèque sur la conduite qui pouvait grossir son 
parti et lui concilier le vœu national. Adolbéron lui 
répondit en ces termes : «c Vous m'appelez aQJour-< 
» d'hui votre père, récemment vous projetiez ma 
» mort; vous m'avez traité en ennemi, et vous me 
» demandez conseil; mais, puisque vous m'invitez à 
» me souvenir du passé, rappelez-vous que je vous 
» ai souvent conseillé de rechercher l'amitié des 
» évêques et des grands. Vous me croyez ennemi 
» de la race royale, je ne hais personne* Vous dé- 
» sirez savoir ce qlie vous avez à faire : la chose 
» est difficile; et si je le savais, je n'oserais pas le 
» dire. Vous souhaitez, dites-vous, sincèrement 
» mon amitié : eh bien, quoique voua ayez envahi 
» le sanctuaire, enlevé la reine Emma, jeté en pri- 
» son l'évèque de Laon, méprisé les anathèmes des 
» évèques, et prodigué les outrages à monseigneur 
» Hugues-Capet sans avoir consulté vos forces avant 
» de monti*er tant d'audace , je prie Dieu que le 
» jour arrive où je pourrai vous servir avec hon** 
» neur; car je n'ai point oublié qu'une fois vou9 
» m'avez sauvé en m'arrachant au fer de mea en- 
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» nemis* Ce qae je puis donc tous dire, c'est que 
» vos partisans tous trompent; vous aurez bientôt 
y^ lieu de vous convaincre qu'ils s'occupent non de 
» vos intérêts, mais des leurs : ainsi vous devez 
» vous défier d'eux tous. Cependant , si certain per* 
» sonnage veut venir jusqu'à nous et mériter notre 
» confiance en nous donnant des otages, tiens pour- 
» rons examiner et traiter à fond ces objets impor* 
» tans : autremeht il n'y a rien à faire. » Peu de 
momens après avoir écrit cette lettre, ce même ar-^ 
chevèque sacra Hugues-Capet. 

Charles ne voyait sous ses bannières qu'Amoùld , 
comte de Flandre, et Herbert, comte de Cham-* 
pagne. Leduc d'Aquitaine, sans joindre ses troupes 
aux siennes, traversait les desseins de Hugues, non 
par affection pour la race royale, mais par jalousie 
contre le duc de France. 

Un grand nombre de seigneurs, attendant l'événe- 
ment pour se décider , ne reconnaissaient ni Charles 
ni Hugues, et plusieurs chartes de cette époque 
portaient cette suscription : Dieu régnant estdanê 
Patiente du roi. On regardait apparemment Hu-' 
gués comme usurpateur, et Charles comme inha- 
bile à régner, parce qu'il était excommunié, 
canetère Co qui dovait au reste faire juger d'avance aux 
* eiélT phis clairvoyans l'issue de la lutte qui se préparait, 
c'était la différence de caractère des deux rivaux ; ils 
n'avaient qu'une seule qualité commune entre eux, 
c'était la bravoure. Mais Hugues, prévoyant, sage, 
hardi, adroit, savait se concilier et s'attacher tous 
les pattis, tandis que Charles les trompait tous, 
li'u^ bravait imprudemment les préjugés de son 
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«iècle; Taulre s'y ^^^^^^^^^P^^^^'^^^^f ▼ûr* Charles, 
menaçait, enlerait les reines et emprisonnait les 
ëTéqaes: il fut trahi, abandonné, excommimië» 
Hognes rendait aux ëvêqaes de riches abbayes, 
celles de Saint-Denis et de Saint-Germain-des-Prës} 
il plaisait à la crëdnlitë populaire en portant sur ses 
épaules, pieds nus, pendant une lieue, la chftsse de 
saint Riquier; il fut béni et couronné par les pré-* 
ires. Le descendant de Charlemagne parlait arec 
hauteur des droits de la royauté et des usurpations 
de la noblesse. Hugues promettait aux seigneurs de 
changer leurs usurpations en droits irréyocables. 
£n&i l'un était rapide dans ses entreprises, ferme 
après les reyers, tandis que l'autre changeait à tous 
momens de plan, sans même savoir profiter des 
plus brillans succès. 

Hugues-Capet, décidé a s'emparer du trône, pa- ^^•ctt de 
rut inopinément à Noyon, à la tète de ses troupes, 
au moment où Charles y rassemblait ime ombre de 
parlement. Ses partisans épouvantés prirent la fuite* 
Hugues, réunissant autour de lui une assemblée plus 
nombreuse de seigneurs et d'évèqnes , fit valoir à 
leurs yeux im testament par lequel le roi Louis lui 
léguait sa couronne. Ils le proclamèrent roi le der* 
nier jour du mois de juin 987, et l'archevêque Adal- 
héron, alléguant, pour se délier de sea sermons, 
l'excommunication lancée contre le duc Charles, 
donna solennellement dans Reims l'onction sainte 
au duc de France. 

Mézerai, ainsi que d'autres auteurs, font, à l'oc* 
casion du sacre de Hugues-Capet dans la ville de 
Hçiins, une observation puérile en apparence, mais^ 
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curieuse, parce qu'elle prouve à quel point la tu^ 
perstition rëgnait alor^ sur Tesprit des classes les 
plus élevées : ils disent que, depuis le jour de son 
cour«mnement , Hugues -Capet ne voulut jamais 
porter la couronne dans aucune solennité. Dieu lui 
avait révélé, probablement dans un rêve, que sa 
race porterait cette couronne pendant sept généra- 
tions. Il espéra , en renonçant à la porter lui-même ^ 
prolonger d'un degré la fortune de ses descendans. 
La réflexion de Méserai sur cette anecdote n'est 
pas plus philos<^hique que l'erreur de ce prince : 
«c Hugues, dit-il, ignorait sans doute que ce nom— 
» bre de sept générations, on langage divin, signifie 
» l'étendue de tous les siècles. » 
Guerre en- Le Bouveau roi , proclamé par quelques amis^ 
'prince!?' cherchait de toutes parts à réunir des forces capa- 
bles d'affermir son trône. Charles , de son côté , 
s'occupait avec la même activité à réveiller dans 
tous les cœurs quelques restes d'affection pour la 
race royale : tous deux avaient de grands obstacles 
à vaincre. Les seigneurs dont ils réclamaient l'appui , 
plus occupés de leurs querelles particulières que de 
rintérêt général , ne leur offraient , la plupart du 
temps , que des alliés froids ou infidèles. 

Amould, comte de Flandre, et Herbert, comte 
de Champagne , l'un et l'autre aipis de Charles , se 
divisèrent au lieu de resserrer leurs liens, et se 
déclarèrent la guerre. Hugues, profitant de ces dis- 
sensions , marcha contre Amould, le défit et lui en^ 
leva l'Artois. Mais le duc de Normandie, quoique 
allié- de Hugues , lui fit perdre en partie le fruit do 
sa victoire ; il donna asile au yaincu , le protégea et. 
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obtint poar lui la restitution de TArtois , à condi- 
tion qu'il poserait les armes iet se reconnaîtrait tas- 
sai de Hugues. 

Le comte ^e Champagne était beau -père de 
Charles; cependant il ne soutint son gendre qu'avec 
timidité 9 craignant sans doute de perdre ses propres 
états s'il s'obstinait à combattre seul après la défaite 
dn comte de Flandre. Charles ne se vit donc réel- 
lement défendu que par les troupes de la Lorraine, 
par les princes de Vermandois et par les soldats que 
lut amenèrent quelques seigneurs champenois. 

Au défaut de la force , Charles eut recours à la PviM <ie 
ruse ; il se saisit par trahison de la yille de Laon ^ ckv iJi!' 
et l'éy^ue Asselin retomba de nouveau dans les fers. 
Mais ce prélat , plus rusé que le prince son ennemi, 
le 8nri»rit par ses artifices, le trompa en lui mon- 
trant un feint repentir , s'empara de son esprit et 
devint, en peu de temps , le chef de son conseil. 

A la nouvelle de la prise de Laon , Hugues ras- 
semble promptement tous ses vassaux , et , à la tète 
d'une armée assez nombreuse , vient investir la ville 
où 0on rival s'était renfermé. Le sort des deux pré- 
tendans semblait devoir se décider dans cet étroit 
espace , dernier domaine héréditaire de la race car- 
lovingienne. Des deux côtés la bravoure française 
rendit long-temps le succès incertain ; la défense fut 
aussi opiniÂtre que Fattaque était ardente. Enfin, exploit» a* 
Charles , digne en ce moment des héros de sa race, 
se lasse de combattre à l'abri des murailles ; il ha- 
rangue, anime, enflamme ses soldats, sort à leur 
tète de ses remparts ; décidé & périr ou à régner, 
il se précipite sur les troupes de Hugues, les ébranle, 
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les enfonce , les poursuit ^ change leur retraite en 
dëronte , et s'empare en peu de jours de Reims et 
de Soissons. 
j^égoeia- Un si brillant succès pouvait changer et maîtrî— 
VrAV^ ser- l'opinion publique : mais Charles , si ardent pour 
remporter la victoire , fut trop indolent pour en 
profiter. La fortune change dès qu'elle se repose ; 
beaucoup de guerriers peuvent la saisir, mais peu 
savent la fixer. Charles laissa reprendre à son rival 
la ville de Reims. Au lieu de combattre, il négocia ^ 
et, par Tentremise de l'évêque de Langres, conclut 
avec Hugues une trêve plus favorable au vaincu 
qu'au vainqueur. 
Surnom Le temps perdu en combats fut employé h l'in- 
^"^ ""*""• trîgue : les évêques et les abbés, enrichis par les 
dons de Hugues, lui donnèrent le nom de défenseur 
de l'Église, et dès-lors l'Église ne défendit plus le 
roi Charles contre lui. 
- , Le peuple, le meillem* Juge des princes, parce 

qu'il est rarement leur ennemi, et qu'il ne peut 
jamais être leur courtisan , donnait à «Hugues le 
surnom de Capet, pour signifier qu'il le regardait 
comme homme de tète. 
Trahison Cc prince counaissait trop les moeurs de son temps 
fièrede pouT ue pas savoir opposer la ruse à la ruse; on 
cbaricf. ^^jj. j^]^j.g j Ya fois si barbare et si corrompu, que 
la trahison passait pour adresse. Hugues, déjà sûr 
de l'évèque Asselin, qui cachait une ancienne et 
profonde haine contre Charles sous le masque d'un 
faux dévouement et d'une servile obéissance, par- 
vint encore à séduire un firère naturel de Charles^ 
nommé Amould : il le gagna en le nommant à l'ar-- 
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chevêche de Reims^ devena depuis pea Tacanf par 
k mort d'Âdalbëron. Amould jura Bur rÉyangile de 
trahir, en faveur de Tosurpateur du trône , le roi 
aoQ frère; mais^ après avoir reçu le prix de sa Ift- 
cheté, il trahit encore son nouveau maître; car il 
livra Reims à Charles , et revint ensuite à Laon lui 
dëyoiler bassement les secrets qu^on lui avait confies. 

Le duc Charles, instruit par lui de la nécessité '>'>^^« 
oà se truuYait Hugues de s'éloigner et de conduire 
ses troupes en Poitou pour combattre le duc d'Aqui- 
taine, rompit la trêve, reprit les armes et s'empara 
de plusieurs villes (i). 

Hugues, secondé par son fils Robert, ne tarda Dédiu et 
pas à renccmtrer l'armée d'Aquitaine. Il la trouva de gdii. 
si nombreuse qu'il lui parut téméraire de Fatta- ^*""* '"' 
quo*. Ainsi, pour éviter un échec qui l'aurait ruiné 
sans retour, il se retira. Le duc d'Aquitaine, Guil- 
laume m, attribuant cette retraite non à la pru- 
dence , mais à la peur, le poursuivit si vivement, 
qu'il le contraignit à s'arrêter et à lui livrer ba- 
tsdlle : elle fut meurtrière , longue et décisive. Guil- 
laume, totalement défait, se vit forcé de se sou- 
mettre et de reconnaître son vainqueur pour roi. 

Le comte d'Anjou , entraîné par ce prince, céda 
comme lui à la fortune, et rendît hommage au roi 
Hugues pour les terres de Mirebalais et du Lou--* 
dunois. 

Cette victoire décida du sort de la France : Hu- 
gues vit accourir près de lui cette fÎMile de serviteurs 
ardens qu'attirent les grands succès. Charles ne fut 

0) 990.. 
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plus entouré que de traitree. Hugues, dès^Ws certain 
de triompher sans (x>mbatti^y s'approcha pr(»iipt&^ 
ment de Laon, où Charles se reposait, ayec une 
imprudente sëcurité, sur la fidélité de 8es soMats 
timides ou corrompus, et de son perfide ministro 
Asselin. La nuit du jeudi-saint 991 , ce liche prélat 
livra une porte de la Tille aux ennemis ; et Charles^ 
qui dormait paisiblement sur sa foi, se réveilla dana 
les fers. 
Captivité Ce dernier descendant de Charlemagne fut en* 
4e n femme ^^rmé avoc sa femme dans une tour de la ville d'Or- 
* ftSlêr" 1^*°** L'archevêque Amould partagea sa captivité , 
et reçut ainsi le prix de sa double trahison. Un om- 
cile, rassemblé pour le juger, le dégrada et le con- 
damna à la prison. 
cuffrei Hugues donud l'archevêché de Reims au fameux 
p^mifra Gerbert, bénédictin, abbé d'Âuriilac, institateor 
horloge, j^ ^^ g|^ Robort, ot qui avait été aussi préoep- 
teur de l'empereur Othon IIL C'était l'homme le 
plus savant de son siècle; il fit connaître à la France 
les chifires arabes, et oUe lui dut encore l'invention 
de la première horloge. 



Hugues , sans rivaux , réunit le duché de France 
^ûVraoce! & 1& courouno. Paris continua à être sa résidence, 
et devint la capitale du royaume. La victoire était 
générale et complète, mais non la soumission. L'A- 
quitaine fit encore quelques tentatives de résistance , 
et ne conclut la paix définitive qu'en 995. 
Défaite dei Guillaumc, duc de Gascogne, restait seul indé- 
^'^^ * pendant; les Normands firent une descente dans 
cuçogne. 3^^^ ^^^ . jj j^^ combattit, les défit, et attribua cette 
victoire à saint Sévèi*e, que ses soldats disai^it 



urcbtyuk l«w Ute $m un dieral Uauc : im riche 
naonast^, b&ti près 4u tombeau de ce aaint^ est 
tu monumoat qui atteste encore à la fois le triom^ie 
•t la crëdolitë de Guillaume. ' 

Le reste de la rie du roi Hugues ne fut qu'une >«&«• ^ 
lotie oontiaueUe contre ses grands vassaux: ils You- ^SSTi» 



laient qu'un monarque couronné par eux ne fût 
qu'on fimtôme brillant y et qu'il ne Jouit que d'une 
ombre de puissance. Mais ils ne tardèrent pas k s'a- 
percevoir que tout était changé; au lieu des fidblea 
Csrlovingiens qui ne possédaient que Laon et Soi^ 
aons , ils s'étaient donné un roi grand par son car- 
xactère , fort par ses triomphes et puissant par ses 
vastes possessions^ 

Cependant Hugues éprouva fréquemment l'or- 
goeillense fierté de cette turbulente noblesse : le 
ccmiie d'Anjou éleva des prétentions sur la ville de 
Tours ; Adelbert , comte de Périgord , le soutenait. 
« Comment osea-vous me résister? dit le roi au 
» comte de Périgord : ignorez-vous donc qui vous a 
» £sit comte ?» « Je le sais y répondit Adelbert y ce 
)» sont ceux qui vous ont fût roi; » et, soutc^nant . 
par un succès ce langage hautain y il s'empara de la 
ville y malgré les efforts du monarque. 

Rome avait reconnu le nouveau roi* Cependant Qamii«df 
le pape y toujours occupé de maintenir et d'étendre «t 4ap!p«. 
son autorité 9 fit éprouver à Hugues une vive con- 
trariété. Ce pcmtifey prétendant qu'on ne pouvait 
déposer un 4archevêque sans son autorité y prit le 
parti d'Amould y choisit pour légat Séguin^ arche^ 
vèque de Sens y ennemi personnel du roi ^ et qui s'é- 
tait presque seul opposé à son élection y ainsi qu'à la 
TOMB xfv. % 
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dépoftitfiito d'AnuwdM. Malfré la rëaîstaiice <lè Ha- 
gaesy un noureaa coadle fut oonvoquë* La tige 
iroyale n'ayait pas encore pris racine. Hagiies, crai* 
gnant une rupture ayee l'Église, céda. Le concile 
déposa Gerbert, ren^t là liberté au traître Amould , 
et le rétablit sur son siège si indignement acheté. 

Gerbert | irrité , se réfugia chess son ancien dis- 
ciple Othon in : telles sont les TÎcissitudes humai- 
nes; cet abaissement passager de Gerbert fiit la 
première cause de scm éclatante élévation ; Fempe- 
reur le nomma archeyèque de RaTOnne^ et dans la 
suite il devint pape, 
ifort Charles n'eut pas long-temps à supporter ses {ers 
^^"^^ et à gémir de son humiliation; il mourut dans aa 
* prison (i). Ce princehdssaitdeuxfils^OthonetLouis^ 
ainsi yxt deux filles , Gerbergis et Hermengarde* 
jj'empereur leur offrit sa cour pour asile. L'aîné des 
jeunes princes , Othon , posséda le duché de Lor^ 
raine y et mourut sans laisser d'enfans ; la vie de 
Loyisfut probablement courte; son sort resta ignoré» 
Quelques auteurs prétendent cependant qu'il devint 
la tige des landgraves de Thuringe. 

Les filles de Charles furent mariées^ l'une y nom- 
mée Gerberge y à Lambert, comte de liouvain y et la 
seconde y Hermengarde y à Albert y comte de Namur. 
Depuis y les maisons les plus illustres de l'Europe 
prétendirent, sans en trouver de preuve, qu'elles 
descendaient', par ces princesses , du saog de Gharle- 
magne ^ et les partisans du duc de Guise , pendant la 
ligue , prêtèrent cette ÎUuatration à la maison de Lor** 
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raine. Ce qiif est certain , c'est que cette race carloTin* 
gienne, gui avait jeté nn si vif et â tapide édat dans 
l'Occident, s'ëteigoit alors comme une pSle hunière^ 
sans exciter de surprise et sans laisser de regrets. 

Depuis long-temps on méprisait la CBubtesse des ibii 
demî^rs Carlovingiens , et le respect pour lenr nbm iia^^aê. 
n'était plus que le souvenir d'un s<»ige brillant ; les 
prmces de leur temps y témoins des derniers mo^ 
mens de leur grandeur , disparurent de la terre k 
la même époque. La mort frappa presqu'en mCme 
temps Conrad , roi de la Bourgogne transjnrane ; 
Gnillanme III , duc d'Aquitaine ; Heriwrt , comte de 
Champagne ; Amould, comte d'Âugonlème , et Ri« 
chard, duc de Normandie. 

Ce due, indigne héritier du vertueux Rollon y 
gouverna ses peuples en tyran. Dominé par son ar« 
dente passiim pour la chasse , il avait dépouillé toua 
les propriétaires de leurs bois , et laissait les champs 
en proie à la voracité des nombreux animaux dont 
il défendait sous peine de mort la destruction. 
Cette oppresflion insupportable excita le désespoir 
des paysans ; ils se tévohèrent. Richard prend les ' 
armea; accompagné de son orgueilleuse noidesse, il 
attaque ces infortunée, les défait, les disperse, fait 
couper les pieds aux chefs qui les avaient soulevés, 
et, par cette rigueur barbare, rétaUit non la paix, 
mais le calme dé la terreur, ^n fils Richard II lui 
succéda paisiUement, 

La Bretagne n'avait point pris part 1 là lutte de cmm 
Charles et de Hugues; die était alors elle*mème Breug-e. 
déchirée par une guerre civile; le duc Judioael 
8*éUit armé contre Conan, comte» de Nantes; il toa 
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dVbord lés fils de c6 comte ; mais y p$u de temptf 

«ptAs y ayast été surpris et battu y il tomba dans les 

maiiu de Conaii. Le Ttinquèur épousa la soeur du 

duc de Nortnaiidîe ; et, fèrt'de son appui, il soumit 

i son airtorité tonte la Bretagne. 

GoAUgioa A cette époque y une funeste contagion , nommée 

Hj^âu par sa riolehee lefni des ardens, dévasta le midi 

''^'^' de h France : quarante mille personnes périrent vie- 

llmea de ce fléau. 
AMocittiMi Hngnes-Clapet a^ait enfin abaissé l'orgueil de tou» 
AU ses fiers vassaux ; et y pour afiermir l'autorîté de sa 
"'*'*^* race ^ il associa à sa couronne son fils Hobert , que 
tous les seigneurs reconnurent pour roi. Trop ha- 
bile pom* imiter la faiblesse impolitique de ses pré- 
décesseurs y il partagea la royauté , mais non le 
royaume. Son fils porta la couronne ;^ mais , tant 
que son père yécnt , il ne posséda aucune partie de 
ses ÉtâtB. Cependant plusieurs auteurs rapportent 
que Robert y secondé par quelques vassaux , s'armte^ 
centre Hugues ; mais ils ne donnent aucun détail de 
oea t^aUetf passagers. . 

Hugues-Capet , comme tous les grands hommes ^ 
loin d'avoir un horizon rétréci , portait y au-dehora 
comme au-dedans, les regards d'une vigilante pré- 
Toyance. Vainqueur de ses sujets, Othon seul pou- 
vait , dans l'avenir y lui filtre craindre quelque dan- 
ger ; et d'avance le roi y cherchant à lui- susciter des 
obstacles et des rivaux, entama une négociation avec 
Basile et Constantin , qui régnaient alors en Orient* 
On a oanservé une des lettres qu'il leur écrivit pour 
leur offiir son appui en Italie , s'ils consentaient à se 
liguer avec lui contre l'empereur d'Allemagne. 



Hugues a^ait ëpnmvé , dans sa briHant^ et lab>- im 
rieuse carrière, trop de £aitigue de cwps et d'eq^ ^ 
pour qoe sa ^ie pût être longue : il mourut i Paiw 
le 39 août 996, âgëde ciuquante-ciaqaiis ;il en avait 
régné neuf. Ce prince fut enterré dans l'abbaye de 
^SaiiO-Dems, 

Blanche ne lui donn^ pas d'enfiins j nais il laissa 
de sa première femme Adélaïde , fiUe dn doc d'Ar 
quiiaine , un fils nommé Robert ^ et trois fil^ea ; ]^ 
.première épousa le comte de Hainasot» U.seoaiide 
le ocmite de Neyers , la troisième le comte de P9»- 
ihieu^ auquel elle, porta pour dot lexomté.d'Aii* 
beTÎlle. 

Hugnes-Capet consomma une grande xéfobitiaii) 
fimda une nouyelle dynastie , cemmença pour b 
France une nouvelle ère , et lui laissa un cbctf plus 
puissant encore cenune seigneur que oonwie roi. 
Aussi Montesquieu , avec sa sagacité ordinaire 9 re- 
n^ajçque à cette occasion, ipie «tflwty dans eettexé- 
pi Tokitionyserédmsit&deuxéTénemenszlafiuniUe 
» régnante y dit-il, changea, et la ccwonne foi unie 
n à un grand fie&)» 
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CHAPITRE SECOND. 
ROBERT. 

(996.) 

ÉM et Ta France à la fin du 1[« nèele.» Démocratie milîtair^ 
w&mCk^Ut'^hêê flujmdctaet •■ naim do palaia.<**4}o»- 
Teraevenl rapëMotatif de Charlcina^ie. — Ses succetMvr'*'— 
Puissance des nobles sous Cbarles-le-Châoye. — Organisation 
•dn -paterne fëodah -«> Époque faénaiqnv da k ÏVmae. «— 80 
diviaion en fiefa et arrière-fiefs. — Qaaaes des noblw «t dea 
roturiers. —-Oppression da peuple. — Diyisioa des principao- 

'*téa.«^€liarlride oa trmps. — Antorittf appâtante de Hoguea- 
Gapift»-» ArMoia Tojai.<^ûr%i»e de lafanie.*wAppaU on 
roi. -* Parlement eu conseil pai-ticulier.—- Législation à cette 

' é^toqae. -^ Ignorance dn tempa. ** Tableau de la France. -^ 
Fortnitde ft riba it . H . { iBnmw iy < Ma<p grkpapeCidgpifed«^ 
Sa pîëië saperstitiauaa.— Sa résistance an papa.— Suite d*ejLCOBi- 
'idonication contre le roi et la reine.-^Terreur publique à ce sujet. 
«^ÂtalidaiigéaMIdprooivdpitfle vm.— SeolmBM»t<,-iTSdB 
mariage avec Conatance. — Mort du |epe.-7>La Vçiagm érigée 
en royaume. •— Tableau de la Germanie. •— Mort d^Othon III. 
«<**€hieifeofcBo <i ) ^ugu e . **Deapeti>— dnpo^ 6|1teatre If« 
-^uccèa de Temperenr Henri II. — Dëaoïdrei da la reina Goaa^ 
tance.— Conduite opposée do roi. — Pèlerinages précursenra 
des croiaadea.««Cao8e de la baine dea Asgerina poor lea Cbrio- 
▼imnenf .^— A isociation de Hugoea^ fila de Robert, à la cooronae^ 
— Paia entre la France et Tempire. — Caractère de la reine 
Ccmitanee.— CffeCa dé aa Yengeanoe.— Uiooapiratiod coatfe Ro- 
lyrt.— ^ci<BMoee.»»/lffaiwaait<rieoieai>—liort de Hogoea* 
—Association de Henri ao trône.— Mort de Robert.— Fléaux 
pendant son règne.— Naissance de Pesprit de aecte et d*hëréaîa. 
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xtdède. dynaatk» q/ày d^nis Irai! cents ans, v^pie 
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nous y 3 esl nëcesaaire de s'arrêter un inatlat, tt 
dPezeimiiier arec quelques détaik l'état dans leq^ 
se tnmTMt kFrance lorsque H|igiies«<kpet en trans* 
paisMetnent le sceptre à son ils , tum plus 
une conquête à termiaer^ mais r^mmA un 
béritage i oooswyen 

L'empire des Frases n'eidatait plus ; la eeuraiiBe 
iu^iénale de Chariemagaeëtait perlëe par un pniice 
allemand qui rëpiait en Italie cemms en («eimamifa 
La Lomine el F Austrasie fabaîent également par- 
tie de ce âonvel empire. Les terres orittitales de 
ranciemie Bom^opiei U Safuîe ^le Oanpbiné M, 
presque tonte la Provence , formaient un royaume 
séparé sons le nxun 4e Bourgogne traaiBlnnme^ et 
relevaisiit de l'empire de Germame. 

Malgré tant de pertes , le roî das Français xën^ 
MÎs sa it encore sons son anierité le vaste tertitnire 
qui s'étendait de l'embouchure du Rhin W^ Pyr^ 
nées^et dearÎTagesdel'Ooéan ana: tiOfdsda iUiàiie; 
mais plusieurs grands yassaux , presque aussi puis- 
aanaqne les voîsySeaUttant partager entreenxeetie 
monardiie. 

Les dnosde Breta^M relevaient des dues4e Ngr* 
mandie, qui prétendaient hautement à Tindépen- 
danoe^ et se regardaient plutôt o<miine alliés que 
coame sujets dura) il en étaît de même des duos 
de Gaseogne« Les comtes de T^^ouse, marquis de 
Sqptimame, les duos d'Aquitaine, les cwites d'Aur 
jon, d'Auvergne, de Périgord, de Qiançagne et de 
Flandre, reconnaissaient l'Mtorité royale, maïs ne 
l emp ii ssai em envers elle que les devoir» dn vasse- 
lags^^evuÎBs trteJiomés, et qui ne oon^steienl^iie 
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Banâ l^^Uigatt<m de conduire lemv troupes oa an^ 



«arqne^ lorsqae Vbdérèi ^ènérû exigeait la | 
' nâ devaienl anâii se rënnir amour da irtae pour 
ibrmer le conseil nsHonal. €etie coor des paire y «k 
se jagessent les proeès des grtfods, les eansea «de 
iiSome, ainsi que les principaux intérêts de la ooei- 
ronne et de l'Eut y fomoait un cortège brillant, nuds 
importun aux rois, et qui pourtant fat, pendsBBt 
plusieurs siècles, pour eux un appui aussi solide 
qu'imposant. 

Les seigneurs né payaient point de tribut au i 
narque; ils devaient seulement le défrayer, 
que sa oour , lorsqu'il Tojageait sur leurs terres, et 
l'usage Tonlait'qU^ lui ofinssent quelques rielies 
dons, dans certaines circonstances, teHes que la 
naissance ou le mariage de Fliéritier du trftue^ Ainsi 
le roi n'avait pour Tëritable retenu que le produit 
de ses domaines, et ne pouvait disposer,* pour 9éa 
querelles particulières, que des soldaei levés daas 
sa propre seigneurie : il est vrai qu'eHe était très* 
vaite, s'étendait de la Seine k la Loire, et se ferlin 
fiait encore par la possession du duché de Bour^ 
gogne, qui appartenait au frère de Hugues-CapeL 
* Ge n'était ^ns ni la Gaule antique, ni la Geule 
romaine; elle ne ressemblait plus à la Franoe de 
Clovis, ni A la France de Pépin et de Giarlemagne : 
fout était changé; à peine restait-il quelques traces 
des lois et des mœurs andennes. Les Francs mèsoes 
Vêtaient plus reoonuaîssables; le tên^ avait telle- 
ment modifié la liberté salique et la servitude lu- 
mahie, qu'on n'en retrouvait jrfus l'origine quedans 
quelnues restes de coiiUnnes plws di tieiies à cfcfpw 



Iw Jim. iûii k tafankaoe^ k iMié, ^ 1^ 

r^ k-irokailid» j» BBii4fe]afltÎM «oi-nènn^ 

ft^l'nMig^ de tmoher par k g)«iT« 

de k cUcue, l'juranna du séjott^ d«i 

villasy k paaniA pour k i^omto et pmtr kidumOf 

k «aéfM pimr k« tnnûl et pour Tindlmirijerpré»* 

: eacoro qaelqiiM traiU dtt ûnpétaeux fiOft* 

de Ja Gaiik 

.Le klésuichk,€{|Bclë0iMti|iie, les ^péMfim .àSo-^ 

bâflsanee pasaiTO i Feiilel et au tràae^ kaiîiMHiiM 

ueodikMtîqiiet couarTaknt quel^ea 

i de k.kflidaliûB ramàiiia^ et eUe» se jcepro* 

avec, fdoa de réalîlë dau rbuaùr* 

Manie oonditkD des triboliiraa et des aerfiu 

Cepondaatf k servitude eUe-4ii4»e .u'éUlt .pks 
Vat^i/fom serrilode : ks Fvaim i'araient adçôck; 
ka esckrea .kbonrakut ks Ghaaqps, ylvaieiA 4^ 
knr traraily pessédaknt leurs petits .foyam; jk ne 
fttsawiitpekt k serrioe dek JOaisQitd^ïepriiiaU^ 
Ia sorviœéMnesliqae était, ches ks iconquérans de 
kOanle, uoe aifibire de eonfianoey un.eoipl^MLde 
fcmilk^les demestiques d'aa nobk Franc étaient 
«eajeanaspannsy ses conifafnewy sas anus» I^oar 
poste élailnn poste d'haonear^etksnomsdetfaiiM 
oa ^mrlmty de chamhrUr et dVei(K#r«deviiirA|it.dM 
titreade ndblaaM* 

. Le sort des sei£i de k glèbe étaifcy sous dîffi^rens 
tappovla, tflléxeble quoique dur, patoe qu'il de- 
fixe et inrariabk; œlni des tributaisep et 
des hoUMs libres avait épceuvé de pks 
rérohitiens. De tout temps, même eoas 
Ta»^ doa AoniMM, ka p<WMiaw9 das dxm«^ 
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âffsnit éié le» jàgm 4e 
Jei jngetwiit d'apsèi te lok de VÉM. Gee Mené 
êwwmmA plnt de régies ;* les oênlumee, c ' e il fc idieo 
lee ▼ekwtfa mfWwioiMw deee6ÎgfieBie,leei 
revpfanéee) ce i|iii «admettait ces înfiMtmiéea 
«bviUi, aiiK t»6B et eiilc oenrées les plue 



Quant evx Iiûaanes Ubres, tens œiuc qoè^fat tom^ 
Umb nWait pas ëleréi au rang' de yi»datewe>oa 
ê^mêur^aa q«]i'ii^aTtteiit|ias voohi eelielar leur 
•tfowité et le (motaetûm d'an bomme -paàmêMmax 
dëpeni de leur lilnrté, apiée avecr été niJnéiîQt 
<^Ttmës par ks gnarres cÎTÎieaet ëtnangèae»^ -ee 
voyaient dans nn état pire et plus inoartein que 
celui des trifaulaîres et daa ser& Las oeartes<et iee 
dttcs ne- les jngedeat plus an nmi du roi, ntis en 
leur propre nemj ilseonfeaient le mallienr de Tee^ 
sernusoment, en consenrant les préten t ions non 
droits de U Ubertéf et) léfngiés dans iee villas, lie 
éprewrirant, sons le nem de^eiMgeoêsetderaln^ 
rien, tantes les IwMilietîeus «pi't pint à rei:giMl 
et i la^ïiqpiditédes noUea da leur tnipoaer, jmquUni 
Mwne n t où -la pdikiqne das veiss'appagMt'de leur 
méoantentement et afimudût lea ocomunes. inaai 
cWt avec entent de véfîté que de cendsion fu'an 
ëcrivain, sevnnt fendiste, CfaanleMMi LeCivre, dk 
4«e«lesfiefriintasaarnles honmnslihiwet&ifa 
». «1 liberté les. esolaîves je vérité pieinament oqhh* 
firmée per les ptofinsdas veekecnhes de iionini - 
qnieu, nebertBon^ Mably, GendHlee et HaU^ 

VsMe fist k dMa d'nne peeiîedes desoanAuM da 
le raoe des Francs et des GanWs HIms: ietei^ps 



Saam Cbma^ Vi§êM v^jwit-Mnn ka Vtumt iM-»«cr.u. 

T g ._ ^ j 1. ^. ^^ , «liliUiw 

KtM Tft d —i ie-^rhrf ou mi , «ort^nvé ds ocnqpagBoiii 
fidèlMy n'était puissant qu'à là goam^ etaapwN 
Tait fkapandat la paix iant le Taen daa aaiemlililei 
^apDèa laeaQqaèle,:ceaigBamaBa 
aor un Taata tarvitoire j tlniaii «^ 
qaÂ iof lé^ 4oaabé en pao« 
4e rfa<4*t ftrfuilfaLliëgMaiit a<ur aea wmA » 
«sa tttbariaûw 9 il «^«tttfli» le Joiair ni 
InWlaHléiAe ae f«MdM aii±'aaieiiMéea natÎMaka^ 
on liiaHii:y'pamt naromaol^ • 

CaalTfaan iinlifymlaïai a'étahpiaawqeHia qn^nn 
aeviiee 'milîlairej Le magistrat , oemte on éùc-^ 
naBBmé|nrlam , jngeiit Imk» dififtenda ^ et tti^ 
chiitàlanr litefrânr bs vàmir dans lea eai^ 

Faoà penle aiée prodnit pir kanvali» 

, te» ieepariewana «attotiMQCypnr 

'^parles oanmensanx ^par les afiaiera 




laa peiioaaanni *$% paitagArent, aena le nom 4e 

hénéfiena, la plnayandap^[gti«4n4nnMrhia tofàL 

BÎMiftt'.laa mtmtémaM. HUBl•«^anl >nuCtna 4m ^ -»i«'- 
palaia, an remlirent le. maHraa 4é. inia<4A Ai t^Z 

>^appityi<aparlea 
Modépeiidanoevee 
l'ambitien^Vettipt- 







^uufd/B'«riir»ieat fidt qaë ^MOKXâM VmmsBAmx msû» la 
'^^''^' vigiieiir de Pëpln etle grfiiw de QhaiimiiagM dbf- 
innuiriiift l«8«re§iMivU de FÉtst Afai^mxî 



magDê* 



Set 



dviioiiveMifKidflteiDr dé renqnre d^Oooîdeni^ on 
vit Tordra venallM, et,. dhn§)oelld Fïtfioedmiéo 
hmis non dîneale , tout ae reffia anlxmr éatudiie , 
leat es ënaim ,toiit y abonlk. Chartemagne ^ pla*« 
nMit sur- les sièdes qui avaient préeédé.le mm M 
•mr.cettx ^ le amvireftt, oontraigiiit lesânbéBèts 
prives à se diriger vers TiiiftëvAt f^sal , ecaiçei^ 
ridée^^d^mifeaveneiiieiit reprëMttlsftifyiy|i|ie8afia 
fiirce des assemUëee natienales a«x volenfeéaaHa** 
Isîlieases des prètMs et des teUes^ enlndHi Im 
plus tarfanleiié à la gmire, et, les eadÉiStasat i 
sa gMre, ne laissa point de vspos k lenr^inqnièle 
netivilë» 

- ToubrOeoidenltiemUa devant- ses âmes f et la 
Fiance, vespeetant ses Icds, jonk de la tseiiliiUité 
fse ha assurait sajastioè» llds lamort te lasypo } 
tevte. estte gimadear tombe; la gbneest eaUiéa | 
la liberté disparait , k Jiœnoe la remplace ; «Imnaa 
hràe'lefiEoa de raotorilëb Leiu0^1e»4)ébeBBakB se 
kmée joger par les ëvéques et délrèner par seafils» 
Ces fib ingesie se dëdÛNttt entre eoa } la iiaiîfll& « 
divise enpaitiej ekaque paaee, penr grossir le i 
sNdiite le seeennsdas seigneurs , «t partageaveo 4 
snadonuineet son peavoir» 

Cependant une enliqne oentnne dés GanWi |da^ 
flerinrinaet des Francs ^ nudnMnsît' eneove , am mi* 
Uende e«s trnnMeay/qneliiafls niejnias'd'erdaepa'^ 
Uic: toat hoanae qui avait rs9a leptae I 



dfam ^ImiP-Ia iMnMâi*WMHS m^sbuc iluVWfiMiii Éon 
Sdilft^ et ne ptsMÎt |rihM« le qnkler w 

LesMMeaieatBdeliOrâmmpîveiifcee dernier liM| 
ib yeiiMOrt à ehaam de eJamePy jt» •êayé » de 
Mgneiv ;eiifiii«elMiva«it d'tfbawer la «oQiMl^ 
^îed». ^ Kaaif tocmlîe 9 ib aounùreal euxi-aèmet 
leiite dKi&rettd0) leore dniîUy leor oonreiiae^ii^ 
ph» aiucdMe» xutknele», maie à raxfaîlnege de 
^ueliiaea. aeigaeurs. 

Gbnke^Je-ChattTeaohew de toca perdce. Dana Mn.M» 
•a lengue.el aani^Uiile latte oraitre les antiw pvw* ^^J^^ 
ees^AeehelftfHtf-teiitdBs paatÎMiia a»x dépens da c]»riM.i«. 



I loyal et àb'Vnkmté de la( eenremie } il 
leiifillaa fie{» bteéditdms ; lea mepstxetmw pa« 
Uiqneaie deTiaveiit aussi* On vit deoe ks ducs el 
Isaeevilea, ifeslttif^îre les gonTemsarset les ji||ea) 
posséder leurs charges comme leurs terres , se ohaiî* 
ger enflas aoowrttQs , aeiienasr.^iine. cour ^ Wt- 
tremeimaifi y ifettiier leuasiçhAteanx j et combattre 
(m lefipriaseap lem's roîaixis ^â la ttee des hosames 
lîfaraa ift^flaeemmaudaiettl y non plus aancandunss^ 
maiirpoiir kngproyre œiqpte» 

Mfpwssnf lesc^pîtulaijres^ils soaaMbantleitrsaar* 
jeta a des Tolnslés capneieuses^ etrsnplaeèinntJea 
kMsperdeseoolianes^caveaaeiitSs daignèrent répons 
dseâ Vmffpèl dunaeniUNiney et akas latesie tblnifÎBdr 
saiani payer leiars secymrs par de aeixMaax sacfificeai 

Le de^ ne fiât pas plus respecté par eux^-^iuei*. 
faTil SonUt seul «a eorpa dMa l'État : quelqnes 
éftipeaae«k»ataâ.ei4nel^pes puissaoaidMsyqtà 
s'dkàsnl randna aeipniinsde]dbisienrBviUeseo 
tmê les annea Q^ome k aoUassey pu?ëcipèrent k 
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Mt mmfÊlàom^ le» mtoM «dirait AipOfoBéÊ de 
leurs biens ptr oes mêmes seigneurs, qui y se 'dé- 
vonUik kfioèi 9 qyéifiieUSqite^èsstitMs d'abbés 
et dé cemiés, p a rta ie n t en mtmelemjto) sens scro- 
pok) le oasqve é% le ialtre , la eresseeCl'^pëe; 
OfpaiM- • Getëiatë'anardnedes nobles et d'oppresskm des 
u^'Jl'^'^.lienpIesiie^ 

tas leia sont déit^ênéi , les- tztees s'termdent ; mais 
les penses ne périssent peint, et, cemme'Sne 
peut rester d'èliwe esJstans que les êtres orgaiâsës , 
une loi génëvateAit renâltfe une o r ga n ha tion quel- 
œnqueau aetnmêmeéudëacndr^La nébessité^TOi^ 
lut donc , eu milieu du dhaos politique o& la France 
4lBitpiengëe, que, mettant à profit ce ^mlid res- 
tait deeesanesennes le» ou coutumes , les amdga- 
mant aux naoeurs nouvelles et releirsnt ses tmtes 
débris, die en formât mi éy&ee étrange , ila térîtë, 
* êtt3C yeux de- le* raison, choquant pour la plnloso-- 
phie, pesant pocar l'humanité, mais faiérariâiique, 
fégulîer, solide, isofosaut; ce fotle réghne féodal, 
ce fut ce système aristocratique, chevaleresque, qui ^ 
tout en bornant la puiasanoe des rois et resserrant 
leschatriesdu peuple, renditcependantiiotre patrie 
redoutdUe aux étrangers, et fit pendant pltsieura 
sièeles', sinon m fioiMîe, du moins sa gkMfu. ' 
- Depuis le règne de Gharle»4e-6ros jusqu'à tenic 
^ de Loui»4e4enne et- de Mittippe-iÉngttste ^ e^est-t 
a-dire pendant l'espace de troîs cents aus^, cesys' 
tème Modal, lent i ^organiser , ne se forma queAs^ 
das U'Utotion s , ne se composa que de tînmes. Cette* 
triste époque ne- flit qu'une scmik^ nuit, un san- 
glant chaos uà tout FOcoideuit vit disparatee ila 



McmuMiu Sa 

tioy 9l Vhxmàmiié. , . - 

itm^fii'ilaffictttaiix ofifprfanfapLe f ^o é wm wmmy 
de f^aligffd-àxigaaÊmy m nM^piiiaiimrt » ymwwlm 6l 
la frafideor dPwic^ de Murt Lopie^dewnèwnt A tmm 
lem^. TAapaqx ^ à .tiMi# laa noUe»^ des legMi ^.dei 
exemples, de ji^ntice^ d?uvbiBité^ de layanté^ de 
oonrtoûîe; dha^va a^enoyrBiiedebles imiter« CeseUr 
des fifEoni Vifoqm hargne des Fvanieii : ils g^ 
iiéxioplé|4e TaiUeooe ^ la cenvtoisiey la piéU^ ^tiSwr 
cèrcjotde v^erer ^ par des Ades de îoetice f»lT<si| 
le défimt de julîce paUiqoe,^ pre«%ee par^loiit 
Ilioaaepr ^ plus fin:! ^que^ tontes )es leis^ ont des dit 
gaes i l'art>itini«r^ adimcit le tyrannie et zemptift 
seol loisis^kicdfiTeirsy dont Je fiorpe dispensait le 
poisiant; enfip, les'noeiire diai^ëse snpfMèrenft 
anx lois» 

Les plai grands eaignesn^ tels foe les dues à^A^Bm diviiioo- 
qoitaine^ db Gaas^gne^ de Ben r geg a ey de JXonoêxt^MMA 
dSe, les eontes de Flandre^ 4e Toulense^ de Ywn 
mandois, 4e (i3ianipegne, foi. n'ayaient an-desH* 
f enx d'aotres srigaenrs que le vpi^ fivmteant le 
premier ebaioon de k Uâaateliie.££edi4^ 
moQTaaoe în[^nMate 4e?kit la diat inal èwi k.plns 
QarfBattU des rangs ^ etià tel.poiot^ <i|Be ^nelquoi 
pelilft seignenisi à qui lee oire^urteiÉees anie»t 
peoni^ de ne cherdber d^auive appnâ qweesbû dor 
trèocy ^^ domeiwaioiit v«taai».iflUo4dtats^^ 
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mil mà^nmlèi mijgoitunà» CMUkej «l de Baaujea^ 
nstàrant p^irs et Imudmis du royaand, tandis qae 
des seîpiews plut pmmwnt, teb que des duos de 
BmUi0M9 des icoaaleft d'Anjou, etim grand neiafcre 
d^atttres, n'éudeat pain et barons que des duos 
d'AqMftaioe et de Normandie, lenessmeraina. Quh 
enadesTasMuiy imnuHiats eomptait dans sa dépens 
dancemi grand nombre dfli Tassaox, ^"enaTaîrait 
eaetoe eaz-nièiiies nae firale d'antres : ainsi la 
Franee &tdi?isfe en fiaft et en aïkièse-fififii* * 

Les uns posBëdaiont un vaste tecritoire, les aa<* 

très des villes, d'antres des bourgs^ qnelques-una 

n'avaietat qu'un château et un village. Enfin oomme 

on jugdSL de la grandeur d'une seigneurie par le 

Mmfare des fiofs qax lui ëtaieint soumis, et que, 

d'un autre c6lé, dàs qu'on tenait un £ef , on sortait 

de la classe des opprimés pour entrer dans celle 

des indépendans et des dominateurs, le dé«r de 

donner et de reeevoir ces fie£i devint si gênerai, 

qu'au dé£rat de terres^ on donna an fie£i des rcaites, 

des pensions, des charges, des drcHts à paccevoir, 

^"^ks fours banaux et uK^e des essaims d'abeilios. 

ciMMs ém Les qualifications de Francs et de Gaulois n'ezis* 

*^4m taient plus; d'autres noms marquèrent la difiEirence 

roiwi«rs. ^ classes; tons les membres de la CuniUe d'un 

firadature voulaient être distingués du peiqde ; ainsî, 

somme Ions n'étaient pas comtes, ducs, noonrtes 

on seigneurs, ils prirent pour titre général calni 

de nobles, et le rograume'demeuca de c!eite manière 

habité par doux peuples diffiârens, les nojkles ot les 

plébéioBS on roturiers. 

Ce qui rendit cette peauts inégalité si durdUte, 



g^Bsr que celle atisCocialfe fct li^èt-ëftallM, trèt* 
nombreoMi et pnt «e régenter, ainsi qae le dit 
ILdeBioBClftiiMier «tnanneiitte réeUè et asMB forte 
n natioa. » Si même elle se fite éteiidtie eaoare dtf- 
rmaÈMgBy et qa'ette eût admis dans see rangs les posw 
aeasenrs dee petites fitrtUMS tadnstrietteSy oemme 
elle y avait mimiB ceux des petites fortunes dema^ 
Bùles^ elle Mirait alors rempli tontes les cendilioin 
que MentOMinien eaôge pour qu' one aristocratie soit 
tolëraUeet solide, a La meâlenre aristocratie^ di^ 
» il, est celle où 1» partie da peuple qui n'a point 
» depertàlapnissanoeestsipetiteetsipauyreyqnje 
» la partie doniiiiante n'a ancoii intérêt k l'oppri^ 
» mer : ainat, quand Antipater ëtabUt à Athènes 
» ^pieoenx qui n'aaraient pas deux nlilledradiines 
» aenient exdna da droit de suffrage, il forma la 
» SMllenre aristocratie qu'il fftt possible, parce 
n que ce cens était si petit, qu'il n'excluait que 
» peu de gens, et penonne qui eftt quelque cootA^ 
» démlion 4lans la <»té. Les familles aristocratiques 
» doivent doue 6tre/ieii/i& autant qu'il est possible; 
n plus une aristocratie approchera de la démo*' 
» <a«tie, plus elle sera par&ite, et elle le devien* 
» dra moms i mesure qu'eUe approchera de ht 
» nooardiie* » 

Ce profond et célèbre écrifain regardait ayec 
Tuiaon l'oligarchie comme le pire des gouvernemenss 
car, fidble par son nombre et méfiante par sa na- 
ture, elle deTÎenttfrrannique par nécessité, excite 
les ressenlimens de la foule qu'elle blesse , et ne peut 
rénster kmg-temps au nombre immense des advex^ 
^ qu'elle Tout comprûner. 

TOMB XIV. 3 
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VaxiaUocnti» féodale, comne on le Tenu bienlot, 
prépara sa ruioe, on ao reaaenra^t peu à peu, en 
opprimant rinduatiieuae bourgeoisie qu'elle derait 
s'allier, et donna par là aux rois le moyen de la 
xuiner et de relever leur propre autorité, en pro- 
tégeant et en affiranchisaant les communes. 

La noblesse anglaise suiTit une antre marche : 
dirigeant plus habilement son organisation qu'elle 
nous ayait empruntée, elle s'umt aux communes 
pour contenir la puissance royale dans de justes 
bornes : Ifi conservation de l'exislence des barons 
anglais et la liberté publique furent les fruits de 
cette heureuse alliaiice' entre les communes et les 
nobles* 

U est facile désormais de se faire une juste idée 
des effets qui durent résulter, pour la législation 
civile et politique de la franco, de le création de 
cette foule de grands et de petits fiefs» Chaque sei- 
gneur, ^^touré ainsi de feudataires et de nobles 
prêts à soutenir sa querelle, et jouissant avec jdus 
d'étendue que les anciens Francs du droit de venger 
lui-même ses injures, exerça constamment 16 
droit de guerre; de sorte que, suivant la remar- 
quable expression de Condiilac, «c la France divisée 
» en fiefs et en arrière-fiefs, le fut aussi en guerres 
» et en arrière-guerres. ^ 

Cependant les grands vassaux, absolus dana leur 
domaine, restreignirent tant qu'ils le purent à cet 
égard les droits de leurs feudataires, et se réservè- 
rent la connaissance des princ^ales afibires , qu'ils 
firent décider par leur hauU^juêtice , dont les at* 
tributions furent bientôt nombreuses f car les sei-^ 
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gneiirs lee pins iaibles^ promptement lasses de com- 
bats qui les itiinaient, se trouvaient le plus souvent 
contraints y pour terminer leurs âifFërends , d'avoir 
reconra à la juridiction de leurs seigneurs suserains. 

Tous les roturiers, c'est-à-dire les serfs , les tri-opp^^î©* 
butaires y les bourgeois , prives d'un semblable re- 
cours, voyaient leur sort dépendre absolument du 
canietère plus ou moins sëvère de leurs seigneurs 
on joutât de leurs maîtres ; ils étaient soumis aux 
droits, aux taxes les plus arlntraires , exposés à la 
confiscation de leurs biens , forcés , pour obtenir la 
pemnsaian de se marier, de payer des sommes con- 
sidéraMes , ou de se soumettre à des servitudes hu*- 
miKantes. 

Les baUtans des tilles étaient assujettis à une 
taille arbitraire et contraints de défrayer le seigneur 
et ses gens , qui fréquemment leur enlevaient leurs 
vivres, leurs meubles, leurs voitures, leurs che- 
vaux , et livraient les maisons au pillage ; enfin il 
n'existait qu'une différence légère entre leur sort et 
celui des serfs ; elle consistait à pouvoir entrer dans 
l'ordre du dei^gé et i s'élever hors de letu- classe en 
«'unissant à la classe féodale, soit par des mariages, 
soit par des services militaires distingués, soit enfin 
par Fobtention de quelques privilèges , de quelques 
droits, chairs ou rentes héréditaires. 

Les grands fiefs s'étant érigés en principautés ixvUhNi 
presque indépendantes, peu à peu les habitans pri- ^au*! " 
renC le nom du teiVitoire de cette principauté : ainsi, 
les Français se divisèrent en Flamands , Normands , 
Picards, Bourguignons, Gascons, etc. Tant que los 
distinctions étaient restées personnelles et viagères, 
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chaque Franc pcnrUit un nom pitip^ différent y 
qui finiMait arec lui. Cet usage constant pronve as- 
ses y contre ^opinion de certains auteurs, qu'il 
n'existait pas alors de noblesse vëritable; car la no« 
blesse ne peut se consenrer et se prouver que par 
la perpétuité des noms. 

Sous la seconde race , la plupart des seigneurs 
ajoutèrent à leurs noms, pour se distinguer, deê sur- 
noms ou sobriquets. Dès le eommencemtat de la troi->* 
sîème dynastie, les titres , les charges, les fiefii étant 
défiBitivement héréditaires , les membres de cha«* 
que fiunille noUe prirent les noms du duché , du 
comté, de la seigneurie , de la ville , du bourg , du 
ch&teau qu'ils possédaient ou que possédait au moins 
le chef de leur maison ; on comprend par-là pourw 
qurâ les familles les plus illustres de la noblesse firaB*^ 
çaise chercheraient vainement les preuves et les ti- 
tres de leur filiation et de leur origine avant la fin 
du X* siècle. 

D'ailleurs , les noUes de ces temps reculés, sans 
cesse occupés i combattre entre eux ou contre les 
barbares, étaient devenus si ignorans, qu'il en exis- 
tait très-peu qui sussmit écrire. Presque tous les 
mariages , les' naissances , ainsi que les dons ou con- 
cessions testamentaires , se constataient partémoins» 
Tout devenait donc litigieux, incertain; et, dans 
un temps où l'Église défendait les unions entre pa- 
rons aux degrés les plus éloignés , on était firéquem-^ 
i^ent exposé à former des liens illicites, dont les 
.prêtres pouvaient ensuite prononcer la nullité ou 
vendre cher l'approbation. 

Le peu de décrets et dC' chartes qui noua testent; 
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4û otttle fpoqm barbare, pronTa, par las priiiMgas ciurfkfl de 
mèiiMay que lesattgneurs ooneëdaÎMil qtMlqaefbia ^ "^' 
à oertaÎBs bourgeois dons las villas et aux bommes 
Ubros dans les campapias , c'est«-i«-dire aux rotcH 
riors y Vexcèa des Texatiens qu'ils axarçaiaoÉ babi- 
tnellemaat sur eux. 

Var eea chartes ils permettaient aux pères d'ap- 
prenAre à lire i leur» eufiuis , et de vendre Jeors 
denrées à d'anges qu'à leur seigneur ^ stipulant quel-- 
quefoismAme qu'on ne vendrait an public que ceUes 
qui ëtaient avariées. Blably cite une charte du oomte 
de Poix qui s'arrogea le drmt de prendre une £oîa 
en sa vie^ à chaque marchand , une certaine quan- 
tité de 9ta marchandises sans les payer. Plus tard 
un seigneur de Mirepoix revendiqua, devant le 
parlesnent de Paris, « le noble droit que ses sdiaux 
» avaient, dit-il, toiqonrs exercé, de iiBdre brûler 
» sur ses teivea les hérétiques qui pouvaient s'y 
» trouver. » 

Les seigneurs concédaient souvent à leurs domes- 
tiques certains farigandages qu'ils décoraient du û^ 
tre de dxoîts , et , en vertu d'un droit semblable ^ 
les cnîsîniecs et les marmitons de l'arohev^ue de 
Vienne avaient imposé dans ses domaines un droit 
sorlea mariages. 

Cet orgueil des seigneurs, cet avilissement des 
roturiers , firent nidtre 4às-k)ffs le germe d'une haine 
fonesfee entre les nobles. et ks plébéiens; les pre- 
miera donnèrent aux seconds le nom m^risant de 
mlains , et ceux-ci en revanche s'eflEMxèrent d'à- . 
vSir le nom de domestiqué , constammfflBt en hon- 
neur dans les pdâis et dans les châfceauxy ainsi qu'il 
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l'afaitélé dans lea txîbi» giMnîèns «t dans les fa- 
uilles patriarcales de la Germanie. 

Tant que la race oarloriagieDne avait régné, les 
sovrerainetés noorelles des seigneurs ne se oompo- 
saîent que de prétentions contestées et de coutu- 
mes naissantes ; mais, lorsque laseignenrieTemplaça 
la foya vie ,«t lorsque «la France, ainsi que le dit 
» Méserai , fut pkitôt gouTemée comme un grand 
I» fief que comme un royaume , )» toutes ces pré- 
tentions se virent en quelque sorte légalisées. L'a- 
ristocratie n'était arrant qu'une puissance de fait : 
riors elle dsTÎnt poissànce de droit. 
Aotoriié Hngues-CapBt, pour monter au trâne, ne s^ap- 
d? hI^sÛc!. puyait sur d'autre titre que la force qu'il devait à 
c«pet. ^ grande seignemie. Il confirma donc les usurpa- 
tions des autres pour consacrer la sienne; autrement 
il n'aurait pu obtenir une ombre d'obéissance de ces 
ducs on comtes puissans et fiers , qui , depuis si kmg* 
temps , se montraient rebelles aux onkes des des- 
cendans de Charlemagno , et il ne put devenir roi 
qu'en consentant à n'être que le chef d'une répu- 
blique aristocratique^ son autorité, comme monar- 
que, n'était qu'apparente, et lesdnchés de France et 
de Bourgogne lui laissèrent seuls une pnissadoerérile. 

C'était ce triomphe de l'autorité seigneuriale sur 
l'autorité royale qui avait rendir une révolution iué- 
vitaUe; car les derniers CarlovingiMs , dépouillés 
de terres et de seigneuries, Icnn de pouvoir défen- 
dre leiuv- dignités , ne se trouvaient même pas en 
état de conserver leur indépendance. 

Ne devàit*<Mi pas croire , en eibl , entendre les 
derniers eoupii» de cette race royale , lorsque Louis 



d'OnlraDMr y d«Bt jiae ataeniUëe couToqiiiée par 
OthcB-le^nuid^ innroqnm le aeciNm de cet «ai^ 
poreur , et lui fit na taMaanai drfpktndile de aa po- 
sîlÎQR? «c-Aprèala noal da^ Raeid ^ dit41 , Hvpiaa 
» at d^aolrea granda aaîgnaara m^BarayèetaxtetL 
» An^alerre dos andNmadeim pour m'iavitar k 
n reveak en Fnuacai l'arriTai i Boulogne anr fai ibî 
» daleors pronHaatea ; ils y ëtatant réoma j je fus 
» iaocë au nûlftea des aoclamatmia de la noblasaa 
» et du peoiAa. CeptsiidaBt Hngaea^ oaUiant am* 
» aeraaent^ a pria leaann^a contre iDoi;eiiiplograiit' 
» tour-à-tour la finree et la trahiaonpour oonioan^ 
» mer naa miae, il m'a retenn prisomner, et je n'ai 
» recouvre ma liberld qu'en lei cédant le aanIdiK» 
» maiao qui me restât ^ la lâUe da Laoa, i* seule 
» place oià la reiœ Gerbeiip pte fixer convenaUfit- 
» meut aa réaUience* Voilà ce que j'ai sonfferi de 
» mas «Qjets» % quelqu'un d'eux m'aocnse d'avoir 
» miërilé mes malheurs par. daa crimes ou par la, 
» violation de mes pnmiessea y jo demande au coo^ 
)i cile et au roi do Gèrmàmo de me jnatifier devant 
» eux par losmoyanaqafils trouveront coBvanaUaai 
)i EnfiB^epraposemÂBoedepaonvermonionooenou 
» par un combat singuliar. }i i 

JCf'ëttti4L pas dia^lam impossible que les Cark»- 
vingifiMnoeeupassantenooreletrâneyetlafi^rca des 
chœaa ne vonlatt-elle paa qne la coiummadîspail»^ 
ou i^'elle paas&t sur laittee du.fdiia hardi 4>u du 
plna hafaile des gi!ainda>ifaBsaNEK?. 

Cette nouvelle royauté, quel^pe étroites quefias^ 
8«tles limites où rariatoontie la resaafrait^nifer* 
ndt MpasMlont le liûsoaau aaoUa. JUtum: dé CA^ 
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ottBfcraly dëji Cari par lai-mène, tout ae groupa , se 
lalKa et se aonnit peu 4 pem Hugues^Gapet et ses 
sttceeMears, eataapis^ oomme aûgnears phrtAtqm 
OQDune prineesy d'an giend nombre de yasaaiuc^ 
de noUes et d'homiiies d'armea obKgés de les as- 
sister dans leurs guerres priréss, se trooTèrent 
promptement supérieurs à le«e ennemis, et profi- 
tèrent des dissensîotts de leurs iprands Tussaux pour 
en aittver quelques-ms dans lem* parti. Il est de 
l^essenoe d'un pouvoir central et perpétuel de s'ac- 
GTOÎtre progcesà^Mnent ; aussi, dès le règne du 
troisième descendant de Hugues, Tantorité ivyal 
fi> des pas si rapides^ qu'elle devînt un af^Aii gé^ 
néral pour les faibles contre les forts. 
^>^*^|^e« La lassitude des discordes engagea beaucoup de 
seigneurs à inq^kn'èr l'arbitrage royal; le droit do 
coniscation de^ fiafe, dans le cas oà le détenteur 
TÎalait.les lois féodales, donna aux rois les moyens 
d'étendie leurs domaines et d^ccrotlre leor pou-* 
Toir. Les oonquètes^ les traités, les mariages, Fex- 
tinctîon decertaines fimulles, la reprise des dodiéa 
d'Anîou, de Gniemie,.de Pgiton, sur les princes 
ang^s qui les ayaient momenlanément possédés, 
réunirent plus tard à la cooronne les plos grands 
fiefii. Enfin, cet aocrnssement de puissance, ainsi 
que le besoin d'one police générale, donnèrentanx 
Capétiens Tespoir et la fidrœ de repiendre Taulnpité 
légialatÎTe^ que ,i9aUieareusenient pour eux et poor 
la France, ils ne surettk etne TouluMdt point par* 
tagsr ayac la nation. 

Ainsi le:peH?eir moBarekiqne , derenaAt arU^ 
traire, ^ékivn trèsrlunii^ mais sané se dnamer de 
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hiWf el^poor abftttre toutes les ïénaiHnpqiy il Unit 
pv «e payer db toal appoL Tons eea grands chAa-> 
gsmaiis faront l'oaTraga da ploMem» sîèdes. L'aris* 
tocralie défendit pied à pîed non les droits natio-» 
nanx^ mais les siens propres. Elle aurait triemphëy 
Ây coDune la noUesse angkôse^ elle avait oomlialta 
non pour son indëpandanoe privée, mais pom* la 
liberté paWqne^ et, comme les setgnems se mon«* 
trirent moins populaires que learois, les vois, se-^ 
oondéspar les pea|des, remportèrent snr eux. Gellv 
Tictoire conqplète ne fut consommée que £ert tard, 
puisque l'on voit, par les ordonnances de saint Loms^ 
qu'il ne se croyait pas encore le droit de £ure exé- 
cuter la plupart de sef kûs antre part que dansasr 
propres domaines. 

On attribue généralement à H«gnes*€apet l'abo^ 
lition d'une coutume qui avait puissamment -ceo^ 
tribné 4 PaffiûUissemetit dn isàn» des Mérovingiens 
et des Cedoviogîens :. c'était celle qui voulait qne-le 
royaume Sù% partagé entre les iBls des rois; mais A 
parait que Uugaes n'eut, àcet égacd^ d'antre médita 
que de consolider nn chan^smant d'usage dort la 
nécessité avait été déjà reconmie, puisqu'i la mort 
de Loois IV, I#ol]uiira avait seul possédé le trdne, 
ttns le parlagor avec, son ftère Charles. 

OnfaitaMsi,sans£iiid0meDt,hiOmieur à Hugues- origine 
Csp^d#laGréatinnde8douae.pa»rsdeFraBœ;eUe * ^"^ 
ne remonte peaan-delà du règne de Loms-le-Jenne, 
etson époque fixe n'est pas mAme encore positive-^ 
ment oonnne. Il fant se ram»eler qu'autrefois le mot 
de pair était le synonyme A^dgmL Les seigneurs, les 
Iwargras, l^ tcibatsiipes, les aoldilti avaient leurs 



4a bjstoiab 

fioirst Chmsan^ Bmmnt la ooulame des Fmioa, de*«- 
¥«it être jugé par^ tBi pairs. Un comte, un 4ao ne. 
pQOYAXt ivndre la jôslke sans être aamCé par daa 
pairs qu a«ge»4iaraoada sw retaorU La tribunal da* 
];oi était ccnnposë de pain, c'aet-^à-dire da toaa les 
liarao» relairant immédialMiiettt de la. aauMime. 
Ceux qui «âftribiMat aux dooae paira une haute 
autiqiuité ne poiYant fcndar leur opinion que «ur 
lea rèvenaa del'areheYèfue Tnrpin, qui airak écrit 
non un» hislaîre utile, nuda un remam absurde» Les. 
^crÎTaina qui attribuent à la fin de la seconde raoo 
1^ créatioa de dcmae pairs de France , dont sixeo-' 
dësiastiques y ne tombamit point dans une moindre 
ecreni:; ils atraiqnt aana. doute ouUiâ qu'à eette 
époque les ëtrèques de Langres, de Reims^ de Beaùr 
vais, de Laon, n'étaient ni vassaux iaun4diafts ni 
pairs. 

. Ce qui est plus vrai^^ c'est que Loiùs-le-Jeune , 
ou plutôt PhUippa^Auguate, voulant donner pluade 
aolennité aux jngemens!des.gran4ea csuses royales, 
et nendre pins pompeuses les cérémonies, telles que 
te sacre ou l'associatsan do rbéritier du trône à la 
oouronne, sans annnier le droit des autres pairs, 
ea choisit six parmi les plus grands vassaux^ et 
leui* adjoignit six évèques^ tous destinés 4 l'assister 
plus spécialement dans oes grands jours. - Telle fut 
la TéritaUfi xirigine de la pairie nouyelle, qui fiait 
par &ire ouUier Tantre. Mais pendait très-long-- 
tempa tous les autres barons vassaux jmmédbts 
conservèrent les draito de pairs royaux, quoiqu'ils 
les exerçassent titès-rarement. 
Le roi jugeait avec s^ pairs les querelles des 
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^mds iMMmx qtà reooimjeMt à ton IribiuiAl, et ^pp^ 
Im «mèro-imaMiiix poÙYàinit y citer «mr Ssim 
aeigiMOKs, qmad tls.lear démuiaiit Tqttîoo , oo qnuid: 
Iran jugemras ëtneiA oontrftîrM «ok kî^des fie&( 
« TeUe iaty dit lioplaaquira y Fwigi — de» «ppeby 
» ik <taî0ni bMD d M Mr wM detsenx d'âii}oiixdliiiû 
» Htts cep s n é in toiitfmîtwcottfs wiwi,yri^tfadt 
y tonjocTB la idree d^oà imÉê Im fltavaa pfla àè a tj 
» et la nwr oùiila r«Tenaîeiit> • • 

On vorait «noare ûëcer dans la Itibvnâl du toi P«Heiii#nt 
les poiaaBflénrs oaagrandeê Goargds de la eauronàe, pwtîcniur. 
k grand aénéchaly le ckanhri^^ k bmKpHkr', k 
connélaMey le ehaiioelier. Laor' assidnité et l'alM 
sence de k ptnpait des aotreà kuroria acceddumArent 
pen A pen ka esfirita à Toir ka aflieaMée» nalionaka 
rentpkoéea par k padettenl on ooomB parCknliei^ 
du roi. I 

Lea kk laféiBdélA pêê mcnns diatigiiea qae t^^^^'^*;^^ 
monin; la ndbkase belliqtMMe préfdrant la pareto époqn«. 
MOL éciila, k point dliMneqr A k juslioe, et laa 
oondwt» BOX jjdaidoyer»^ Fnsage dn coda Théodo- 
akn tnmki. Lea capitakifet et rdglaineM généraux 
peidirent lenr force; le ^ùit éerit fut renipli|is4 
par le droit fifodal onceotuniter, le droit mAoïa 
d'aire mir roi dans la fttmHe régnante eessa d'eins* 
ter, et k trAne devint héréditaiire de Miflle en mftk| 
parce qne les fie& relaient 

C'est à ce gruid changement de lliérétf té des 
fiab fn^ £emI akiribner l'abolition de touftes fermes 
élecli?ea et répabKeaines. Cette ré?oliition avait été 
prévue et expliquée par «n pelit-fits de Charles* 
meguo;^ rhiâloiien lihard. llnons dit « qu'on oer^ 
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» ti&iAdolIiardaTakprb^pmilAntmi temps, un 
» tel eaipird: «ur Feipiit . de remperenr Chariee- 
n le-ChaaTe^qoecepriaoe^floÎTantentoiit IftTO- 
n hmté de oe fiiyori, donna las biens fiscaux à tons 
» oeux qvi en TCttlatenl, les rendît hërédtlaireS|^ 
s et que par*4à il arait anéanti la république. » 
. Cestdononneecreordeséonminsniedemesde 
prétendre qne le droit romain fonda raatorité de 
nos rois snr les Francs, et qne ces prînoes ontlié- 
liÈé à la im des dàroils de Marc-Anr^ et de dons. 

U est ¥rai que les titres de oonsnb etdepairices, 
dont ces princes se décorèrent , et celui d'empereur 
qne ressuacita Charleftiagne, purent rendre leur 
anlorité plus forte snr les Romains, Gantois et Itn- 
liens que régiissit le code Tbéodosien. Anssi le style 
de oeor-ci et des évèques était aussi humble^ en 
parlant aux roLs , que celui des Francs demeurait 
libre et fier; mais il y avait tant d'avantage à de- 
venir Franc et à se soumettre & la ki salique, que 
la loi romaine cessa presque psoMont d'AUre en vi^» 
gueur. A la fin de la seconde race , on ne connais* 
sait plus que les lois des Francs, modifiées par les 
eapitulaires et raisuite par les contnmes seignen--' 
rialës. C'est ce que les plus grands pnUioislef, entre 
autres Montesquieu, Robertson, MaUy, Gmdîllac, 
remarquent avec raison et prouvent par «ne qua»* 
tité de faits incontestables. 

D^ailleurs, tant que les fieft furent amovibles, 
ils n'appartenaient qu'aux lois poKtiqnes, et ils ne 
devinrent l'objet des lois civiles qu'au moment où, 
devenus héré^taîres , <m put les transmettre , les 
Mguer ou les vendre. Ce qui est certain, c'est que 
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k Ici lenMlne fit pap-loiit jdam à h lai fiMafo. Ce 
ne fut qsé sons la troîsièiiie raee ^'«n exottplaire 
do code de liutiidea ayant ëtë retronté en 'Italie 
etpaUië, les ni» s'en «eryirent progresâvement 
pour étaUîr lenr domination sur les débris des anto- 
ritée aeîgnenriales et des eonlumes. Dans les prcHi 
rinces méridionales on oônserra pins tard- le âoa« 
Tenir et Fnsage du drat romain. « Cependant , dit 
» Beanmanoiry chaque seigneurie en France avait 
» son droit dril y et je ne crois pas que dans tout 
» le royaume il y eût deux seigneuries qui fussent 
» go u t e g m ëes de tous pràits par la mime le». » 

Ge furent prédsëment cette diTCrsité^ cette hi^ 
gari'ure y cette complication ^ qui donnèrent lieu k 
tant de contestations et de qnweUeB , que les ajqpds 
au roi se firent plus fréquemment» La scienee et 
rétttde, insnpportaUes aux noUes beUiquenx^de^ 
Tinrent cependant nécessaires pour juger tant de 
procès^ et Tautorité des rob en profita* Ainsi peu à 
peu et sans secousse , on Tit s^opérer une |;rande ré» 
Tolntion : la justice et les juges changèrent^ des 
dercs^ des bourgeus instruits s'assirent dan» les trn» 
bunanx pour juger les noUes; la puissance royale 
remplaça les autorités féodales; et comme les états* 
génénmXy cessttit d'être iégislatift^ ne furent cou* 
Toqnés que rarement et pour obtenir des subsides 
extraordinaires 9 il ne resta plus d'autre ombre des 
pariemens nationaux que les parlemens du roi^ 
qui ne ressemUaient en rien à ceux d'autref<HS) d 
ce n'est par la présence de quelques pairs et d» 
quelques grands officiers de la couiH>nne« 

Le Toile de l'ignorance couTrait alors toute l'Eu^ 
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i^ortnet ropo'} M fié IImUI, on n'éerivaît ni dané les pâléb , 
Qumpt. ^ ^1^^^ Lm okAtMttx ^ ni daaslta coaven«. An Umt 
dé raisonner on caaûmUmt^ U glaive aenraii à la 
fim de psenye» et d'ttqgnmene à l'accusé eonune à 
l'aomisaAenr. Enfin, pour achever de dëiruire toute 
idée de morale ^ de justice et de lois y on donnait 
aux arrêta barbares de la finroe le nom de juge^ 
mên$4e Dieu. 

Les ieolti^ fondées par Charlemagne étaient ton»- 
béesy ety dans le siède de Hugues, on ne pvt oomp- 
isr qu'on pelit nonibre d'évéques exemplaires et 
moins i|pNrans que leurs compatriotes, teb qu'É* 
ràmbsry éféqne de Toulouse; Gausbeil, de Cahors-; 
Tnrpion, de limoges; Fulcrand, de Ledàve; Gérard ^ 
de Tonl; Aîmoin, moine de Flenry ; Frodoard, abbé 
de Saint-Remy; Dodon, doyen de SaintHQueBtiny 
et le fameux Gerbert, ardievèque de Reims. 
• U fallait on grand amour des lettres pour écrire 
dans lin temps où l'on ne trouvait pas de lecteurs; 
la science, an lieu de donner aux savane des ad^ 
miratenrs , leur fiûsait des ennemis nombreux, et 
Gerbert fut accusé de magie, parce qnVm vit diea 
lui des ehifl^ arabes, des sphères et des instm-» 
mens de mathématiques. 

Cette ignorance générale fortifiait la superstition 
qui s'étendait sur les ruines de la religion. Les pré- 
lats, les abbés, au mépris de l'Évangile, couraient 
les champs le casque en tète, se livraient sans frein 
k la chasse, à la débauche, an jeu; et, dans le 
' même temps, ils levaient des tributs par de fiiux 
miracles , et attiraient , comme on le vit à Saint-« 
Jean-d'Angely, de nombreux pèlerinages et d'im* 
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jBWMoii dont, fous p^text» de rmdfe homiiMige k 
éoB farasy k des jambes^ i des ttots d'apAtrcs ou ût 
■Bints réoemnicnit tsmoTéi» 

n n'élak pas possible qu'aTM tant de baibarie lè 
conmer» put reprendre quelque aeliTité. Les mar» 
dMinds, qui pour la plupart étaient Lombards irtk 
ivibj se trouTaient arrêtes et rançonnés dans cha- 
que seigneurie 9 dont le maître réglait à son gré 
les péages et les taxes; la culture, opprimée, aTflie , 
se bornait eux besoins d'une population misérable, 
peu minfarense^ et & Tentretien d'un luxe grossiei'y 
consistant plus dans Tabondanoe que dans le choût 
des mets y et qai se concentrait dans l'étroite en- 
oeinte des nobles châteaux et des abbayes opulentes. 

Pour achever de d<»mer une idée de la Frande Takien 4« 
à cette triste époque , il suffira sans doute d'esquis- 
ser le tableau qu'elle devait oflUr aux reganls d^uil 
voyageur» Au milieu de la ca]HlaIe mal b&tie, et qui 
n'était ni pavée m éclairée, les yeux pouvaient 
être firappés de la magnificence belliqueusedu prince, 
qu 'e ateuT ttt un nombreux cortège de grands offi-* 
ciers, de prélats, de chambellans, d'éoilyers, et 
de qwejqnes vassaux presque indépendans dont il 
était tour-4-iour l'ennemi ou l'allié. 

Les affiiires traitées à cette cour étaient plutôt 
des querelles soit avec Rome, soit avec les seigneurs , 
que des procès. La guerre plus que la justice en dé- 
ddttt l'issue; l'administration des finances se i*édni- 
sait à celle du domaine. Le roi , sans gardes , n'ar^ 
mait ses soldats que pour combattre; et la force pré- 
caire de son armée di^ndoit de la csprijcteuse fidé- 
lité de ses vassaux. 
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Les plaitfrs in nuMiarqae étaient altem&trmneitt 
les jeux militaires^ dont nous arôns ru les détails 
en parlant des fêtes célébrées pour la réunion des 
fils de Louis^e-Débonnaire'; la chasse, passion des 
grands 9 qui y au détriment de l'agriculture , peo^ 
plait les fcrtts d'animaux déyastateurs ; enfin des 
spectacles grossiers , où la pudeur n'était pas moins 
oflbnsée que la raison par les fiirces indécentes des 
mimes, des bouflSms y des baladins, dont le nombre 
s'accrut prodigieusement sous Finfluence de la reine 
Ccnstance, femme de Robert, qui croyait embellir 
et civiliser sa cour par cet étrange luxe. 

Les églises n'étaient pas (dus exemptes de cee 
souillures que les palais : en elfet, ce fut alors que 
la déprayation du clergé , YOdlant amuser le peuple 
au lieu de l'instruire, permit les fiurces scandaleuses 
qui portaient les noms de /êtes de Fdne j de flHes 
des Jbuê, extravagances d'autant plus indécentes 
qu'elles se couvrai^it d'un vdie religieux. 

Dans tous les châteaux, dont la France était hé- 
rissée , le voyageur retrouvait les mêmes usages , 
la même ignorance, le même orgueil, le même cor- 
tègd de vassaux , de domestiques titrés, une setnUs- 
ble magnific^dce en armes, en chevaux, une égale 
profusion dans les festins et la m^ne passion pour 
les exercices miiitaires,*pour la chasse et pour le jeu. 

Les villes lui présentaient la même absence de 
police, d'industrie et de liberté. Les grandes rotttes, 
mal entretenues, l'entouraient à chaque pas d'obs- 
tacles et de périls de tous genres, causés par des 
brigands souvent soudcyés par ceux-là mêmes qui 
auraient dû les punir. Enfin les campagnes, pour 
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Ul plupart désertes y ne lui mautraient qu'un vaite 
pays à demi sauvage où l'oa voyait épars quelques, 
dranaines de petits feudataires^ s'efforçant d'imiter ^ 
dans leur rustique manoir , les coutumes orgueil- 1 
leuses du ch&teau, et à grandes distances, sous le 
nom de villages, des huttes habitées par des hommes 
4oat la vie presque brute différait peu de celle des 
animaux attelés à leur charrue. 

Tel était Tétat de cette France autrefois si vivi- 
fiée par les arts et par le luxe des Romains , si fiàre 
du courage et de la liberté des Francs, si puissante 
et si glorieuse sous le sceptre et sous le glaive de 
Cbarlemague, et qui depuis, relevée par des rois 
habiles et belliqueux, réveillée par le cri de lliim* 
neur, a&anchie par les lois, et plus tard éclairée 
par le flambeau des sciences, redevint encore la 
première et la plus illustre des monarchies du 
monde. 

Robert n'avait pas reçu en partage Tesprlt vaste ^ ^^^ 
Tame élevée et Thslbileté proftmde de son père; il 
n'aurait pas su conquérir une couronne , mais il pos^ 
sédait assez de qualités douces et m4M:ales pour la 
omserver. Formé par Hugues à l'exercice des arm^s , 
ee prince avait ûgnalé sa bravoure dans les combats) 
instrait par Gerbert, il était moins ignorant que 
ses vaasaoj^j exemplaire dans ses mœurs, exîempt 
^ambition, il savait réprimer ses désirs et régner 
sur lui-même. Dans un autre temps son règne eût 
été padfique; mais, à cette époque, il ne suffisait 
pas de vouloir la paix pour la donner ou pour l'ob*. 
tenir. La vie d'un monarque était une lutte forcée 
et continuelle contre des étrangers ainbitienx» des 
'i XIV. 4 
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rassaox iarbtdeiiB et un clergé dominateur, qpi 
voulait an nom du del gouTemer la terre. 

floBBariâg* Les premiers orages qui tromblèrent Mi repos 
k"pa|^' vinrent de Rome ; l'Église défendait les mariages 

Grégotr*. ^q^j^ |^g persoones unies par le sang. Elle étendait 
même cette prohibiti<m jusqu'au septième degré de 
parenté. Robert^ ayant perdu sa première femme, 
Luitgarde , veuve du comte de Flandre, avait épousé 
Berthe, sceur du roi de la Bourgogne tranqarane, 
et veuve du cimite de Chartres j mais Berthe était 
sa cousine j de plus elle avait tenu un enfant avec lui , 
et dans ce temps on assimilait ce lien à la parenté. 
Cependant les évèques de France permirent au 
roi de contracter cette union ; du mmns peu s'y op- 
posèrent ; entre ceux-ci Abbon ^ abbé de Fleury , 
h<Hnme violent et altier, déclama hautement con- 
ti^ ce mépris des canons , excita le courroux du 
pape Grégoire V, et, en flattant ses passi<ms , il lui 
persuada de casser ce mariage. 

Grégoire, qui n'avait pas été consulté , menaça 
.d'excommunication les deux époux ainsi que les 
évêques qui approuvaient cette union. 

s«pia< su- L'embarrasdunnfutextrèmejil aimaitsafemme, 

p«n I '<°*«^^*^ -j ^1^-^ dévot; sa piété m^e allait jusqu'à la 
superstition; perdant souvent dans ks églises un 
temps qu'il aurait mieux employé i son ocmseil, 
dans un tribunal ou dans un camp, il se mêlait 
soir et matin aux chantres , portant seulement , 
pour se distinguer d'eux , une chape de scie et un 
sceptre d'or. A l'appui de ses promesses , il avait 
coutume de les affirmer ea jurant /iiir Ai yp» du 
Seigneur* ^ « 
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Scmpoléiix pour les autres comme pour W y et 
foulant ëriter que la crainte de son poaToir n'en- 
traînât qnelqo'an i commettre nn paijnre, fl avait 
Uwjoors près de lui deux reliquaires : l^un, en cris« 
tal et m dr , était ride ; l'antre était d'argent et ne 
contenait, an lien de reliques , qu'un œil de grive* 
Ptf cette fraude pieuse et puérile , il espérait ga- 
rantir de parjure ceux qui croyaient lui prêter ser- 
ment sot de vraies reliques. 

Les courtisans , qui flattent tontes letf faiblesses 
des princes pour en profiter , lui persuadaient que 
sa sonmissicm aux prêtres et la magnificence avec 
laqodle il fit rebltir les deux monastères de Saint^ 
Germain-des-Prés etdeSainl-Germain-l'Auxer^s, 
hn onvraient tes portes du ciel et relevaient déjà 
au rang des sainte ; ils lui attribuèrent même le don 
des miracles y et prétendirent qu'ayant rencontré 
on pmvre airengte , il Pavait guéri en lui jetant de 
l'eau an visage. Un tel rcn ne pouvait pas braver 
long-iemps les fcmdres du Vatican. 

Cepamknt l'amoar lui en inspira d'abord le cou • »• 
rage. Il résista, et Grégoire V , plus opiniâtre , em- J'y^^ 
ploya contre lui , sens ménagement , ces armes spi- 
riin^es qui alorë étaient ansèi redoutées en France 
que pen respectées en Italie. 

Par ^nn contraste singulier, on vît ce pape exer- 
cer mie anterilé tyrannique sur les Français et sur 
leur roi , tandis qu'il était chassé de son siège par 
les Romains et banni de Rome par un tribun tur^ 
baient , Crescentius , qui ât élire un autre pape , 
et rétablit momentanément là république aiVisi que 
rantoritë du sénat , des consuls et do^pape. 
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Celte rëvolulum dora peu; elle arait rëTeillë les 

antiques souyenirs sanarefteusciter le courage. UeaÈ.^ 

pei^ur OtlioiL marcha contre Rome; Creaceulia^^ 

amnistie d^abord et rë volté d« oouyeau, fut pris dans 

le cb&teau Saint-Ange et pendu. On cre^a les yeuse 

et on coupa les mains de son antipape Jean XVL 

^ nulle Grégoire, rétabli sur le trâne pontifical , prononça 

municaiion Solennellement dans un concile la dissolution da 

ro"«Tii* mariage de Berthe. Gerbert, archerêque de Ra— 

»•»«• Tenue, trop irrité pour être juate, et saiûssant Toc— 

easion de se venger du roi , qui ne l'avait pas soutenu 

dans sa querelle contre Amould, signa, le premier 

après Grégoire, le décret qui rompait les liens d» 

Robert et de Berthe. 

Ce décret, publié en 998, s'exprimait ainsi : « Qu» 
» le roi Robert, qui, contre les lois de l'Église, a 
» épousé Berthe sa parente, ait à la quitter au plus 
» tôt et à &ire pénitence sept ans conformément aux 
» canonsainsi qu'aux usages de l'Église ; que , s'il n'o- 
» béit pas, il soit déclaré excommunié ; que Berthe 
» soit soumise à la même pénilence sous les mêmes 
» peines ;qu'Archambaut, archevêque de Tours, mi- 
» nistre de ce mariage incestueux, ettous les évêquea 
» qui l'ont approuvé , soient suspendus de l'usage des 
» sacremens, jusqu'à ce qu'ils soient venus à Rome 
» etqu'iIsyaient£BULtsatisfactionpourleursfautes.j» 
Le roi désobéit; le pape , furieux, mit le royaume 
en interdit. On ne peut s'empêcher de frémir d'in- 
dignatim en entendant le langage étrange, violent, 
impérieux, féroce, qu'adresse à un roi chréti^i le 
succesaeur d^s apôtres, l'organe d'un Dieu de cha« 
rite, l'humble^serviteur des serviteurs de Dieu* 
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« Qttele Tci et la reine, dit-il, soient maudits à 
» la Tille et à la campagne; que leurs enfans, lenri 
» terres y lenrs troupeanx soient maudits arec eux ; 
» que leurs intestins se répandent comme ceux de 
» rimpie Âriusj que toutes les malédictions pro-* 
» noncées par Moïse contre les prévaricateurs tom^ 
» iNOit sur 'leurs tètes; qu'ils soient accablés de 
» toutes tes horreurs de la mort étemelle; qu^au-* 
» cnn cbrétien ne les salue en les rencontrant ; 
» qu'aucun prêtre ne dise la messe devant eux , 
» ne les eonfesse et ne leur donne la communion 
» même à l'article de la mort, s'il» ne viennent à 
» résipiscence; qu'ils n'aient d'autre sépulture que 
» celle des ines, afin qu'ils soient aux générati<ms 
> présentes et futures un exemple d'opprobre et 
» de malédiction. » 

Ce qui est peut-être encore plus étrange que la ^J^^ 
barbarie d'un tel arrêt , c'est l'aveuglement et la à ce sujet. 
lâcheté d'une grande nation qui s'y soumiL Dès que 
la bulle est lancée, tout tremble; le service divin AbandoB 

' ' général 



dans toutes les églises; on refuse les sacre- éptonré 
mens aux vivaas, les sépultures aux morts. Le$^"' 
peuples, épouvantés, se déchurent contre le roi; les 
scddats bravent seê ordres ; sa cour l'abandonne; son 
palais est un désert; on &it son approche; tous ses 
serviteurs s'éloignent; trois domestiques seuls res** 
tent auprès de lui par pitié, et ceux-ci même jet-p 
tent aux chiens sa desserte, aucun d'eux n'osant 
approcher ses lèvres des mets qu'il av^it touchas. 
La peur égare tous les esprits d'une nation cré- 
dule; les prêtres lui disent^ et elle le croit, que la 
reine vient d'aecoucher d'un enfant «lonstrueux^ 
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ayant le» patUs 4'un oiflon; le boa Bèns ae tait de- 
vant le fanatisme I le ooorage fléchit devant la mul- 
titude, et ramoor cède à la terreur; enfin Robert 
se sépare de sa femme, dent la couronne tombe aux 
pieds de la tiare. 

soB Tous les prélats condamnés se rendirent à Rome 
pour obtenir leur pardon; on rit le roL, humilie 
comme Louis-le-Débonnaire, confesser publique* 
ment ses fautes* 
soii ma. Dans l'année iob3 , il fit un pèlerinage i Roîne; 
c^iJlic?. Berlhe l'y suivit. Tons deux se flattaient de fléchir 
le pape : leur espoir fut trompé. Résigné i son sort^ 
Robert épousa pour s<m malheur Constance, fiUa 
du comte d'Arles; le caractère impérieux, turbu- 
lent et vindicatif de cette princesse fit le tourment 
du roi ; elle remplit la cour de scandale et le royaume 

Mort de troubles. Le pape, auteur do tous ces désordres, 
^^' mourut, et Gerbert lui succéda sous le nom de 
Sylvestre H. 

Robert, tremblant hHrsqu'onle menaçait de l'en- 
fer, retrouvait son courage etxedevenait homme et 
roi dès qu'on lui ouvrait la lice des combats. Boeon, 
comte de Périgord et de la Marche, avait pris les 
armes injustement contre Guillaume IV, duo d'Aqui* 
taine et oomte de Poitou. Le roi prit le parti de son 
parwt Guillaume, et le secourut avec ofiicacilé. 

Cependant tous deux se virent contraints, par le 
défaut de vi?res, de lever le siège du ch&teau de 
B^ac. L'ignorance de cea temps grossiers ne per* 
mettait pas au courage de tirer beaucoup de fruit 
d'an succès. On ne connaissait ni les règles de la 
tactique, ni l'art des positions, ni celui d'assurer 
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les 8DiMÎ8tances« Après quarante jOnra d« serrice, 
la pinpari des rassaux quittaient leur seigneur. 
Gomme tmite la noblesse ne Toutait combattre qa'i 
cfaeTal, rinfanterie se trouvait presque nulle dans 
les armées. Un ohiteau^ placé sur une moiltagne) 
en¥iromié de fiMés et garni de tours, suffisait pour 
arrder le rainquenr. 

n n'existât pas d'artillerie; les macUnes de 
guerre des anciens n'étaient presque plus en i^sage; 
un seul aiége coûtait des mois, des années; de sorte 
qs'en gagnant du temps, le plus faible rassal résis- 
tait arec andace et souvent avec sncoAs an courroux 
des seigneurs les plus puissans. 

Tan^ que Robert était occupé de cette guerre , 
Eudes, comte de Brie, et de Champagne, enleva la 
ville et le château de Melon au comte Bouchard, 
ancien fiivori de Hugues-Capet, et comte du palais 
du roi régnant; la trahison du ch&telain, qui en 
était gouverneur, livra cette place à l'ennemi. Ro^ 
bert, secraidé par le duc de Normandie, battit le 
comte de Brie , pilla ses terres , et fit pendre le ehàr- 
lelain qui avait livré Melnn. 

Ce fut au commeocement du onzième siècle, upoiofM 
dans Tannée looo, que Vempereur Othon III érigea ^^!^^ 
la Pologne en royaume , en faveur du duc Boleslas. 
Deux ans après, fl donna la couronne de Hongrie 
a un prince nommé Etienne, qui embrassa le cliris- 



La Germaine, moins rapide que la France dans faUeaa 
sa décadence, conservait encore, depuis deux siè- g.^*{^. 
clés, les lois de Charlemagne, ainsi que l'ordre et 
la liberté qu'on devait & son génie. Les diètes nàtio- 
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nales s'y tenaient régulièrement * les enaporenrs 
élus monlaient au trône par le yœu de ces assem- 
blées. Les magistrats , comtes et ducs , commandaient 
et jugeaient les hommes libres au nom du monarque* 
'^thon-le-Grand et ses successeurs faisaient respec— 
ter au--dedans leur autorité, aunlehors leurs armes 5 
et , malgré les empiètemens progressifs des srigneurs ^ 
ce ne fut que sous le règne de Conrad II que le sys- 
tème, féodal put s'établir totalement en Allemagne. 

Il est vrai que, par une suite de leur caractère , 
4es Allemands restèrent, plus tard que tous les aii- 
Ires peuples, sonmb à ce régime, bizarre, de sorte 
qu'au dix-huilième siècle celle vaste contrée n'of- 
frait encore, au milieu des limiières de la civili- 
sation et de la philosophie, que le tableau d'un 
empire gouverné par un empereur sans puissance, 
électif de droit, héréditaire de fait, partagé entre 
des grands vassaux indépendans et une foule d'ar-* 
rière-vassaux, princes, évèques ou seigneurs, sou— 
iferàins'dans leur territoire , maîtres dans leurs chà* 
téaûx,' gouvernant, taxant à leur gré les peuples, 
enfin ne laissant en partage aux bourgeois des villes 
que l'humiliation , et aux laboureurs dans lés villages 
que Toppressive servitude de la glèbe. 

Quelques villes seulement s'y étaient élevées par 
la richesse à l'indépendance, comme des oasis de 
la liberté. Au reste, on doit convenir que les pro- 
grès des sciences, l'adoucissement des mœurs, 
FaméHoration des lois, la protection de Fempereur, 
des prinfaes les plus puissâns et des tribunaux de 
l'empire, y r^idaient le joug fîéodal plus tolérable. 
L'AUejnagne présrâtait bien par sqb formes, par 
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ses diètes, par 9Bs sMgneuries, psr son servage, 
rimage de la France du temps de Charlea4e-ChauTe, 
mais c'était une image colorëe, régularisée et em*« 
belUe. 

L'empereur Othon III mourut peu de tempiti , vort 
après l'érectioa de la Pologne el de la Hongrie en 
royaumes. Un de ses parens, Henri II, surnommé le 
Boiteux, et duc de Bavière, fut élu par les princes 
de Germanie pour lui succéder. Cependant Tauto- 
rité pontificale était déjà devenue si imposante, que 
Henri n'osa point prendre le titre d'empereur avant 
que le pape l'eut couronné. 

Cette même année lOoS, le frère de Hugues^ Ga»rre«a 

, Bourgogne. 

Capet, Henri, duc de Bourgogne, termina sa vie 
sans laisser d'enfans. U légua ses États & Guillaume- 
Ixiranger, comte de Franche-Comté. Le roi Ro- 
bert refnaa de ratifier ce testament; et, loin de 
reccnmaitre le nouveau duc, il lui déclara la guerre. 
Elle dura cinq ans; après des succès balancés, le 
roi reconquit tout le duché de Bourgogne; mais, 
trop irrité contre la défection et la résistance des 
Bourguignons, il usa de la victoire avec une sévé- 
rité cruelle, et fit pendre plusieurs habitans de la 
yiUo d'Avalon. 

Par-tout l'autorité rencoptjrait des obstacles et des '^"^"'^* 
rebelles : les fiers barons, si turbulens entre eux, sywostreji 
ne s'hnmiliaient que devant l'Église. Le pape Syl^ 
vestre II les gouvernait avec une hauteur despo- 
tique; l'étude avait éclairé son esprit sans adouc^. 
son caractère , et il se montrait toujours prêt à fou-^ 
droyer quiconque osait braver la puissance ecdé- 
siastique* 
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L'ëT^u6 d'Angoulème, irrite eoAir^ Gujr, ▼!- 
comte de Liinoge«, qui arait reiîuë de lui rendre 
Fabbaye deBranftôttie^ le cita derant lai ^ le sarprit 
et le garda en prison. Le pape les manda tous-deux 
à Rome foat jîiger leur di^rend, condftmaa le 
comte à être écartelé et jeté k laf Trarie, et lirtdi aa 
personne à Tërèque chargé de faire exécuter i son 
gré la sentence : l'éTèque, usant avec plus d^uma- 
nité du pouToir que lui laissait le pape, se contenta 
de reprendre son abbaye y pardonna au yicomte et 
le ramena m^me en France. On sent bien que le 
roi, qui avait été terrassé lui^-même par les armes 
pontificales , n^était pas en mesure de défendre con- 
tre elles un de ses yassaux. 
saeeèide A oetto époque le sort, qui faTorisait la race 
''aelîri îr capétienne, termina les jours du dernier descendant 
de Gharlemagne , d^Othon , duc de la Basse-Lorraine y 
qui ne laissa point d'enfans. 

L^empereur Henri II donna ce duché à Godefroi, 
comte de Bouillon, de Vervins et d'Ardcomes, sans 
amr égard aux légitimes prétentions des princesses 
carlovingiennes, sœurs d^Othon , Gerberge, comtesse 
de Brâbant, et Hermengarde, comtesse de Namur. 

Baudouin, comte de Flandre, prit la défense des 
princesses conti*e l'empereur et contt^ Godefroi. 
Le roi Robert, smt par justice, soit par générosité^ 
s'arma aussi en fareûr des filles du riyal que son 
père avait détrôné; mais, malgré les efforts de leur 
ligue, Pempereur triompha; il s'empara de Valen- 
ciennes, et Godefroi conserra son duché. 
DéiordKs Tandis que les armes du roi étaient ainsi occupées 
coutanee. par dcs qucrellos étrangères, son palais était troublée 
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par TorgiieU et par les dérëglemaiia» d« la rdii« 
GonsUiioo. Cette prineeaiOy belle et capricieuse , 
introduisît dans la cour de France le luxe el le dé- 
sordre; cette cour offrait alors aux regards surpris 
des Françaîa deux tabUsaux Uen opposés : la reine 
épuisait le trésor par ses dépenses , et consumait les 
jours en festins, en bals, en qpectacles; d^un autre conaoue 
côté, le roi y comme s'il eût été cliai|(é d'exper les ^' * 
péchés de sa femme, passait sa vie dans les église» 
et ne £ùsait éclater sa magnificence qu'en fondations 
rdigîeuses et en aumônes si nombrenses, que son 
palais, presque fermé aux courtisans, était toujours 
ourert à une foule de pauvres qui imploraient se» 
secours; on en voyait plus de deux cents qui erraient 
à leur gré dans ses apparteQiens; plusieurs même, 
pendant tes ropas, se couchaient sous sa table. ' 

Son plaisir favori était de chanter au chœur,' 
d'écrire des hymnes et de composer de la musique- 
pour les églises. Nous conservons encoro une de ses 
comportions; c'est l'hymne qui commence par ces 
mots : Consiantia martyrum» La reine, ig^nraute 
et vaniteuse, en fut charmée : le mot cofuiantia* 
loi fit cnnre que c'étaient des vers faits pour elle^ 
par son époux. 

Tous les actes de piété de Robert ne rendaient 
pas le clergé plus docile k ses vdontés* Il donna Tar* 
chevèdié de Bourges k Gaussdin, abbé de Fleury, 
fils naturel de Hugne»-Capet: le clergé de ce diocèse 
ne voulut point reconnaitre pour son prélat un bâ- 
tard, et, pendant plusieurs années, le roi ne put 
parvenir à vaincre sa résistance. 

Ce prince , crédule comme toi^ son pe ^ 2^le , payait 
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à la snpersUUoa tous les tribnls qu'elle exigeait : il 

ofiîrit un rase d'or du poids de trente livres, comme 

hommage à de saintes reliques qui attiraient alors 

de nombreux pèlerinages ; c'était le crâne de saint 

Jean-^Baptîste y que l'abbë de Saint-Jean-d'Angely 

prétendait alors ayoir retrouyé. 

péieriDages Daus co temps d'autres pèlerinages y bien plus 

Murs deg célèbres y omunencèrent à être en yogue : les chré- 

«roittdes. ^^^ ^ voyaient alors, dans l'Orient, victimes de 

la plus affireuse persécution; on les livrait en foule 

à l'exil, à la prison , aux supplices; le saint sépulcre 

fut démoli, et les cris de douleur de ces infortunés 

retentirent dans l'Occident 

Depuis long- temps les Musulmans étaient devenus 
pour les Euro^ens un objet de terreur, et plus tard 
de haine et de vengeance : ces Sarrasins avaient 
envahi successivement l'Asie, l'Afrique, l'Espagne, 
la Sicile , l'Italie , et la force seule des glaives de 
Cbarles-^Martel^ do Pépin et de Gharlemagne, avait 
soustrait la France au joug de l'Alcoran. 

Quoique ce joug eût été repoussé, on le redoutait 
encore; les Mahométans outirâgeàient à Jérusalem 
les chrétiens , et menaçaient l'empire grec d'une 
ruine prochaine , qui pouvait Être suivie d'une ir- 
ruption de ces barbares en P<rfogne, en Hongrie et 
même en Allemagne. L'injure faite k la croix et le 
tombeau du Christ renversé répandirent en Europe 
un deuil précurseur de la vengeance. 

La douleur universelle n'éclata d'abord qu'en 
plaintes, et ne porta le zèle religieux qu'à chercher' 
les moyens d'effacer aux* yeux de Dieu les péchés 
qtu avaient pu attirer sur les chrétiens de telles 
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calamitës. Ce fîit par ces mottfi» que les pëlerinage$ 
précédèrent les croisades , et qm la ]^apart des 
seigneiurfl français, allemands et anglais, coururent 
en foule dans l'Orient, et portèrent humblement 
à Jérusalem les signes de pèlerin, la coquille, le 
bourdon, la besace, ayant d'y iaire briller leurs 
redootaUes armes. 

Le Saint-Siège favorisa cet élan religieux ^ lui 
prodigna les promesses, les indulgences, et dès4ors 
il soffit, aux yeux de la superstition, de faire un , 
Toya^ i Jérusalem pour être lavé des péchés les 
plus graves et même des. crimes les plus irrémissibles.' 

Foulques , comte d'Anjou , fut un de ces pre- cwiwd» u 
miers pèlerins ; mais il eut lieu de se repentir d'un ^*^"* '«• 
81 long voyage ; car , sans respect pour son, zèle pour lei 
pieux y pendant son absence, les comtes de Blois , ^[1^^'^* 
de Tours et de Chartres s'emparèrent de ses États. 
Foulques, à son retour, rassembla ses amis et re- 
prit une partie de ses terres. Le roi lui prêta d'a^ 
bord Tappui de aes armes ; mais ensuite il l'aban- 
donna. Malgré cette défection , le courage de Foul- 
ques l'emporta sur l'injustice de ses ezmemis; mais 
d^uis ce temps les Angevins ne pardonnèrent pas 
au roi sa défection , et les chroniques d'Anjou ne 
parlèrent dès4ors des Gipétiens* qu'avec haine e^ 
mépris. 

Le roi , entouré de rebellions , aurait pu facile- 
ment se justifier du peu de secours qu'il avait donné 
aux Angevins. Il s'était vu contraint de combattre 
le comte de Sens pour réprimer les violences que 
ce seigneiur exerçait sur ses voisins et sur ses vas-* 
sau^ Robert vainquit ce eomte turbulent et le fit 
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nriioniMr. Mais le comte de Champagne y embras* 

aant la querelle dbi Tarncn ^ dirasla les enrirom de 

Se» , bAtit , fortifia le chAtsan de Moatereau-fiiiit- 

Yonne, et obligea le roi d'accorder la paix à scm 

pnsomuer* 

AMoeiaUon Toatcs osB disoordes firent craindre à Robert 

«s de^R^' qu'après sa mort on ne laiss&t pas le trâne i sa &-* 

b«ri. à la niille. Ce fot pour semeUreà l'abri de tonte inquié- 

tode à cet égard , qœ, profitant d'an moment de 

calme , le roi rassemfaU les grands et oiyti&i leur 

consentement pour associer i sa eonroane son fils 

Hugues, Agé alors de dix<*sept ans* Ce jemie prince 

fiit proclamé rai l'an 1017* 

Ce n'était plus que dans les cérémonies et dans 
celle du sacre, qu'ixi retrouyait encore quelques 
fixâmes électires. L'archevêque , nMitrant alors le 
prince au peuple , lui adressait cette <piestion : 
yuUia m regmû Le peuple jsépatiàlflL: LoMtdamus^ 
vohunun,fiaL 

Dans ce même temps , l'alliance qui nnissoit la 
Normandie i LaAretagne fiit resserrée par nn noa«* 
TOau nœud. Alain III deTÎnt duo de Br^agne , après 
la mort de son père Gefiroi, et son fi^xe Eudes, 
Qomte de PenthaiTre , épousa la soeur de Richard, 
duc de Normandie* Malgré la réunioa de ces deux 
grands vassaux , le comte de Chartres osa déclarer la 
guerre à Richard , qui en fist asses alarmé pour in- 
roquer le secours des rois de Suède et de Norwége. 
Cette nouyelle descente des gnerricàrs du Noid, 
lappelaDt de récens et fun e s te s souyemrs, répan^ 
dait l'épouvante en France. Robert, i force d'acti-> 
vite et de sagesse, concilia Las partis, rétablit la paix 
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et obtînt le départ im modarques do Nard< L\in 
d'eue, l«m àm Nonréffi) endbraisa le chriatianisme, 
fiEit tenu Mtf les ibnls par Robert, et prit ien aem 
en 1093» 

Les différendseDlreremperear et le roîde France P«s<»tN 
n'étaim^ que enipeiidiM. Robert, roalant les ter- r»^* 
nMnsr,<lsininnda «m eatrevoe à Henri il. Une yaine 
dispute sar le /MIS retarda eette conférence ; on orai* 
gnît mime ua instant de Toir toute négociation ronn 
poe ponr nne frivole quoreUe d'étiquette : mais 
r empe r enr » pins véritablement grand qne Robert, 
poisqn'il se montra le pins raisonnable, trancba la 
diffi<»llé en Tenant , sans eérémonie, surprendre le 
roi et b vîsitmr dans son oanqK Cette courtoisie dis^ 
posar les esprits i la concMiationj les deux monét-* 
qneseondarentlapaixet se firent réciproqnem^t 
de riches présena» 

Pen de tedjito' après Henri mourut TjOS Alle- 
mands élurent poâr lui succéder Conrad) duc de 
W^raas; mais les Italiens refesèrentde se somnettre 
à loi, tt ils ofErirent leur couronne & Hugues , fils 
de Robert* Ce prince, qm trouvait déjà le sceptre 
firançais assez lourd et assea difficile i garder, re^ 
{«sa one ptapoôtion qui aurait entraîné la France 
dans une longue guerre avec ^Allemagne. 

Las Italiens firent alors la m^e propesitton an 
due d'Aquitaine, qui d'abord l'accepta. Mab bieniftt 
ce prince, ayant su que les Italiens craignaient les 
Allemands fdus encore qu'ils ne les haïssaient, et 
qu'as n'étaient nullement disposée à se défendre ni 
à soutenir par les armes le r<ri qu'ils voulaient élire^ 
les rtandonna avec mépriser 
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ctraetir* Là sageMO de Robert-, aulmt que sa vaiHance j 
"'^* lin «yait fait surtaioiiter la plupart des obataclea qui 



fl^<^po6aîent à l'aflfenniaieiiMnl d'une nonrelle dj-* 
nastie. Mais ce qu'il ne put vaincre, ce fuL le carao-^ 
ière orgueilleux et TÎndicaiif de sa femme. Cous- 
tanœ faisak le malheur de son époux , le contrariaii 
dans tous ses desseins, et se montrait jalouse de 
tous ceux qui inspiraient quelque amitié au roi, 
sans en excepter même ses fils. 
Effeude M Le comte de Beaumont étitit principalement haôî 
vcDgeftoce. p^^ ^ji^ comme favori du roi. Ne pouvant parvenir 
i ébranler son crédit, elle implora le secours da 
comte d'Anjou, son cousin, qui lui envoya douze 
gentilshommes pour servir ^sa vengeance. Ces mi- 
sérables, avec autant de scélératesse que d'audace, 
attaquèrent le fa voii à la chasse , le pmgnardèrent et 
lui tranchèrent la tète en présence du roi: leur im- 
punité ne fut pas moins surprenante que leur crime. 
• Dès que Hugues fut associé à la couronne. Cons- 
tance se déclara son ennemie , et le persécuta tel- 
lement qu'il fut obligé de fuir et d'erren long-temps 
sans trouver d'asile, tant on redoutait alors la haine 
et les poignards dé Ccmstance. 
' Ce jeune prince espérait trouver un refuge chez 
le comte du Perche ; mais , au mépris des droits 
du trône et de l'hospitalité , le perfide vassal trompa 
Hugues par une feinte amitié, le surprit et le jeta 
en prison. Le roi rassemUa promptement des troupes 
et délivra son fils. 
coBspin. Bientôt plusieurs seigneurs, excités probablement 
"âokÏÏT* P*^ ** vindicative reine , forment un complot con- 
tre la vie du roi; heureusement la trame est dé- 
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coaverle) lea «taspirftlQiirt sont «niUg; ki comeil 
eA prts de prononcer Iwur cfl wd a innation . Maj a pqa> 
dent ee tempe le roi^ t^fuA mandé devant loi lea 
coopeUee^ leur perdoone^ lea fait eommnnieT «eç 
lui, et lea vend à la liberté en ddelarant aux jugea 
qi^oa ne paaralt enrayer à la mort ceux qae Jéma* 
Ghriat itênaii de rêC0iwir à aa /oUe* 

Robert crut poaroir donner à cet acte de dé-* 
menée nu grand éclat* Il n'en était paa de même de 
eea actee jonraaliera de )aatice et de bienreillanee : 
il aecadiait avec soin de la reine pour faire le Inen^ 
ety kaeqn'il accordait une grâce i qnelq[ae homme 
Ae méiite^ il ne manquait paa de lui dire : TdckaM 
gur-4(nU que -Corukmce Pignore^ 

Geadiacordesempoiflonnaientleademierajoàrada 
rn^etPabbédeSaintrBénigneyionoonaeilkr^aonanii, 
agpiaTait aea peinea en Tonlant le conaoler* 41 SappoBT- 
» teaylmdiaait-il^TotreaortaTeoréaignationyetaoa- 
» TMies-vonaque voua avea mérité tonacea chagrina 
a dom e atiqneay pmaqne yoa révollaa en ont iîut 
a éprenTer antrefoia de aemUablea à TOixe père»;i 

Au reale^ pen d^affaîrea exténenrea tronUèrent km^vt 
alora le repoa du roi* Le duc de Notmandie mon- ^^^*^^^* 
rut; aon fila^ Richard m, lui auccéda* Le nouveau 
doC) de concert avec Robert ^ rétablit dana 90ê 
Étala le comte de Flandre, Baudouin -< le* Barbu , 
que aoo propre fila, nommé Baudouin-le-Déboi^ 
naire y avait chaaaé de son palais. Le duc de Nor^ 
mandie termina promptement aa carrière ; U mou- 
rut empoûonné par aon firèra Robwt, qui hérita 
de aon duché : le crime et ^anarchie régnaient 
dana lea fimiUea eonune dana lea Étata. 

TOUS XIV. 5 
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Mort Hugues ) fils de Robert , finit aussi ime Tie in* 

d« Hofioek fj^^jj^Q qQ^ rimplacable reine avait remplie d^a- 

Ai^datiott tnertume. Il restait encore au roi trois fils : Henri y 

«n u^n«. Eudes et Robert, ce prince voulait s'associer Henri ; 

Constance prétendait que ce fût Robert , parce qu'il 

était le plus jeune et le plus docile ; la majorité 

des grands se déclara en faveur do Henri y qui fut 

proclamé, 

Gmstance, brûlant de se venger , suscita contre 
son mari plusieurs conspirations ; mais toutes 
échouèrenL Le roi , fatigué de tant de tourmens^ 
resta spectateur indifférent d'une guerre élevée en- 
tre les comtes de Champagne et d'Anjou pour le 
cMteau de Mont-Richard; les Angevins demeit- 
rèrcnt vainqueurs. 

Dans l'année io3i, le jeune roi Henri avait été 

envoyé par son père en Bourgogne pour punir des 

scélérats qui venaient d'empoisonner un év^ue de 

Mort Langres, récemment nommé par le monarque. Pen- 

d« Robert. ,, t»i */i* 

dant son absence, Robert mourut, Agé de soixante et 
un ans; il en avait régné quarante-cinq* LosFrangaU 
le regrettèrent. Sa bonté, sa modération, lui avaient 
gagné Taffection générale , et l'on disait universel- 
lement a qu'il savait régner sur lui-même aussi bien 
)> que sur ses peuples. » Cependant, si son cœur 
était bon, son caractère fut trop faible; c'était une 
^ bien pale lumière au milieu d'un sombre et sanglant 
orage. 
Fittaus Pendant son règne, la France fut désolée une fois 
^lè^JT^ par lâ peste et deux fois par une famine si afifreuse, 
« qu'on allait, disent les historiens du temps, à la 
» chasse aux hommes. » Un boucher de Toumus 
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rendit publiquement de la chair humaine^ et Pon 
condamna au feu un aubergiste de Maçon chez le- 
quel on trouva quarante-huit tètes d'hommes dont 
les corps avaient ëtë manges. 

La fiiiblesse du roi et la superstition des peuples 
accrurent avec rapidité k puissance du Saint-Siëge; 
on Vit les papes exercer une autorité aussi capri- 
cieuse que despotique. Jean XIX ordonna aux fidèles 
de regarder saint Martial comme apôtre et contem- 
porain de Jésus-Christ y quoiqu'il ne fut né que dans 
le troisième siècle de l'ère chrétienne. 

Ces abus du pouvoir, et le luxe scandaleux des HtiMâaee 
évèques et des abbés, donnèrent naissance à l'esprit ^^ .J^u h 
de secte et dliérésie: les erreurs des manichéens, *'***^*^ 
reasnsdtées par une dame italienne, se répandi- 
rent en France. Ces prosélytes s'élevaient contre 
la hiérarchie ecclésiastique. Us niaient la création 
de la terre, la trinité, les sacremens. Un seigneur, 
nommé Arefaste , se chargea de jouer le rôle odieux 
de provocateur, pour surprendre la confiance des 
hérétiques^ ils tombèrent dans le piège, furent ar- 
rêtés, jugés et. condamnés à mort; et, loin d'être 
ëmae de leur malheur, la reine Constance creva 
elle-même, avec une aiguille, l'œil d^un de ces in- 
fortunés qui avait été son confesseur. On est tenté 
de jeter avec dégoût le burin de l'histoire, lorsqu'il 
doit frapper d'inunortalité de telles moeurs, de tels 
règnes et de tels siècles. 
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CHAPITRE TROISIÈME* 
HENRI I-- 

(io3i.) 

Ânarcbie dtf cette ëpo({iie.— Intrigues de Constance contre Henri, 
«i— Fnilé dé ce prince en llbn]iandie.<-^Se8 nccèff sur tes trou- 
pes delà TeiDeft-**liorl dt celte prîatMit»"^ la SdataB^e na 
ponYoûrde Gcoffirot-llaritL^ Étrange contone dne Fjno(ûs 
aprèaU TÎctoire.-!- Accroissement de Teapire d^AIIemagoe.^ 
Origine des maisons de Sayoie et de Lorraine. — Incendie en 
FIrance. — «Gnerva entre Robert-le-IMable et kt Bretons. -~ 
memiiit de c« gnenmr. u. fat d^piit poat U Mertfa» «t « 
.mort«^Maissance'deia paasion dea croiaadeik —Tremblée es 
Normandie.— Guerre en Iomine.«— GiterrespriT^es en France. 
•^Projet de Henri sur la Normandie. — Cession de là Touraine 
à Ge<^roi-1f artel. — Humilité de son père en Palestine. — 
BetraUe daGeoffiroft-Manel daMi ma ■looasIènB.-^awcèa de 
Henri et de GpiUaume en Normandie» —Union de GuiUanme 
et de MatUilde.— Hauraise foi de Henri.— Vengeance de Guil- 
laume. — Défaite et captiyité du pape Léoo. -— Sacre de Phi- 
lippe, fils du roi.— Serment de ce prince. «^Trimnvint de 
pnjMi, Wonigeaii nMdo d'éUclîoii dkM pmms • *-^ fMnrdBsa ém 
olêfff..— La Mt9 dtt Sejgaenr, ^ Wa jsiaare det hdiéawi.-^ 
Milice chrétienne créée par un b&charon.— Mort de Henri. 



Anarcbia Au moment où le petit^k de lliigne»-Gapet 
é^^, monta sur le trône , il aurait été impossible de pré- 
voir la puissance de ses successeurs, l'ëléyatUm à 
laquelle parvint la France, et le brillant éclat de 
ses futures destinées. 
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Ce raymamàj ploogë dam l'aatidM| ùfmmgUk 
antani de priactpautét ind<^pflndanleii que de pn>- 
TÎnoesi aalaiii de oomtety dedueBeldeiyviiisqve 
de villes^ antant de aeigiieiuM qme de nlUfes, Cea 
sôgneim, leurs paieaa et leora valets opprinaîent 
les bonigsy dévastateat les èhaadpSi et^ maa oontens 
de ae battre sans cesse entre eux^attaquakiity sur les 
ffcandê chemins^ les marchands etles K^yagewsjen 
Fftjniine des princes duaang royal exereer ee hoo- 
tenx kr^andasa^quen^ po^vaiexA r^^iwuir w des 
xoiaaau anioritéy m des ppdlata et 4es pcétraa dpsit 
bplaa grande partie se livraient aux uAnies vieaa. 

On ne troarait ni justice dans les châteaux^ ni 
vertu dans les i^lises, ni asile dans le palais d'un 
rai dont la. fintSIe «itait en proie aux disoerdes les 
phn acandaleases. La reine Genatanoei itnpIaeeUe iBtHsMs 
dans ses haines^ insatiaUe dans son ambition^ com- coMUnee 
battait ses propres enfuis et s'effiN^t de Us anoer ^Z 
les ans centre les anUea. 

Dès que son ëpoux eut fermé les yeux^ elle en* 
ireprit d'arracher la couronne à son fils. Seé p(o- 
messesy ses artifices araient. attire un grand nombre 
de ae^nenra dans son parti| entre antaes Bandonin- 
le-fiarbu^ comte de FlendrOi et Eudes^ oonte de 
Champagne 9 I^Ince turbulent , passionné pour la 
guerre, ami du trouble. et toujours prêt i risquer 
ses propres États pour en conquérir d'autres* 

Dans ce temps de désordre 9 les plus petits Fassanx 
du rei braTaâent son autorité dans sa propre sei- 
gneurie, et Henri vit s'armer contre lui, pour Cons- 
tance, les aaignearsde Sens, deSoissons,de Mehm^ 
de Ûammartin, de Coucy et dur Puyset. Le roi, i 
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ridt« 4* M tomiéè haaàères eaa&Boies^ se Toyatt au moBofent 

ifof^l!^>. d'itre priMômor dans Paris. Ponr ëfHer cette hon- 

teose eaptintë, il ae «auvaUn mSlea da la nuit, 

soiyi aaiilameat de donae cheTaliers, et ooorot en 

NomuDodie chercher im refuge* 

*~ Le d«c Robert l'aocueilUt avec joie, et embrassa 

MCCèl MUT 

iM troop«f sa cause, moms par fidélité que par hainecontre le 
^ ^* "* crante de Champagne, dont il redoutait l'ambition 
tnxbulente. U domia au roi une armée commandée 
par son onde Ifauger, comte de CorbeiL Henri, 
aoulenu par ces troupes, attaqua et dispersa celles 
de la reine; il s'empara de la plupart des ohftteaux 
des rebelles. 

Les TiUages et les champs des environs de Paris 
furent pillés , dévastés et incendiés par les Nor- 
mands; ils suivaient, en exerçant ces barbaries, les 
instrueticns de leur duc, qui ne mérita que trop, 
par ses brigandages, le nom de Robert-Ie-Dtable que 
ses contemporains lui donnèrent. 
Mort La reine Constance, vaincue , abandonnée etfor- 
i!^I!m. cée 1 se soumettre, mourut de chagrin, peu de 
temps après, dans la ville de Melun, et fut enter- 
rée près de son époux, dont elle s'approcha pour 
la première fois sans troubler son repos. 

Cette reine avait fondé Pabbaye de Poissy. A 
cette époque, le clergé disait qu'un prince avait 
vécu sans gloire, lorsqu'il était mort sans avoir fait 
quelques fimdations pour l'Église. 

Henri paya cher sa victoire; car les grands vas- 
saux, au lieu de donner loyalement des secogors à 
leur suzerain, les lui vendaient. Robert reçut ponr 
récompense de ses services la cession de Ghaumont , 
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dn Vexin fraoïçaiselde PMCoite : cVtik : 
le domaine royal dans de bkn élvoilBs 
Hon, par bonté oa pltttôt par fidUeaae, aflbîUit 
encore sa chanceUnlepinaaanoe en inatant les Car-* 
lonDgienSy et comme il s'était réconcilie avec aon 
frère Robert, il lui céda le duché de B op g g ogae w 
Ains Robert deyiik la tige de cette maiaon à»pajm 
ai fomidable et ai redoatée. 

Le comte de Champagnoi Eudes, n'atait pofatt 
mdo signer b paix; le roi marcha contre loi, le 
battit deux fois, et, dans un troisième eombet, le 
mit tdiement en déroute qaXndes prit la fidte 
prosqoe seul, et se yit contraint, pour échapper 1 
son ennenû, de se cacher an fond des iinrèts dans 
les pins sombres retraites. 

Pendant ce iunps Geoffim-Martel, qui goufer- u 
oait gloriensement l'Anjou durant l'absence de sen .» *^!^r 
pèra Foulques Nâra, entraîné en Palestine par la ^^l^' 
dérotion du siècle, disputa la possession de la Sain- 
tonge au duc de Gnienne , Guillaume Y* Une grande 
bataille,lÎTrée i Montreuil-Bellay, décida cette que- 
relle. Le duc Guillaume fut bidtn et pris* Il resta 
captif pendant trois ans et n'obtint sa Kberté qu'en - 
cédant la Saintonge à son vainqueur. 

Les moeurs barbares du siède rendaient les Fran-* Atnnge 
çais insoiens et fiîroces après la vietoire : le gner- inr^- 
rier qne la fortune avait trahi était soumis par une i^'^i^' ^irê. 
étrange coutume à toutes sortes d'humiliations et 
m£me de tourmens. Son vainqueur, ou plutôt son 
nudtre, le forçait à parcourir un certain espace de 
terrain, chargé d'une selle qu'il portait sur le dosj 
quelquefois il lui aerTait do marche'-pied pour 



éKm «00 Mg» do ftr et exposé à m fea «m-d*» 
jo»qrf4 ce ^prtl oàt poy< k ran«o» ongéo> ott oëdé 
lo âornâii» qo^oa loi demandail. 
AccToteM. Tondu que ht Fmke oomUoit se ppécipiter oûoi 
?;::iiî: doiiouiroimdoMlofttënèbiwdakboibOite,dont 
^'^^^ flbgMfl-€opot ovoU voulu lo ftixo oortir^ l'empive 
d^jAilomogne prenoit ua aottcomciTMif ropUtt oooo 
deo Géioro dignos dé œ nom. Léo OilMi l'ovoient 
fldofllréo. LoQF oacooMOur ConnMl ptolégoo oflfe»- 
oèBOJnt lUdDlphe, im de h Bmu«osne tx«^ 
tOBtro MB ODMmio» Ce roi n'oToil point d'enfoM; 
fl MgQooft moQCOiAiet Étala iVomperoiir Conrad» 
ttori de «a iœiir. Heari^ à peino moitM doue oua 
palais, n'était point en mottiro deo^opposeri ootto 
oafCOntion do pnlsMUioo. Le ph» faollicpieax doo aei- 
gneiu» fiponçaû, le oomte de Champagne^ »'ott char- 
gea atldadottiomonl. UoTOit épousé aMsî une sœur 
dé Rodolplie, et disputa son héritage k l'ompoceiir. 
orffiiM été » Un prince. Tassai des rots do Bourgogne, Km- 
'^u^B hori^ux'Jlaiichois^lribim^profila&tdocestrotthlea, 
lJt^.. fonna de la Maurionno et do la Savoie un État in- 
dépendant* Quelques auteurs le Snsaiont dosoondre 
do Witikind; les autres de ibgaosy roi dlialio^ 
l'un des petito-âU de Qurionuigne. Hnndiort fîit 
la tige do la uuiBon qui règne onoGO» au|oucd'hui 
on Savoie. 

A peu près à la mèmo^^miuo , Gérard d'Akace, 
proche parent ds l'omporonr lloari lUy reçut do lui 
on ftof loduobé do Lorraine ,^ et fonda coito oéiàk^ 
maison de Lorraine, qui depuis donna tant de héros 
à U Franco et tant d'ompbrours à rÂlleaiagne« 




■«•MiiewiBV DÉT OOt éifllCBlBBIMll* a'€BIi*- 

pan de la ^m grandd^ptrtM du vqyaumt dABoor- 
fogotl niMs M «Qfloàs &t «HM coiirt ^n^U tTait 
été nfida. Conrad revianti la t4to d'una fincta as- 
i; il chatsa Eudaa da tonte» aa» pmgaélaf ^ at ^ 
lopûûâlraypoBniiiTi pur l'emperaiir atiMoacë 
dWautoa cûté parrinimkié da rai de frama^ £9! 
JMwé à /hwnilkrat a ee eoMnattra» . 

On ae ^wjmlt per-teat qve UMblae^. matt^ain ^%^;V 
at déeecdme : Pam at lae^priaeipriae viUee n'af- 
lagaide qna de zwliqiiae naîaoM €n 
\ da chemaa^ Ia nmiié de la a^iî- 
tila fiildétniite per m inoeodie (i)j las flamiafti 
-ooneomàKaat éBelemant les vjUat d'Aqger» ek de 
SeU{ inaia la fiireur des honmee.éuilt encore fias 
fiaetla ^pe celle dee élémeaa; Robertrla-OHaUe f^^,;;;^';';: 
Midnt contraindra laa &alims à T^oiv nn^piedi loi i«-ih«mc et 
pvAter hmwmaget lanr rafiu décida la goerre; elle 
fiai des doox pitrli infiructuense pour las prinaee et 
.homUaponr les pett{Aes« Tandis que Rjobert incen- 
diait Ja firale0a0y la dnc breton Alain dévastait la 
Hamandie. Celn-ci fut ^ifia yaincu et chassé par 
nn aeignenr «Nmand^ nommé JUlnro-le-Géant^ at 
la pai& datintla finiit non dala raison^ maisd^ la 



Les esprits ignoians et groséers p as s en t rapide- ^^'^'jv'^^ 
ment du crime aux ramonb atde la fiirocité & la 
tacianrj rien n'était si commun chaa nos pères que 

(1) .p34. 
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la réonibn d'âne lioenœefrénë^ et d'une dérockm 
saperstitieiiie* Robert-Ie^iaUe craignait non les 
hommes, mais Fenftr : rassaâé de sang, redoutant 
l'avenir, il résolut de partir pour la Palestine , per- 
suadé, comme ses contemporains, que quelques lar- 
mes,i:^épandue8 sur le saint sépulcre, suffisaient pour 
laver tout le sang qu'il avait versé. 
5on départ Cependant, malgré la crédulité du temps, tous 
pJ!^în«ct les évèques, tous les barons normands, effrayés de 
" "**'*• ce projet, dierchèrent à l^en détourner; ils lui re- 
présentèrent que, n'ayant qu'un fils bfttard, son 
absence ou sa mort exciterait en Normsndie les plus 
grands troubles. Leurs remontrances furent vfeines; 
il demeura inélnanlable dans sa résolution* Mais, 
avant de partir, il fit reconnaître solennellement, 
par les grands et par le peuple, ce fils bâtard pour 
son héritier. Cet enfant, dont la mère était une fille 
d'un pelletier de Falaise, se nommait Guillaume, 
et devint célèbre par la conquête de l'Angleterre. 
Robert, craignant de mettredans les mêmes mains 
son duché et son héritier, plaça le jeune Guillaume 
sons la protection du roi Henri, et confia la régence 
de ses Etats au duc Alain de Bretagne, son vassaL 
Les alarmes qu'excitait son départ ne furent que 
trop justifiées par l'événement : il mourut à Nicée; 
les seigneurs se divisèrent; la discorde régna en 
Normandie. Un grand nombre de nobles, refusant 
de se soumettre à un bâtard, se déclarèrent les uns 
pour l'archevêque de Rouen, et les autres pour le 
comte d'Arqués, qui tous deux étaient ses oncles. 
Chacun courut aux armes et se fortifia dans son 
château. 



Cm dBaMBsifliia aeitlUftfiBiil dirait aneiwr k perte 
de celta ocmtr^ ; ce qui saava les Normands, ce 
fiil mfKh^mlpaMfat leur bravoure, mais leur réso* 
lotion anantme de ne jamais subir le joug de Fë- 
tnagtsTf toni en se serrant de ses secours* 

La reaoounëe des Normands, antrefois la terreur itaïuanM 
de l'Oocident, était doyenne, depnis trento aBs,i»Miondei 
diefalaresqae et brillante. Quarante guerriers de ""^"^^^^ 
oe pÊjB^ arrivant de la Palestine en ItaUe, avûent 
arrache Saline aox Sarrasins; leurs exploits rap* 
priaient les temps héroïques et fabuleux : ils rap- 
portèrent en Normandie d'inunenses richesses; leur 
* sttooès excita l'émulaticm de leurs compatriotes , qui 
^enflammèrent plus que jamais d'une vive passbn 
pour la gnerre et pour les aventures* Dès-lors pn 
vit on prand nombre de jeunes nobles, ruinés ou 
dépouillés de leurs fiefs par les discordes civiles, 
chercher dims tonte l'Europe la gloire et la fortune. 

Vxm d'eux, Drogo Osmond, ayant poignardé, 
dans le palais même du duc, un seigneur qui avait 
enlevé sa fille , s'exila avec ses quatre firères, et cou- 
mt en Italie offrir ses services au comte de Capone. 
Les ox fils de Tanecède de Hanteville, nobles de 
Cootoiioes , portteent leurs armes au-delà des JUpes, 
se rendirent célèbres par les victoires firéqnentes 
qu'ils remportèrent tantôt contre les Grecs, tantôt 
contre les Sarrasins* La Fouille, la Calabre, la Si- 
cile, furent successivement le thé&tre et le prix 
des esjdoits de Drogon, dllumphroi, de Robert 
Goiscard, de Roger, doBoémond; enfin*, ces vail- 
lans paladins fimdèrent des duchés, des principau- 
tés, des royaumes même, et toute la jeune noblesse 



delToNpe D0rèrft|^^pieooabito>«Teita^ et 

Chaoïin crut voir on «eeptre^ «m «opoaoe «b 
bout de ma éfée^ «i bientôt etUe aniUîkm chaam- 
lereaque, ae mMant Mpc santimeos ffeHgbaXy «m-* 
bi«iia l'Ooddant de tMa pamea ponc ke croisa^ 
des, fvi prédpila tosie l'Earepe en AÂe$ oelM 
ptsttoii fimesle el trampeuse «arloUt qiielfiiee 
tTentorierSy ODoroona qoelqim gncrieffs hewmuc , 
el engloutit des millmu de olupédeiit dam «tt iti^ 
menae tombeau* 
TnmbiM LaNormaiidiey alllailrattt au deher» par bi Tail- 
(forudit. lanoe de aei evenlnrierai ae voyait intévieurement 
déchirée par l'anarohie. Âlain^ duo de BreMigiiey 
digne de la oonfiance que loi avait montrée Robttt^ 
exila les oncles ambitieux de Guillaume ^ marcha 
contre les faotienxy les défit et les oompiima ; nuds 9 
an dë£nit de finrae^ cenx--oi| pour se veogar^ eo* 
rent recours à latnJiisoa : Alain pérkempoiaonnë; 
son fils Gonan, qui lui socoëda ^ était eu£mt| et lu 
Bretagne penlit alors toute influence sur les trou- 
bles de Nomumdie. 

Le roi Henri y renvoya le jeune due GniUamne, 
et loi doniia pour gouvameur leocsnte d'Hiesmea^ 
dont on estimait l'expérience et la valeur* Ce vieux 
guerrier I non moins in£biinné qu'Alain, momnit 
sous le poignard de Raoul de Vassi et do'qoelquea 
noblesNormands.Deux nouveaux précepteurs , don- 
nés k Guillaume, furent suocessiyenetttassasskids 
par le comte de Montgomnery* Mais ce barbare ne 
tarda pas à recevoir le chAtiment quHl méritait» Un 
des païens de sa dernière victime, nommé Auborl, 



^ qttqlqarii Mnn ^ âlnitrôdttaîi la Mût dâm 
le Akbàoa do comte et Fégorgea ainsi que ioiu lea 
\àt sa «Dite. 

ilftlionnaiidieëlaîtletiiëâlredeoes CMm^ 
sangiaiitesy l'inoorrigiblo Endea^ oomte de 
CittaitpagBDy npril las âxmes, entm an Lorraine ^ 
A— f tfa de Comniarcy et nanaça la vilie de Ban 
Ln dne de Bar kn Knvi une balaiUe sanglante et 
i e mpsata unemloiie complète* Cn grand nombre 
de ndbèea Champenois, parmi lesquels brillait Bf»* 
naasèa, comte de Dammartin j përirent dans cette 
joamtfe. Endea Ininnème fîit tnë d'un coup delance. 
Qnporta sa tète à Vemperenn Sa mort fîit un triom^ 
pbe pour ses ennemis et on sonlagement pour ses 
▼aasMUty qui le disaient phu ricke en itmê tpitn 

Ses denr £k y Thibaut et Etienne , parUgèrent 
sas États : le premier eut pour lot les comtés de 
CbaiPtfes^de Bloiaet de Tours; le second posséda 
ks villea deTre!3Fes et de^Meaux : il prit le titre de 
o(»pte palatin de Champagne et de Brie. 

La France y impuissante au dehors , voyait de Guerres 
lona câcës son son décUré par des guerres privées, moce"^ 
Geofliroi^Marlel, non moms turbulent qne le comte 
da Champagne y jfàX les armes contre le duc d'A*- 
quitaiDe y et trouva le moyen d'affiùblir son emiemt 
en eoBritant une révolte dans ses Etats. Cependant 
le duc i^avaaga pour le oombattrej mais il fiit tué, 
su TonlaBt prendre d'assaut le eh&teaud'ttnrebeUe« * 
Sameitdélivrant Geoffim detout obstacle , il s^orh 
psra rapidement du IViitoo, de la GmenneV dont 
son neveu Gui Guillaume hérita 9 et rémnt ces deux 
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pcotinoea à la Gascogne. Il fallait que le roi de 
FiBBce fut alors bien dënnë de lainières ou de for- 
ces, pour laisser tranquillement ainsi un vassal s'é- 
tendte et se former une seigneurie plus puissante 
que le duché de France. 

BiKuA ne s'occupait activement que des troubles 
de la Bormandie , plutôt pour en profiter que pour 
les finir. Guillaume se voyait disputer son héritage 
par un grand nombre de seigneurs ambitieux , et ce 
fut probablement aux adversités de sa jeunesse qu'il 
dut la prospérité de son âge mûr. Une lutte conti- 
nuelle pour défendre son existence endurcit son cou* 
rage , fortifia son caractère et le prépara aux con- 
quêtes. 

Roger, descendant d'un oncle de Rollon, voulait 
lui enlever son duché ; Guillaume le défit et lé iua« 
Richard, comte d'Évreux, appuyé de forces plus 
considérables, forma le même dessein; mais le rdl 
> Henri vint le combattre, le vainquit et le réconcilia 
avec le jeune Guillaume, qui dans la suite le fit 
comte de Warwick* 
Profct 4« Le roi secourait alternativement le duc et ses en- 
NoraMuûua. Aemis, espérant les détruire l'un par l'autre et réu- 
nir la Normandie à la France. Bientôt il embrassa 
la querelle du comte d'Arqués, qui voulait chasser 
Guillaume de ses États. Ce fat dans ce temps que 
les braves Normands, qui combattaient avec tant de 
gloire en Italie, remportèrent sur l'armée de l'em- 
pereur d'Orient, dans la plaine de Cannes, une vic- 
toire si sanglante et si décisive, que les Grecs ne 
purent jamais depuis relever en Italie leur pnia- 
sauce ruinée. 
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Les projets du roi Henri.rar la NonnandîisfiirMt 
traverses et retardés par la révolte des deux comtea 
de Champagne, qui attirèrent dans leur parti Eudes, 
Irère du roi. Ces comtes cessèrent alors de rendre 
hommage à Henri, prétendant qu'il avait eni^reint 
les lois féodales en refusant de secourir leur pare, 
son vassal, lorsqu'il était attaqué p^ rempe^reur» 
Eudes, excité par eux, rédanudt.avec hauteur les 
anciens droits des princes français, et demandaijt 
que Henri loi cédât une part de l'héritage de.Rober^ 
c'est-à-dire du royaume. Peut-être un autre prinoa 
eût été secondé par un parti nombreux^ en invo^ 
quant ces vieilles et désastre^ses coutumes : maia 
Eudes était généralement haï; il souillait l'éclat de 
son rang en se livrant aux vices les plus hontcmx j 
son caractère était féroce; et les chroniques dii 
temps disent qu'il employait sa vie à piller lesvilles, 
à dévaster les champs et à voler sur les gi;ands che- 
mins. 

Une de ces chroniques raconte « qu'un jour Eu- 
» des, après avoir livré au pillage toutes les terres 
» cultivées par les serfs d'une abbaye de bénédic- 
» tins, voulut donner à se» compagnons un festin 
» très-somptueux. D'abord il enlève aux habitans 
1» toutes leurs provisions; ensuite il entre dans l'é- 
D gUae et emporte le cierge pascal, dont il se sert 
3» pour éclairer son orgie; mais bientôt Dieu lui 
>» infligea un juste châtiment; il mourut peu de 
» temps après : tant il est vrai^ ajoutent les bons 
s moines,quenulroturier,g^tilhommeouprince, 
» ne peut toucher impunément aux biens de saint 
» Benoît, n 
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Le roi^tioBi^ êan» peine d\in ai indigne rirai j 
il éispersft lea txoopet de» rebelles^ poursidTit son 
ùètùy le oontragnit à 0e renfermer dans nn dift:- 
leen, l'y amëgea^ le prit et le garda long-temps 
eaptif dans la i^e d'Orlëans; il enleya enauile pin- 
aienra terres an comte Etienne^ et eenfiaqna le ccnntë 
de llenlan sur Galeran^ son allié. 
««iskm^ Pendant ce tempsi OeoffiNxi-Martely embrassant 
l'c;!^f!!l! P^'^ ^^ inlérèt la querelle dn roi^ cmibaitit Thi- 
Maiteu )MKûiy frèTC d'Etienne , lui enleva tonte la Tonrajbae^ 
et ne lui aoeorda la paix qu'après lui aToir fidt ju- 
rer la eesai^m de cette province* Suivait les usages 
d'un temps où Voa violût les promesses^ Geofl^ 
exigea que le s^tnent d^Étienne fiiit signé par cin- 
quante de ses châtelains et par cinquante de ses gen- 
tilshcNoimes. 
rrnmiiud An moment où l'épée de Gecffim aocrofasait ainsi 
de »oD pèr« i^ puiasaxice des comtes d'Anjou, son père , Foulques 
Palestine. Nérs, désabusé du monde, et ne cherchant qu'à 
s'ouvrir les portes du ciel, surpassait en piété dans 
la Piedestine les plus dévots pèlerins; « il se fit , dit- 
% on, traîner la corde au cou, tout nu, sur une 
s daie, et fustiger près du saint sépulcre , implo^ 
n rant à haute voix la pitié de Jésus-Omst «1 f a- 
» veur du traître Foulques» i» On ne peut savoir 
si, à son retour dans sm États, 3 aurait persisté 
dans son humilité chrétienne, ou s'il aurait retrouvé 
son orgueil féodal; la mort l'arrêta, lorsqu'il reve- 
nait dans sa patrie. 

S<m fils, Geo&oi-Bfartel , signalant antremoit sa 
piété, prit pour étendard la châsse de saint Uaxtin 
de Tours, faisant servir ainsi les reliques du saint 
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anx Mccès de êom ambition» Cet UMige devettait par- 
tout presque gënëral : les seigiietirsdëidogrèrent daiis 
leon guerres oontinucdles^ on plutAt dans leiiia fari^ 
gaDdàges, les bamnères de lauxe ^lises^ et oe fiit 
cdiaîme comtes de Vexin que nos rois prirmt pour 
étendard l'oi^ifiUimme de Pabbaye de Sidut-Dems. 

lusqoe^à tout avait cédë aux armes de Geoffixift* EHrâUe 4o 
Martel; mais sa fortune fut arrêtée par le génie Mn^viëÂ* 



du duc de Normandie^ qni^ pendant trosa i 
années, repoussa victorieusement ses efforts, ipria 
cette Taine tentative, le ccmite d'Anjou, &tîgnë4i 
guerre et de gloire, se retira dans un monastère^ 
oà il Técot encore quatorxe ans* Il était idors com- 
mun de Toir les guerriers les plus turbulens et ka 
pins sanguinaires passer rapidement d'un excès M 
un autre, et, cachés sous le firoc, expier^ par le si- 
lence et Foubli du cloître, le bruit q^e leurs. noms 
et Ienr8:épées avaient fait dans le monde. 

Cependant, loin d'éprouYer cet amour du repoa^ saccài d« 
les seigneurs normands ne pouvaient accoutumer c'ttuut^ 
leur orgn^ à fléchir sous le joug d'un prince \Ah ^ J^^ 
tard. Gui de Bourgogne , comte de Franche-Comté, 
réunit leurs suffirages, se mit à leur tète, et marcha 
contre Guillaume avec une forte armée. Xe rat 
Henri vint au secours du duc; tous deux livrèrent 
bataille à Gui, le battirent complètement à Dunes 
près de Caen, et le forcèrent à retourner presque 
seul dans êoa pays. 

Le roi, dans cette journée, prouYa sa vaillance, 
€(fiBt exposé à un grand péril : au milieu de la mè- 
4ée,«D des ennemis du duc, nommé Hémco^le^ 
DcBtu, guerrier &menx par sa Cnrce, rcnvena le 

TOU XIV. 6 
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OMUaffM iSm eoap ée kmee, et l'autait toé^ m 
^wàmoTB ohevriien français n^enssant akna c» n vwr l 
le roi de leurs boocUsmb Hémon périt sous leurs 
eoops; et bori) hanerant aa TaiUanoe^ le fit en- 
tetrer a^v^ac pompe* 
viuoii d« Gmlkiinie) enUMuré de fiictieiiX) dienduôt 4 a» 
fiartifier cenlM eax par dea allîaBttea : il épousa lia- 
tliildey fille d'Alix^ sœur du rot et de Baudouia^ 
comte de Flandre; elle était sa patente; nais le 
papelm aecorda les dispenses nécessaires pour fiir- 
mer ce lien, i condition qu'il fonderait quatre h6« 
pitaux» 

Malgré le oonseatement du souyeram pontife^ 
Manger , arcile7^ue de Rouen , osa exoomuMoiier 
les deux époux* Cette témérité ne resta pas sans 
«kâtiment) le prâat fiit dépoaé par le pape et exilé 
par le wsc* 
KaviraiM Cotto rigosur néèessairo ne fit pourtant qu'in»- 
iienri. ter les ekmemis de Guillaume : le ccnnte d'Arqués 
et pluneurs seigneurs » armèrent eneore contre Im* 
Le roi^ qui espérait leiqeuis a^emparer pour lui- 
même de k Normandie, se déclara cette fois haur 
tsement pour les rebdles. Guillaume, km de se laia- 
ser abattra par un si grand péril, en triompha. 
UmsMM k ruse aa courage, il tendit au menaïque 
un piège dans lequel ce prince tomlia : faignsnt de 
se retirer, le duc surprit Payant-garde rc^le , la 
tailla en pièces, et, contraignant le rai à iiiir, le 
punit ainsi de s%re montré allié perMe -et emsemi 
mdhabHe. 

Cette mauvaise foi de Henri et cette rupture arec 
GuBlaume donnèrent naissance k ces interminables 
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goeiMB) âfAarà aTtc k Normand el phis taid 
a?«c FAi^iktenre^ qui depoia ensani^tèrrat Im 
longiies pagM de notre hâsloire. 

GaillMne^ Tttnqiimir , aeiMiitmlMu^ 
âOB «ède : exerçant d'impbcaUea vengeanoaay il q^J^. 
penmnvit^ dtfpooillay exila tena lea aaignena qui 
^étaîaDtermëa oQirtra lui* La pliq^ oeanireBt «tt 
IlaKa «iMrolier ^ à k pebte de l'épëe^ ime iiwvelk 
fartane i^ de wmrmax £e6. 

« Laa Jlorawiday diaast^niUaiimey août bravesi 
a imrinciUes et capables de tout entrepreadre kr»* 
» qu'on ksgearenie arec fermeté; mais y dàtqv'on 
a në^Uge de ks aonteiury ila 0e déohireiil mutilel* 
a kmeal! de knr aatare, ila ao«t jEactkmi et dlé- 
a poaëalaaHTrer aux pliM grande ejBaia.Peiiparie9 
a ajQQiaîi-il, par expérience» » La oonquAie de 
Naine aor le comte Herbert| allié dea Angavina^ 
indeannaa kdw Gnilkomedet firaiaqne lui aToient 
coâfeiteadfinkweombeta contre le eemte d'Aufon 
et k toi de Fiance» 

Hanri^ aaeUienrenx dana paeiqiie loutea aaa eir- 
trepriseiy avaii Imië entiseYcir dea deiieitfw aw k 
Learauae, qvipeoTaienft loi attker nne gamrt aMe 
renpereaxw le pepe Léen wil en Lomaine pwr 
coofs^er ces diiérenda en fdhrtât PONT 4^^ 
aeprëlextey dea aeconsa que Isa treublea d^fcalîe 
bâ rendaiei^ n^iaairea» 

La dcH, profitant de aa naëdktiony nnt trouver MMuet 
& lietE Veœpereur Qenri lU^ et mnouvda son al- XTJJ^ 
liaoce eTec lui (i). Le pape, de aon ctAÂi, oblkitles ■^- 

M f aSi. 
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oeoôiirB qfu'il demanduit, et ramena en Italie des 
troupes allemandes, & la tète desquelles il entreprit 
audacieusement de combattre les aventoriers nor- 
mands. Mais Humphroi j Tun des fils de Tancrède , 
lîii liTra bataille , le tailla en pièces et le fit prisonnier. 

Par un contraste digne du temps , les vainqueurs 9 
après avoir humilie le vaincu comme général y le 
guerrier comme captif, traitèrent le successeur dés 
apôtres avec respect : ils avaient brisé son casque , 
ils s'agenottillérent devant sa tiare, et lui rendirent 
sa liberté» 

Trop souvent le Saint-Siège foudroya lafiiiblesse 
et bénit la fortune : Léon délivré, reconnaissant et 
prodigue de ce qui ne lui appartenait pas , donna 
libéralement enfin & Humphroi et à son firère Ro- 
bert Guiscard la souveraineté de toutes leurs con- 
quêtes faites bu projetées. Peu de temps après , Ro- 
bert Guiscard prit le titre de duc de Calabre. 

La paix ne régnait nulle part ; les troubles de 
rOcddent avaient été plutôt suspendus qti'apaisés. 
Le comte de Champagne, espérant toujours recou- 
vrer la Touraine , que le roi lui avait fait perdre 
pitr les mains du comte d'Anjou, courut implorer 
Fappui de Pemperèur, accepta de lui un fief , et lui 
rendit hommage comme vassaL Cette nouvelle so- 
mence de discorde alarmait le roi ; il demanda une 
entrevue & Tempereur; elle eut lieu k Yvoy. Maïs 
le firoid accueil qu'éprouva le monarque français 
lui inspira une crainte n vive, que , pour échapper 
i la trahison, il se sauva au milieu de la nuit, et 
revint préciptamment dans sùa États. 

Tona ces mécomptes ne dissipaient pointles songes 
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de SQA aBBl)ltt<m$ il fit encore une tidne tttrtatfve fctre dt 
sur la Nonnandîe; el, après avoir été battu à Var-i au él^l 
Tillo, ilflo Tit oonlraint de &ira la paix. Ce prince^ 
&tlgnë moiiispar l'ftgeque par lescontrariélës d'une 
▼ie trop active, quoique mal remplie, prévit qpe 
sa fin aérait procheine, RéunÎMant autour de lui les 
grands du royaume, il leur rei^pela tous kfi.s«fices 
qu'il s'était ^osoë de rendre à l'État, et ks pria 
de reconnaître pour son successeur Philippe, son 
fils: ib y cososentirenti et prétérit serment. a o» 
prince, qui fut sacré à Reims le jour de P&q^es xofi^* 

Celte assemblée se composait des ducs de Boiur-^ 
gogne, de Gnienn^e, de Gascc^e, des comtes de 
Vakîs, de Vermandois, de S^ssons, de Nevers, 
d'Anjou, do Flandre, de PouLhieu, d'Auvergi^, 
d'Angoultoe, du vicomte de Limpges, de plusieurs. 
9eî]piears, barons, gentilshommes, et d'im grand 
nombre d'év^ues et d'abbés«Il est bien prouvé par- 
la qua les douoe pairs de France n'existaient pas 
wcore, piisqu'on ne trouve dans une telle solen**^ 
nité ni leurs noms ni leurs rangs distingués , et 
qu'on y remarque même l'absence des duM* de Nor- 
mandie^ du comte de Champagne et de l'évêque de 
Beauvais, tandis qu'un grand nombre de barons y 
figurent comme pairs. 

Le serment que prêta Philippe devant ce parte-* scmenid* 
ment était ainsi rédigé : « Moi, Philippe, qui vai^, **''*"•' 
» par la miséricorde de Dieu, être couronné wi de 
s France, je promets, en ce jour de mon couroKk* 
» nement, en présence de Dieu et des saints, que 
» je conserverai à chacun de vous en particulier 
>» et à vos églises voq ppviléges cwpniqui^s,. que 
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» fbbienrmd les loit, tow nnàÉii fai )«MiM, et 
» Tooi p j fm égqdtJ ) wet VMb de Keo, âoUmt/qufa 
n Mraentaonpottvdr, cwmtneilcontionlàittixoi 
» dans Mm wyatune. Je ptol^rai k» ér^oes at 
» ies ëgUâfes qui tefir «mt ooiifiée»y S6l<m f^quilé 
31 el là rakoiu Je prûmelfl aussi aa peuple^ dont le 
)i gouTememetit im sera conféré, de maÎBtMir 
» par mon aufjoritërobserTaikm des lois, n 

On rappelait ainn par tme sorte de fidlk», Auis 
oe seriMiit, des choses dùnt U n'e^dstalc plos que le 
sontmir, c'est^-dire les Ims et le pouToir de les 
faire e:céciiter« 

Les aoehimatioiis da peuple, au momem de Pé* 
lectiou el du sacre, sont les seules prouTes qui aoua 
allesteut que ce peuple assistait à t^es soleuttités non 
plus par députés, ocmime aulrefcds, mais oomme 
simple spectateur; son nom éult enccM proaMtcé, 
mais ses droits n'existaient plus* 

L'ardievèque de Reims donna mue deux rois, 
aux grande et aux évêques un somptueux feélm; 
mais il eut soin de déclarer que cette somptuosité 
serait sans conséquence , et n'obligerait aweuftement 
ses successeurs 1 de telles dépenses, TareheTâque 
n'étant obligé, disait«-il, par la coutume, k ne dé- 
frayer que les deux rois. 

L'archevêque de Besancon et l'éréqne de Sion 
parurent dans l'assemblée comme légats du Sainte 
Siège; ils s'opposeront k l'élection de Phifippe, pré- 
tendant qu'elle ne pouyait aroir lieu sans le oonsen* 
tement préalable da pape. Le parlement et le clergé 
lui-même repoussèrent atec dédain ces orgueilleuses 
et inconvenantes prétentions. 



iwmm f WvA Mite égoqp^ le» pi^potf n'i^i^aiaot TriBavirai 
iiMi«li?éaalantdo£iâblefl0e àlUmeettutwtd^ ««iwpm. 
bteûm t« dobora. Taodi» qu'il* purlaionl en dospotep 
i lou Jea rrâ d% l'Eure^ ^ il «^mblait qfi^^n ogdUeu 
de la oapiUle da monde dbrëtiea le Saint-âiége fui 
{vlede A'éoronler du3 le» d^rdr^s d» l'anarchier 
On ¥it à la Sm dem Rome trai» pape» ae djapR^ 
la tûre, et enanite la partageiv Ce noviveeu triupi?T 
visât resta qnelqne tempa uni; maia enfin deuKrde 
€6» papes) ayant épniaé leov tv^r^ tendirent leur 
pari de ra^pootolat au troiaîàme^ moina piriodÂguei 
qoi acheta ainn la chaire de saint Pieirrei et l'oompiL 
aeal aune le nom de Grégoire Yl^ en i.o44. Cette 
«Mwmie était trop aoandaleaae pour qu'on la aoufBcit 
loog-lflnpa* L'empereur^ indigne d'une telle ind^ 
eanoe^ fit dépoaer Gr^ire» et mit à aa place l'éy^ 
qne de Bamberg^ qqi prit le nom de Qément JL 

Cet acte de ligueur réprima momeutanémept l'or « 
goeilpcmttfieid^ de aorte qu'en io59NioolaaIIraqon- 
uaifiQnneUementledroitquedevaitaToirl'emperQur 
de dépoaai: lea papes et d'inTeatir les év Aqwesf 

La f aîMeaae dea roia de France mowr^^nit a|i 
oonlfairo l'audaoo pontificale: le pape Léçn IX , 
malgré le reCoa db roi et la réaiatance dea a^igneura, 
ccmToqua en France un concile^ et eyoomipnnia lea 
étèqvea qui ne a'y rendirent paa» Le concile déclara 
aalaDmnUemmit le pape chef de l'É^iae uniteraelle. 

LeSaifly^iégeysifiyrtcontre U^roiaftiblea^ae 
troHTait impuissant quand il Toulait réformer lea 
mcenna dn clergé«* Il est vrai qu'akxra malhçureu*- 
sèment lea cbefii de l'Égliae fléchaient rare^Jyant 
d'exçmplea, et ils deTaient difficilement p^rauadar 
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aux ërèquea et am atMê de dépoter leoM annes, 
lorsqn'on TeyaitLéoB , le casque en'ttee etia kaiea 
ati poing, combattre Ini-mènie les Normanda. - 

nus tard , Grégoire Vil ayant défendu aux pr6* 
tifes mariés ou coneubinaires de dire k messe , ils 
accusèrent le pape d'hérésie* u 9il persiste daas son 
» injustice y disaient-ils, nous remmoerons philût 
» à la piétrise qu'à nos femmes, et le pape pourra 
» chercher des anges pour gouverner les églises. » 
Noaveta Gé fût poudMit le règuo de Hemi que Vélectkm 

t "^kl deî des sourerains pontifes fot assujettie à de neuTeiles 
p«p~- formes , qui devaient rendre ces âactiona 
tumultueuses. Nicolas II fit décider, dans un < 
die général, que désormais les cardinaux nmMÛas 
étiraient seuls les papes. Ces cardinaux , atttnfina 
simples curés de R(mie, devinrent ainsi en quelque 
sorte le sénat de FÉgUse , et prétendirent depus être 
égaux aux rois et supérieurs aux [nrinees. 

MMrdm Les évèques et les abbés se montraient meiaeék»- 

da «Icifé. ^ 

cSes que les rois poor le Saini-Siége : ils regar«- 
daient , ainsi que les noUes, k guerre , le pillage, 
les violences , en un mot les plus iilames brigan- 
dages comme des droits inh&:ens à leor seigneiune: 
comment la puissance royale aurait*-elle pu arrder 
ces désordres , lorsque les fils du r«n s'y Kvraieat 
avec aiAant d'ardeur que les barons , et infestaient 
les grandes routes avec les seigneurs de M^m, de 
Montmorency , de Montgommery , de Montfint^ de 
Ferrières,de 6los,d'Eu, du Pnyset, de Beau- 
mont, d'Arqués , et cette foule de châtelains qui se 
combattaient sans cesse et n'entretenaient letur luxe 
grossier que par d'odieuses rapines? 



Im iéfêMMtiaa des CBJoofftpm et b» gjirtipo 
ncw des pei^lfift fi^rcèiTWit cependantlM lops elile^ 
oQBCJliiA à ifloler qnelifiies efforts en &Tenr de l'imr 
manitë* Le cxMidle de Clertnant défendit les 00m* 
bats tk le pillage y depuis le semedi au soir jusqu'au 
lundi Biatîn de chaque semaine^ ainsi que la Teille 
etle jcnr de chaenne des grandes £ètes de l'ann^ ; 
c'est ce qp^ou. appela Ai trèfte du Seigr^wr^ Go dér ^^^^^ <>*« 
cx«l.lnt anssii&t TÎolë que rendu j et^ poqr comble 
de seandale, 00 vit Gérard, arcbsTifoe de Cam«* 
bnd, s'opposer à son exécutîeii, en le déclarant 
contraire aux droits seigneuriaux des évèques. 

Qa eût dit qu^une sorte de ppdeur , rappelant 
j'éYaqg^e aux ^prélats rassemblés ea çoneile , les 
ramenait à la jnstieej mais qu'A peine séparés, le 
iocrent des passions les emportait de meuTean» L'ap* 
cbeTêqua d'Arlos , présidant un concile dms son 
diocèse , picom^lgua la trêve du Seigneur, la yiola 
tiess &Wf paroenrant les. campagnes la lance au 
poing , et revint trois fins proclamer au pied des 
antels aes iautes et scm repentir. 

L'ambition, le luxe de la cour de Rome, la simo^ v»u$unce 
me depfauienrs piqpes, rignorance,rorgneilet les dé- 
bauches d'un trop grandnomfared'éTèquesetd'abbés, 
excitèrent dans quelquesespiits hardis uneviTeindi- 
gnatioïklieshérésies naquirent,etleurfeo comprimé 
continua sourdement à s'étendre , couTert sous la 
cendre desbÙGhers.Bârenger oommençadèsce temps 
à professer des (^pinions contraires à celles de l'Église 
sur Fenehiuristie; il fut condamné et se rétracta } mais 
sQsopinion6sepiropagèrent,etdepnisrépandirentdans 
leLmguedoclesgermesdespUififuncistes dissensions. 
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Miike D^iin aatte àMy È&a» latlmaiMs qui «Tàiiat 
^ré^r^ eoosenfë qn^qoes «entÛDM» d'hfuiuaiité, de jus*- 
bAeb^. ^^ ^^ ^ ^^''^ piétë, oherehèrent à se rémiir^ à 
06 liguer povr défendre ks opprimés y consoler les 
tnelhenreox et poorsuiTre les brigands. Un simple 
bùcberaity tionmië Dm^oid^ et qne Péqmtë de lins* 
toire aurait d& readre plosteélèbrey cousit la pre- 
mière idée de cette association ^ dont la pus était le 
Imt. L'àgneaa de IXeu derfiat le nom et Féleiidavd 
de cette cenfirérie on phifAl de cette milice chré* 
tiemie* tJn capuchon blano convrait leor armare} 
c'était lear signe distindi^ Un grand nombre de 
nobles vertneox et de saints prèties sutTireot la 
bannière de Dorand, prèdièrent la paix, et coat^ 
battirent les féroces châtelains qni s^obstinaient è 
continner leors brigandages. 

Depuis, la eheràlerie française profiMsa les mêmes 
maximes; d'iUnstres gaerrters se déclarèrent les 
défenseurs dn panvre, de la Teuve et de Porphe^ 
lin ; et bes premiers preux de la France illnstràrenl 
leurs noms et leur siècle, comme les premiers hé^ 
ros de la Grèce, en purgeant la terre de monstres 
et de brigands; mais cette gloire n'appartint vérik 
taUement qu'au siède suivant : jusque-là les yices 
et les crimes, à la fareur de profondes ténèbres, 
triomphèrent presque unirersellement des bMes 
efforts de la vertu* 

On ne vit briller en France, pendant cette km^ 
gue nuit, aucune lumière. Le seul Français lâlé 
alors ocmmie lettré fut saint OdiUen, qui institua la 
fête des morts. Â Pextrémité de PEnrope , Etienne , 
rot de Hongrie, phénomène pour son siècle, rédq^ea 
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el Dowipoaa des livrsa PsndaBi-le rignede 
Hsiiri^ on TJl neuf papç* dam ^espace de Urêale 
mnéesy et dans IXMent neuf empereon oa împé* 
Le sc^tare d'AUemegne fht perte par les 
Omted U et H^uri III^ eTec- un ^clal 
que tetiiiMDt bieulÀt les tiisles jofiirs de leur soe-^ 
oeMar lenri IV. Ferdmand4e-6raDd iUostra VBm* 
poipe par ses eâcpkits oeiitre les Serrl w ns» L^Aa-* 
gl sis w a> qm deimit se voir produdoemeBt eedqmse 
par m Nennand^ était alors pins asservie que 
paisiUe sotts l'milorité de Canot et de ssînt Édeàardi 
En Éoosse^ les orimes^et les dîse(»des civiles «mh1« 
lèrent les rdgnes ensanglantes de Maebelh et de 
thlcoltti, LeNord^ cessant de conquérir et de ra*^ 
▼ager le reste de l'Europe y était livré anx guerres 
intestines* La Suède ob^ssait à des princes braves^ 
inais obscurs, tandis que deux Ganut, liagnus et 
Snénon, jetaient en Danemarak ^aelqoe lustre sur 
TsMaloritë royale. La Pologne, conduite par le scep- 
tre èeUiquenit des rois Hisislas, Casimir et Bcdeslaa, 
aertMide la barbarie. Enfin, la France, si malheur- 
reose par la £ûUessede son roi et parles ^tiseordes 
de ses grands, imposait cependant qurique respect 
an monde, par la célébrité des chevaliers normands 
et par l%eiireuse témérité de j^ualeurs grands ca^ 
pitaiMs, teb que Foulques Néra, GeeAoî4Hartel, 
Hugues, comte de Dammartin, Guillaume-le*'C(Mi- 
qHérant,et les connétables Albéric et Montmorency, 
dont l'épée fit de la chai^ de connétable la pre*- 
mière dignité du royaume* 

Le roi Henri, brave comme etuc, maie maUteu-- ^ Mon 
reux dana presque toutes ses guerres, ne survécut 



dt Uemi. 
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paa long^-tflfnipÉ an sacre de tonfiU* L'année dlapcès, 
atteint d'une fièvre à Vitiy ^ il but un Terre d'eau 
glacée, et prit ensuite one forte purgation^ qui lui 
avait été ordonnée. Ce prince mourut le Jour mèmey 
soit par l'efiEet de l'eau firoide, sœt par celui de la 
médecine } le bruit courut qu'il avait été empoi-* 
sonné. Il fut enterré à Saint-Denis* Sa vie avait duré 
cinquante-quatre ans et son règne vingt^troia» 

Après la mort de sa première femme MatbiUe^ 
qui était nièce 'de l'empereur Henri UI, et demi il 
n'eut pas d'enfeius y ce i^inoe voulait former de non* 
veaux nœuds. Les mœurs du siècle le jetèrent dans 
un grand embarras. Lié de parenté avec presque 
tous les princes de son temps, Henri craignait que, 
sous ce prétexte, Rome ne le menaç&t de ses fou- 
\^ dres; et, pour éviter ce danger, il chercha une 
épouse en Mosoovie, pays dont les historiens de 
l'Europe parlent à cette époque pom* la première 
fois. Cette vaste contrée, récemment chrétienne, 
était seulement connue par l'efiroi que ses armes 
avaient déjà plusieurs fois inspiré aux empereurs 
grecs. La princesse moscovite, qui devint alors reine 
de France, était fiUe du czar Jéroslaw et se nom-- 
mait Anne; elle donna au rcn trois fils : Philippe, 
qui lui succéda; Robert qui mourut enfimt; et Hu^ 
gués, qui devint comte de Vermand<Hs, en épousant 
l'héritière de ce fie£ 

Le roi confia la tutèle de son fib et la régence 
du royaume à son beau-fi:ère Baudouin, comte de 
Flandre. La reine Anne , devenue veuve , se relira 
d'abord à Senlis , où elle bâUt l'églUe de Saint-Vin- 
cent; depuis elle épousa Raoul de Péronne, comte 
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de Grespy. Comme ils étaient parens^ le clergé lea 
excommunia tous deux j mais ils brayèrent l'ex- 
communication :. la mort seule rompit leurs liens | 
et Anne^ devenue veuTO une seconde fois ^ retourna 
en HoecoTie 9 où elle finit ses jours. 

Dans ces t&mps de désordres, il suffisait , pour 
qu'un prince parût digne de louange , qa^ fût brave 
etral^enx ; aussi, malgré la révolte de Henri con- 
tre son père, ses rigueurs pour son frère , ses in- 
justes entreprises sur les États de Guillaume, son 
puplle, et sa mauvaise foi dans les traités , dont 
il fiit puni par de fréquens revers, les chroniques 
du temps en parlent avec éloge: « c'était, disent-. 
éBes , un roi belliqueux , dévot et ami des gens 
doctes. » Elles ne parlent point de sa justice : cette 
vertu semblait , comme la vérité, exilée de la terre. 
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CHAPITRE QUATRIÈME. 
PHILIPPE I". 

(1060.) 

Portrait de Phâlippe I«r,— ÉyénitmniBoiMaoD règne.— R^fcnce 
de Baudouin y comte de Flandre.— Défaite et aoomiaaioo des 
Gascons. — Projet d^nyasion en Angleterre de Gaillaame-Ie- 
Bâtard.— ^t Mgesditpoiitioaa.— ^Conpoeltionde ton ano^.-— 
8«iM>V9n»n»^ aor la cfttede 8aM«i-*Balaillt é^UmÊ/OMt^ 
— YictoÎN de GnillaoBie. —Son conramieineBt*— Son conter* 
nement. — Mort de Bandonîn.— Vie errante de fon fila RobevjL 
— Ses exploits. — Pontificat de Grégoire TII. — Ses prétentions 
i la oMnarcbie unireraelle.— Réforme dans les nociirsdn cler- 
gé.— Antorité da pape sur les soaTeraina. — Désordret de Phi- 
ltppe«-*£xpk>its des Français en Espagne. — Tige daa priaees 
dn Portugal.— Échec de Guillaume devant D61e. — Paix entre 
lui et Philippe. — Révolte de Robert-conrte^Cuisse contre son 
père.— Leur combat sîngdUer.— Mort de Goillatime.— Partage 
de ses États entre ê€8 fils..^aissance de Louis , fils de Philippe* 
— Divorce dn roi avec Berthe. — Son amoar pour Berirade. — 
Opposition des évéques à son mariage.— Dissensions étrai^rea 
favorables à la France.— Menaces de Philippe an pape.— Mort 
de Berthe.— Fameux concile à Clermont. — Couronnement de 
Bertrade.— Tumulte à Poccasion de Pexcommnnicatioii dn roL 
— - Querelles des seigneurs et des évéquea. — Association de 
Louis y I à la couronne.— Succès de ce prince.— Son voyage en 
Angleterre.— Son retour imprévu.—- Son empoisonnement et sa 
guérison. — Feinte séparation du roi et de Bertrade.— Cause des 
croisades.— Premiers pèlerinages. — Oppression des chrétiene 
en Orient— Enthousiasme de Pierre^rEnnite. — Conciles A 
Plaisance et à QermonL— La trêve de Dieu. — Eahortationa 
de Pierre et du pape pour la croisade. — Première armée de 
croisés condnite par Pierre.— Son indiscipline et sa destraetion. 
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lûnUtftooivaudéa p«rGod«froi et BooiHon.— 
Mixes entre lej croises et les Grecs.— Premiers saccès en Asie« 
— Prûe d^Antioche,— Si^ge et prise de Jëmsalem.-— Hodesiie 
de Godefroi.— Défaite du sondan d'Ég7p«e..MoH de Hogoes- 
le-Gmid et de GoèéBnL^^Mpm des wmoiriea.— Nooreaiix 
ordre» monasHnees et iiiilitaii«s*«-Mort de Plii]ippé.^-Foiidâ- 
tioB d'abbeyes.-^Portrait de Philiffe. -^ Ses eofans. — Mînie- 
tree pwnriers et saysns de cette époqae«— Peintore de le France 
par le pape Grr^oire. — Ses inrectifes contre le roi. — Brigan- 
dafee dee grandj*— Désordres dn qlergé.-i^rotaièTClé et radi- 
cale da langage. 



Si l'on n'écriTait que l'histoire des princes^ elle 
sdnit Boawenl acide et dëauëe d'intérât Somnise 
à k oondkieB hiuBaine^ «me famille qui rè^e hé- 
Tëditairement nous montre successivement parmi 
ses me mb r es la m£me diFersitë qui se troure dans 
les fnnilles privées; les qualités et les défistuis y 
Mot nécessairemeiit mêlés dans les mêmes propoi-- 
tjons.117 paraît, i de longs interralles, des hom- 
mes remarquables par la force et la grandeur de 
leur caractère, soit en vices 9 soit en Terttis* 

Mais ce qui dbonde, là comme par-tout, c'est la 
médiocrité, la faiblesse, rincapacité; la seule et 
grande compensation de cet effet inévitable des 
chances humaines, c'est la stabilité que l'hérédité 
du pouvoir assure au gouvernement monarchique. 
Les peuples y trouvent plus de repos j mais les his* 
toriens se plaignent souvent d'y rencontrer une ma- 
tièi« news riche et moins animée pour les tableaux 
que leur burin doit tracer. 

Cependant ils devraient, lorsque ces tableaux 
iont froids , en accuser plutôt leur système et leur 
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tslent qii6 lûinr 8iiJ6L Au Iton d'écrira iiiii<|ii0fiifliil 
lliîstoire des princes, il faut écrire Hiistoire des 
nati<Mi8. Colles-ci sont toujours TÎTantes et animées. 
SouTent les règnes les plus fidUes ont été les plus 
fertiles en grands ëTénemens; la faiUesse en fiait 
naître ainsi que la force; les rois doues de quelque 
génie les dirigent; les monarques qui en manquent 
y assistenté 
poHrait d« La vie de Philippe I** en est un exemple : prince 
Pi>i"pp«ie' sans caractère, guerrier sans talent, politique sans 
vues profondes, superstitieux sans piété, doué par 
la nature d'espnit et de beauté, mais privé par «De 
d'éléTalion et de fermeté , il régna cinquante an», 
sans laisser après lui aucune trace glorieuse, et pomv 
tant ce règne si terne fut, pour la France et pour 
TEurope, Fépoque de changemens et d'érénsmena 
trèsHPemarquables. 
twitumn* En effet, ce fut sous son règne que l'Europe se 
"^^^IJ^ précipita sur FAsie, que toutes les armées de FOc^ 
cident conmrent arracher aux enfims de Ihhomet 
le tombeau du Christ* 

Dans le même temps rAllemagne vit s'âever une 
lutte funeste entre le trône et la tiare» La guerre 
des inrestitures commença. On rit tour-à-tour des 
papes eC des empereurs déposés. 

Au milieu de ces orages , Tainement le mi PU* 
lippe restait presque étranger aux grands mou^e- 
mens qui s'opéraient autour de lui. Sa belliqueuse 
nation y prenait une part active et pai^4)out étendait 
sa renommée. Les Françab, dirigés par un héros , 
conquirent l'An^eterre ; nos cheyaliers arrachèrent 
la Sicile aux Sarrasins, etremportèrent en Espagne 



sDf kft lAmiPeâ 4« briUtntw vietotreBr Enfin tm 
prinea finançais, seoondé piar la fortune ^ fonda 1« 
loyanttie de PortngaL 

Tels foorent les grands et énèmoina de cette ^mh 
que ^ 4»ù là nation firançaisè acerat sa gknbre sMtf le 
réfpe d'un fidUe monarque. De tous nos rots, Lo^ 
Ihaîre l^ et Louis XIV régnèrent seuls plus long* 
temps que Philippe» 

IiOrBqa'il numta sur le trône, la r^e Anne ^ sa a^nco a« 
mke^ et son onde Robert, duc de B<>urgogne, fii« comuT 4?' 
roit exclus delà régence par les grands. Ils la cet»* ^f^^x: 
fièrent aTeo discernement à Pëponx €'A}ix, sœttr 
du roi Henri, à Baudouin, comte de Flandre , dont 
on respectait également le courage et la prttdencei 
H jnsâ&a leur choix par sa sagease. 

Les Gascons, ne mesurant que sa puissance et im^ha «t 
le croyant plus ambitieux que fidèle, refiisèrettt de dtaCiscoai 
reoQBnaitre l'autorité du régent, dans la crainte 
qa'il n'aqpir&t au tràne. A cette époque^ Gnil- 
hume Vin» duc de Guieune, après une courte guerre 
contre le comte d'Anjou , auquel il arait enleyé la 
Tille de Saintes, courut en Espagne pour soutenir 
le roi Alphonse YI contre les Sarrasins. 

Le raient, feignant d'être animé de la même ar-* 
denr pour combattre les Musulmans, mardia aussi 
Tersles Pyrénées à la tète d'une armée. Mais, ar« 
rifé en Guienne, il déyoila ses Téritables desseins ^ 
tondia sur les Gascons, les mit en déroute et ka 
contraignit à se soumettre. ii,^ 

Cefttt alors quels fortune fit naître, dans logé* ^^^ 
nie d'un prince normand, l'audacieux projet de un* â» 
conquérir l'Angleterre» Le régent foyoriBa d'abord it^steriT 
Ton XIV. 7 
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cette |;raiid0 rëTolutimii povof qu'U n'œ prévit pas 
k sttccèB. Lef grands homni^» ti^iiiipeot ton» lea 
calculs de la politique. Les rois de France Fegret-^ 
taitet oonsbumoeii^ la perte 4'un^ de leurs plus 
belles provinoesy €<»quise sur eux par lea guer- 
riers du Nord; ils regardaient les ducs de Noxman* 
die comme des vassaux infidèles]^ comme des rÎTaox 
et des Toisins dangereux. Ils n^avaient jamais perdu 
respérauce de râccmquërir cet ancien fleurw de 
leur couronne; et Iwrsqfie le r^eut vit le jesuie 
duc Guillaume former l'entreprise tëmiéraire d'lui9 
larasion dam la Grande-Bretagne p loin de l'en dé^ 
tourner y il Vj encouragea , espérant ainsi hâtar au 
ruine et profiter de ses malheurs : erreiir funeste , 
qui par la suite ^ allumant une guerre interminable 
avec TAngleterre | rendit long-temps les nuxiar- 
ques anglais maîtres des plus belles contrées de la 
France. 

Des flots de sang et des siècles de batailles suffi* 
rent k peine pour affranchir nos provinces de ce 
joug anglais I et pour réparer les malbem's produits 
d'abord par l'imprévoyance de Baudouin^ et plus 
tard par l'imprudent divorce de Louis-le^eune. 

jÉdouard, roi d'Angleterre^ était mort sans lais- 
ser d'enfans. Ce prince reçut, des passions du temps^ 
le titre de saitUj parce que, dans Pardeur de sa 
dévotion, il avait fait un vœu de chasteté contraire 
au lien conjugal qu'il avait formé , et & l'intérêt de 
sa couromie, qui demandait un héritier* 

Autr^4ns Edouard , persécuté par les Danois , 
avait trouvé un asile contre eux dans la cour de 
Guillaunie-le-Bfttard| duc de Normandie : Ton pré- 
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iead que y oonflerrant la mémoire de ce bienfait y la 
reoonnaissaiice dicta son testament, et que , par acte, 
il légoa son royamne au prince normand. Mais rien 
ne dMmonire la Tëritë de ce fait , car ce testament 
ae hd, jamais puUié. 

Edouard était gendre de Godewîn, comte de Kent , 
majordome du palais^ Lorsque le roi d'Angleterre 
moamt, Harold^fik de Godewin , prétendit hau-* 
Cémenta la eonronne* 

Le âjot de Kormandie soutint de son c6té ses 
droâs, accusant publiquement Harold d'injustice, 
d'osarpatibn et même d'ingratitude. Il racontait que 
ce m^sie Harold, se livrant un jour auplsdsîr delà 
pfidie , s'était tu emporté , par un coup de vent , 
sur les câtes de Picardie, et que là il fut mis en 
prison; que du fond de son cachot, pour inté- 
resser le duc de Normandie à son sort , il lui avait 
écrit qu'il ne s'était embarqué que dans le dessein 
de Tenir secrètement lui confirmer les promesses 
d'Edouard relativement au trône d'Angleterre. 

Ce qui est certain, c'est que Guillaume le proté- 
gea , le délivra, l'accueillît dans sa cour, le con- 
dumit avec lui en Bretagne pour combattre sous ses 
ordres, lui d<mna sa fille en mariage , et lui permit 
de retourner en Angleterre, après lui avoir fait 
jurer de renoncer à toutes prétentions au sceptre 
d'Angleterre , et même à la possession de la ville de 
Douvres, qui lui appartenait 

Harold, revenu dans sa patrie, nia ou viola ses 
sermens. Les Anglais se montrèrent favorables à ses 
vues, parce qu'ils redoutaient un joug étranger} 
et, dès qu'Edouard fut mort, ils donnèrent la cou- 
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tonne à Harold ,• et le prodaiilérettt roi-presqne 
luianimexnent* 

Cependant Bon propre frère, Tosthoa , aoutenu 
par on parti et appuyé par le rëgeni de Fvmmce y 
qui lui fournit des yaisseaux et de l'argent, lut dis- 
puta le trène : telle était la politique de Baudouin ; 
on même temps qu'il donnait des armes et des se-* 
cours à Tosthon, il encourageait Guillaume à son- 
tenir ses droits , dans l'espoir de faire profiter son 
royal pupille des fruits de cette triple lutte» 

Si Harold se trouyait embarrassé par la g uerre 
intestine que lui suscitait son frère, de son côté 
Guillaume ne rencontrait pas moins d'obstacles dans 
ses projets : le Maine , qu'il Tenait de conquârir, se 
montrait disposé k la révolte, et Goaan, duc de Bre- 
tagne , le m^iaçait de la guerre. « Je ne sais , lui 
» écrirait ce duc , si je dois vous féliciter sur la 
» gloirequoTousprometlaconquètedel'Angleterx^; 
)> mais , a vaut de poursuivre cette noble entreprise , 
» je TOUS demande préalablement, conum acte de 
» justice , la restituti<»i de la Normandie, que tous 
» possédez sans aucun droit j car Robert , dont.Tous 
» prétendes être le fils, la donna, en partent pour 
» la Palestine, à mon père le duc Alain , son proche 
» parent. Vous savez qu'il se rendit à Rouen pour 
s vous voir, et que là il fut empoiscnmé par vous 
» ou par vos ministres* J'étais trop jeune alors pour 
» le venger; aujourd'hui je veux me faire rondre 
» justice et me ressaisir d'un duché k la possession 
n duquel , comme bàterd , vous ne deviez point pré - 
» tendre. Si vous me refusez une juste satisfaction, 
)» je vous y contraindrai par la force des armes. » 



GoEÎBftiimQrépMlldîl aviec kanteur è o«îi menacea. 
Gonan s'aTança à la tète de son année y etamëgea 
C hàtoa ni^SoMlhier y TÎUe «tuée sur la iroatière de 
l'Asqoa et du. Maine; mais il y moamt empoisonné 
pur un de ses offkders, qui oourat se réfugier en . 
NanBaii£e. Ce crime déliyraGuilUume d'un grand 
périL Hoely aoa bean-firère y qui lui sucoédar, parut 
;^ & tout dessein hostile contre le duc de Nor* 



Gni]laame..cQnuiietofisIes hommes dont le gé- ^•••n^* 
ant fixer la fortune ^ se montrait aussi actif en 
oégociaiit ^'en combattant } il obtint de la jalousie 
de l'eispereur ttenri' IV. contre la France , l'aasu- 
d'une di^rnon , si le régent , pixifitant de 
absence , v^mbit attaquerla Normandie^ D^plns^ 
a3ra«t appris que Harold a^ait négligé, en montant 
aur le trône, de solliciter l'approbation du Saint- 
Siégey dont Vambiiion prétendait alors disposer des 
oomramies ,- il flatta , irrita l'orgueil romain , et 
obtôit du pape Alejcandre II , l'autorisation do faire 
valoir ses droits a la couronne d'Angleterre. Ce 
pontife lui envoya même un drapeau béni et un 
dieven de saint Pierre , prient qui , aux yeux des 
peuples dans un temps de superstition. , valait peut* 
£lre nûeox qne de puissans secours^ . 

Aprèa avoir fait toutes cea sages dispositiona , 
(SwUannHi rassembla les barons., et leur conamu- 
ni^ia son dessein. Les uns , redoutant les suites 
d'une entreprise si téméraire , s'eSorcèr^at de l'en 
détourner ; les autres , éblouis par son éckt , par- 
XBtgbmioik son avis : la majorité se montra favorable 
an duc. 
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co»pMi. lUditeiit depttfar Img'Amnpê eeite grtnds expé- 
^'"^ '"^dîtiQD^GiiiUâJiiiiieATftkttiiassëdesteéiOir 



wêit oiMr une forte acdde aaxgoesrierB qui«e rft»- 
g«raMiit amia mê étendurdi^j H attk a près de loi 9 
par oet appftt, ope foule d'aventariers; el> oGUlm^ 
d'ailieurs les mœurs du temps étaient ehoMlei^e»- 
^es eb»beUiqaeufles , un grand nombre de aeigBeiira 
normands et français, qui cherdAienl par4otitdea 
aventures et des combats , amenèrent lenrs4f0U]^ 
sous sa bannière. Parmi oel preKX, btiftMift las 
comte» de Boulogne, de Mortagae, de Beaunaottt ^ 
d'Étreux, de Thouars , d^taples et de la OarsMie. 

Toutes ces forces réunies Im composèrent -mm 
armée de oinquaate mitte hommes) il anna «M 
grande quantité de vaisseaux, les appronsiomia 
arec soin, établit dans son année une sévère dieci-* 
pline, renvoya de son camp les soldats linddes <m 
dââles, né prit avec lui que des guerriers-forte^el 
vaillans, et s'endbarqua dans le port de SaîM^Yalerjr, 
après avoir confié au comte de Montgommery la 
régence de ses États» 

Sa fermeté dans Fexécntion d'une si vaftte entras* 
prise fut tout à coup oootrmée par l^iMasâmoe 
des i^nts, qui Penchatnaient malgré lui au rivage. 
Les Français de cette époque savaient comiMttre, 
mais ne savaient pas attendre* Un camp inaelif était 
bientât désert Déjè la désertion et le dédouragement 
affidblissaient l'armée^ et l'opiraàtreté des v«nts oott- 
trairas semblait, à beaucoup d^osprits faiMoi, im 
Son déur- ^^ * ^ désap]^?obation du deL 
qucmont Guillaume eut recours au seul remède mi mo^ 

sur U cote . , , - ^ m. 

de SttM«z. vait dissiper ces terreurs religieuses. La cbAsse de 



saisi Viftkffgr fiii portée avec pMipe en pctiMbion 
daflftb cttnp$lia ▼«nU ohangèmat; l'année te mn^ 
tk«nflAiiiiiiéed'iiDe»QUTdle ardeur^ et les tvoopea 
i dlébarqnèreDl heoieMement sur la oîle 



A pea près dans le même tefi^s^ Tostheo, se-^ 
oondë par le roi de Norwàge, était deacepdu dam 
le. Hortltiimberijiid; nuds Haiold le conibatlîly le 
le forga de {utr^ et marcha rapidement 
cenlxe Gmlknme. 
Les dmax riranx^ aTant de livrer la bataille qiii 
dewt décida dee destina de l'AngletexTe, négocié^ 
mut qoelqnes jevrs par l'entremise des moines qu'<m 
tran^ût alors dans toutes les coorS) dans tentée les 
iitfrigiMa et dans totts les camps. 

Gnillewne pioposa sneeessivement à son ennemi 
de somsMltse feur ^aerdle an logement dâ parie-* 
BWtttmif^aiaoad&la Tider parmi combat singulier. 
Enfin il onsentît mAme à céder le sceptre an prî^fe 
Harold, ponrru qu'il le. reçût de lui à titre de fief* 
Harold, sans donner de réponse positife^ avan- 
çait tonjenie tout en négociant, espérant surprendre 
les Normands} mais il Les trouva prêts au combat. 
Leedeux amtéesse virent enfin en présence^ près 
dHaatings. La veille de la sanglante journée qui 
sUait dom^r à la Grande-fireUgne un rm national 
ea ua monanpie étranger, les Anj^ais ee livrèrent 
aux excès de la table et à une ivresse bruyante. Les 
Français, an contraire, se préparaieni au carnage 
par la pr^re, et sentaient redoubler leurs Sprces en 
invoquant l'i^poi «céleste. 
An point du jour, rintrépde Guillaume harangue 
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ses troapes} et^ oertaixi que rextsème oonage 
d'un extrèmo përil, il leur apprend hardiment qiA^'il 
vient de brûler ses vaisseaux, de sorte qu'il ne leiM* 
re^ie plus que le choix de la mort ou de la victoire* 
« Mais la victoire ^ dit-il, n'est point douteuse ; car* 
» notre cause est juste, et nous eombattons contre 
» un parjure. » 
B«t«|u< Les deux armées s'élancent l'une aur l'autre avet? 
"**^** un égal courage ; à la portée du trait elles s'arrêtent , 
et le ciel semble quelques instans obscurci par lan 
nuage de flèches. Bientôt après, les Normands diar- 
gent l'ennemi en entonnant le chant belliqueux de 
Rollonj mais, malgré leur impétuosité, les Anglais 
tiennent ferme j leurs sabres repoussent les oonps 
de la francisque ; les troupes de Guillaume plioût, 

Guillaume indigné les arrête, les rallie, et réta- 
blit le combat. La fortune balance incertaine. Lee 
Français ne reculent plus; mais les Anglais leur 
opposent une masse trop serrée pour qu'ils.puissent 
en enfoncer les rangs. 

Guillaume, las d'une lutte où la force s'acharne 
inutilement, a recours à la ruse: il ordonne à plu-^ 
sieurs de ses chefs une retraite simulée. Les Anglais, 
se croyant vainqueurs, s'avancent précipitamment , 
ouvrent leurs rangs et courent en désordre. 
Victoire de Guillaume, profitant de cet instant favorable, se 
Gttiikiwe. pr^ipite de nouveau sur eux. De toutes parts ils 
sont enfoncés. 

Vainement Harold prouve par des prodiges dci 
valeur qu'il est digne de la couronne. Ses plus vail* 
lans chefs tombent à ses pieds. U combat le dernier 
de tous; enfin il succombe percé de coups. Deux.de 
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Ses frères et une foule de seigneurs anglais périrent 
aTec Im. La fuite des dëbris de l'armëe anglaise ne 
les sauva pas de la fureur d'an ennemi aussi ardent 
& la pôursuiie qu'au combat. 

La terreur suivit la victoire. Guillaume, profl-, SoBwmnm. 
tant rapdement do son triomphe y vit Douvres y Can<- 
torbéry et Londres lui ouvrir leurs portes. Enfin 
Farcàevèque dTorck le couronna roi d'Angleterre. 

L'opiniâtreté de la noblesse anglaise causa sa 
raille. Ne pouvant supporter un joug étranger, elle. 
excita dans toute l'Angleterre de longs et de f rëquens 
troubles, dans lesquels la fortune trahit toujours 
«m courage : aussi presque toutes les anciennes fa- 
mflles bretonnes, anglaises et saxonnes, finirent 
par êtres bannies^ ruinées ou immolées. 

La révolution fut totale et terrible : Guillaume, ^J^^'' 
pour soumettre les esprits et pour vaincre les 
mcBurs, ne laissa subsister ni l'ancienne législation 
ni Fancien langage. Tout fut détruit ou dbangé par 
ce conquérant sévère. Chaque habitant se vit con-- 
traint, par la rigoureuse loi du coupre-feu, d'é-« 
teindre toute lumière dans sa maison chaque jour 
i huit heures du soir. Le peuple, gouverné par une 
noblesse toute firançaîse, n'obéit plus qu'à des lois . 
firançaises, et n'entendit plus autour de lui pendant 
long-temps que la langue de la France. 

L'histoire n'offre point d'exemple d'une entre- 
prise plus téméraire, d'une amqnète plus rapide, 
d'une révolution plus complète et d'une plus rigou- 
reuse tyrannie. «. . 

Les. succès inouis de Guillaume excitèrent on 
France un vif et général méconiontemenl contre le 



106 HISTOIRE 

régent La fiortnae avait trompé ta aagAaae. Espé- 
rant perdre un grand rvoBol , il Pavait élevé ktt fidte 
de la pinssance et do la gloire. Vamemant los vois 
de France, d'Ecosse et de Danemarck T o i dq r e nt 
f<»iiier) en io65, une ligne contre le copqt i érant 
de PAngleterre : ce projet resta sans exéonlioii. ' 

Mort de L^anaée d'après, Baudouin numrat^ plus aeca«* 
a oam. ^^ ^^ ^^ cliagrins que par l'âge* Jusque-là tes rois 
n'a vaienf été majeurs qu'à vingt-deuie ans } Philippe 
n'en avait que quim». Cependant le peu de succès 
qu'avait eu la régenoe décida les grands & laisser 
prendre au jeune monarque les renés de l'État» 
▼i« emou Baudouin Inssait deux fils. Gonibrmément aux 

loibrru coutumes , il légua la Flandre à Baudouin YI , Patnë 
de ses enfans, fit Jurer au plus Jeune, Robert, 4e ne 
former aucune prétention sckr cet État , et lui donna 
de l'ftrgont, des soldats et des vaisseaux pour cher-* 
dier fentune ailleurs et conquérir qndques princi- 
pautés, genre d^hércXsme ou de brigandage que la 
fortune des dievaliers normands avait mis à la 
mode» 

Husieurs aventuriers se joignirent à Robert} il 
oonrut en Espagne , se signala contre lesSérrasma 
par plnsienn exploits, mais ne put former aucun 
étabûssement dans cette contnée* Ensuite, trahi , 
battu et pillé, il revint pauvre en France, peu de 
tempsanmt la mort de son père qui l'accueillit mal , 
et qui cependant lui donna de nouveau^ sëoours. 

Gentinuant sa vie errante, il entreprit le pèleri- 
nage de Jérusalem «se mit au service de Constantin 
Duoas, se révolta ybn de temps après, avec quel- 
ques Normands, omtre cet empereur, et revint 
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eiKSoçe dans sa patrie, sans forlimd^ suais non Ayo» 

lia 6h aine de Bâudown n^avaît aorvAca qam 
tr<M ans i 8<«i pèro $ U laiasaii deux enfai^ 
et Bandenin^rnnaontie de Flandre, et Tantg^aimite 
de Mous. Bjchilde leur mère prëtandaîi A hor In- 
iële^IiVTentaiieax Robert la loi disfNita} maisUfiit 
d'aiiDfd Taincu par elle. 

Le rai de France, PJbilîppe, pritBiclnlde et 6(»8esei|.ioUi 
fils.Anionld sons sa protection. U maischa sontre 
IWbert^ mais led^bnt du monarquedans la canîire 
des armas fui malheanwy. Robert, . tnnppant sa 
jeone ardeor par nne retraite ssmulëe, le sarprit 
pi4a 4e CiMsd, et tailla son année en pièces. Aiaaeald, 
oamla de Flandre, périt dans le combal. 

PUUppe augmenta la honle de sa dé&ite en ne 
cherchant point à larëparer par 8afarmeië»Ilaba]> 
domulâdiement la cause de Richilde, et laissa son 
secaadfib, Baudouin Vil, sans preteoUon. 

Richilde implora raj^ui de l'empereur Hmiri lY, 
qui fit yainement marcher le duc de Lorraine et 
Yérkp» ds li^ coi^re Robert. L'inconstant Phi- 
lippe joignit alors ses armes à celles de Tennemi qui 
raTait Taincu. Robert triompha; il avait acquis la 
Frise en épousant la veuve du comte de celte pmn 
vioce. Richilde, découragée, lui céda la Flandre^ 
eUe ne conserva pour son fils que Je Hainaut. Phi^ 
lippe ^ponsa Berthe de FiiM, beUe^fiUe de Rflbert. 

Ce fîitè cette époque (a) que le pape Alexandre II ^^^^^ 
meomt,. et que Ropie vit monter sur le trâne ponti* soir* vil 

(i) 1071. 
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ioû le fiimeiix moine HAdebrand^lrop célë>ro de- 
puis sons le nom de Grégoire VIL La naissance de oo 
pondle ëtaift obscore, son gënie yaste, son orgaeil 
extrême, son opinifttretë indomptable. 
Set préiM- Aucun do ceux qui occupèrent le siège de sahit 
■mlreu* Kerre n'affecta jdus hautement ses prétentions à la 
iiaiTcndto. monarchie universelle par une ambiti<A que l'Évan- 
gile condamne encore plus que la politique* Pasquier 
dit que «Grégoire VU fut un des plus hardis cham- 
» pions de Rome. Il n'ouUiarien par les armes , par 
» la plume, par les foudres, de ce qu'il croyait 
» avantageux aux papes et funeste aux rois, n 

Ce pontife écrivit à Démétrîus, caar de Russie : 
« Votre fils nous a dit qu'il voulait recevoir la cou- 
% ronne de nos mains; ayant trouvé sa demande 
» juste, nous lui avons donné votre royaume, au 
n nom de saint Pierre, n 

Dans un bref adressé aux princes de l'Allemagne, 
il s'exprimait en ces termes : « De la part de Dieu 
» tout^puissant, je défends à Henri de gouverner le 
» royaume teutonique et lltalie. J'absous les chré* 
» tiens du serment qu'ils lui ont prêté, et j'excom- 
» munie tous ceux qui le reconnsdtront pour roi* )i 

La fortune, après avoir secondé le génie auda - 
deux de Grégoii*e, lui fut enfin infidèle : persécuté 
. i son tour, poursuivi et assiégé dans une forteresse , 
ce prêtre indomptable menaçait et foudroyait en- 
core, du fcnd de sa prison, les têtes couronnées ; il 
y composait même de mauvais vers latins j et, en 
envoyant une couronne d'or au duc de Souabe, 
qu'il proclamait empereur, il lui écrivit : Peira 
dedii Petro, Pelrus diadema Rodolpho. 
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Qooiqoe ri|;iK»ranoe et la aupeEstitkm i 
sent alors .en Earope Tambîtion romaine qui : 
cbaift an pouroir suprême au milieu des ténèbres, 
œtie ambition rencontra cependant dans quelques 
États, et particulièrement en France, des ëcneils 
qu'elle ne put franchir* 

L'abbé Vély, dans son histoire, cite très-juste-^ 
ment è cette occasion ce passage remarquable de 
Pasfuier : a Nous avmis eu de toute ancienneté, 
» dit-^, trois grandespropofiitionsquinonsontseryi 
» de boudier : la première est que le roi de France 
]i ne peut être excommunié par l'autorité du pape ; 
» la seconde, que le pape n'a nulle juridiction ou 
» puissance sur le temporel des rois; la troisième, 
» que le qoncile général et universel est au-dessus 
» du pape. Toutefois nous reconnaissons eu lui cette 
» supériorité de chef et de souverain pasteur de 
» l*^lise, comme celui qui est avoué pour tel par 
» nos premiers et grands docteurs. » 

Grégoire, ayant fBtvorisé par son appui la con* 
qnète et l'usurpation de Guillaume-le-Bàtard, es- 
pérait ^e la reconnaissance le rendrait docile à ses 
vues; fl exigea de lui un tribut et le serment de 
lidéHtë. 

Le roi d'Angleterre répondit qu'il voulait bien 
ooQtinuer ses aumônes pour l'église de saint Pierre; 
mais en même temps il défendit aux prêtres an- 
imais de se rendre à Rome, lorsqu'ils y étaient 
mandés. 

Tandis que de fermes adversaires s'opposaient à 
l'ambition de Grégoire , uç grand nombre d'évêques 
et de moines la soutenaient. € Le pape, disait Yves 
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» im €!hartrës, est le seal nom dominant dans Fa- 
n aireni; tons les princes de la terre baisent ses 
n pieds. % Cependant cè titre de pape arait été long- 
lampe commun A tons les ë?£qoesy et ce fat ce 
même Gf^égoire YII qui, dans nn concile tenu à 
Rome y fit attribuer exclusivement ce titre à Té- 
▼é^e de Rome* 

Ses querelles sToe l'œiperènr Henri IV rempli- 
rent l'Allemagne ^ ainsi que nfalie, de' séditions^ 
d'orages, et les inondèrent de sang. Henri aralt été 
précëdemment accusé de simonie par Alexandre ET. 
Grégoire porta {dus loin sa témérité ; et, quoiqu'il 
eût d'abord demandé à l'empereur de confirmer sa 
propre élection, par une contradiction étrax^ il 
osa bient&t après le citer à son tribunal, lança oonlre 
lui les foudres du Vatican, le contraignit de yeair 
s'agenouiller detrant lui en pénitent, l'excommunia 
ensuite de nouveau, et finit par le déposer. 

Nicéphore,- empereur d'Orient, Robert Guis- 
fard , duc de la Fouille, et Boleslas, roi de Pologne, 
se Yvent ausn tour-à-tour excommuniés par lui. 

Ce pape turbulent déposa un grand nombre d'é- 
vèqoes , et la résistance des Français Pempèclia seule 
de traiter le m Philippe comme il ayait traité l'em- 
pereur Henri. 

Mais cet excès d'élévation de la puissance ro- 
maine en fut le terme. Il ouvrit les yeux des rois 
at édaira les peuples sur leur péril. La crédulité 
du ûècle était alors si aveugle, qu'avec plus de sa- 
gesse et de cb:ôonq»ection, les papes aéraient peut- 
être parvenus à fkire de PEurope un empire Uiéo- 
cratiique. 
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Soos d'ftiitv«8 rapports, la iSarmeté de <hé§oim utam» 
ùa, Mhitaire« Une réSorme aëTère dam les mœurs m«a JaL 
da tJeigë ëlait deTenae' indispensable) jamaia et *^*^* 
nulle part on n'arail Tn d'exençle d^one eancnpï 
tioi» nnsn scandaleoset Tont était rënal. Les rois 
Tendaient les ëvéchés, les abbayes* Les prélats, en^ 
traînés par les passions mondmnes, se faisaientnuir 
toflilementla goerre, portaient alternalirament le 
casqne et la mitre, pillaient, vdaient, tuaient et se 
lÎTraieni anx plus bontenses dëbanches. Brarant les 
décrets des oon<âles, les prttres se mariaient ou enr 
Intenaient publiqnement des oonenfaines et des 
cbambrières. 

LlmpétoMuc Grégoire ne crut traïuver d'autres 
remèdes à i^es désordres, que de s'arroger sfiri-- 
tueUement et temporeUement un pouToir absolu^ 
On a conserré un recueil curieux des lettres de 
Grégoire* Ce recneil est intitulé DictatuM papœ^ 
paru que w^ lettres à ses légats étaient dictées par 
lui. On y remarque les maximes sniTantes : « Le 
s pape peut seul déposer et rétablir les éTÂques, 
» anns c<«icile} il peut seul faire de nouTeUes Ids, 
s de nonveanx diocèses, les diviser, les réunir, les 
s doter ou les appauvrir; il juge en damier res^ 
s sort; ses sentences sont sans appel; seul il a le 
» droit de porter les insignes de l'empire j il peut 
s déposer les empereurs, et cbâtier les maurais 
» BQis,endéliantlessi|îetsde leur serment de fidé* 
s lité : enfin tout poi)ti& romain doit être révéré 
» CGomne saint, dès qu'il a été canoniqueraent élu.» 

Plusievrs souverains, cédant à Corage^ s^assi:^ ^^ttu^ 
tirent à des dons volontaires que Grég^ s^effiirça toorarav». 



119 HtSTOl&B 

prampUméi^ d'établir |]mr-4Mt oonilne un tribut 
légitime y qu'il appelait^ ckriier d€ mai Fierwfe. 

Ce projet réussit en Espagne et mÊme ea Aqgle* 
terre. Le pape , profitant des troubles dltaiie ^ éri- 
gea en fiefii de Rome les terres enleiFées k l'enipire 
fpp^c par les Normands , la Fouille, la Calabre, la 
Sicile y et tout ce qui depuis con^KMa le xpyuanoie 
de Naples. Habile à saisir les aTantages que lui of- 
fraient les mariages illicites de plusieurs princes et 
la turbulente ambition àea grands, il étendait chaque 
jour son autorité sur les souTerains. 

Le comte de Roussjr et plusieurs seigneurs , cdm- 
battant les Sarrasins en Espagne, espérai^it y ac- 
quérir des principautés. Grégoire leinr écrivit : 
« Vous derez savoir que depuis plusieurs siècles 
» l'Espagne appartient à saint Pierre : ainsi, quofr- 
» qu'elle soit enyabie par les infidUes, tous no 
» pouTCs y faire ni par conséquent y garder au-* 
y^ cune conquête sans le consentem^ott du Saiat-* 
» Siège , et sans vous reconnaître ses vassaux. )» 
. Grégoire ajoutait à la hauteur du langage de la 
domination la grossièreté des expressions, que la 
barbarie des mœurs du siècle peut seule expliquer* 
En écrivant au roi Philippe, il le traitait de «loup 
» ravissant^ de tyran indigne du nom de rû, 
» d'homme souillé de péchés et de crimes.^ Il in* 
vitait le duc de Guienne, ainsi que d'antres sei-* 
gneurs, ili se révolter et k reprocher au monarque 
les déréglemens de sa conduite. Enfin il voulait que 
les évèques missent le royaume en interdit, et dé* 
darait que, si Philij^ ne se repentait pas, il l^ . 
déposerait j insolence aussi ridicule qu'odieuse. 
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nMtvial'^nttU^pe^détaimiédeitflliireepBr MtoHb» 
1«8 plawn^ «"elNaidraMU «ouTOot à d» «xoèt ré- '^^ '^'''^ 

ttt'Btfitae là Jjgnité royiitle 0m pcig|t de {A* 
brks oommcriçims mr les grande» roKe** A toi 
élût arrÎTë une fob d'arrêter ^ df dëpMiUer des 
«BflMhaads itaUens. ' 

L'Élit, ponr )e moener à «ea dervoio', poOi- 
imt lessayer les extiortMioti* éFa^géK^oea, seidee 
imis diiétkkM. Mais GHigoire aiwait 
- :qi/exhQrter , "fimlrojrw ^m'é* 
dainr; «m orgiml ,ibnlttii atix pieds lue Âxirnsê^ 
oubliait que la houlette du pasteur des htrmninp 4e- 
^ent €dl&*iliftniaiiRi{né et :oeiAptMe ^ l<WAqu'eUa I9eut 
ae dMnger ett âceptM îxujpéM et en i^ve honpoir 
iiÉs^<6ttiflfluiti6 seul ee rit mësafé par le hantaîa 
pmtife : k finrië papale ts'arrttak avec cnàate de^ 
TMÉt le génie' du tmxqpinmL 

L^iddieHea de iM]i]î|ipe formait alors un étcoF- Expio(tia«t 
nant contraste avec l'aventureuse activité des Frai>- eip^c!" 
^ns»'1b oiieixfaaieÉI dasia leis pays k$ plus âoignés 
les oanibatB et ia gl^boe. Les Matees^ 4;hassé# de la 
fisei^^^ies jLSbBâaâ, dé la Cafiilo^ieiet d'unepar- 
éé 4a PAcagon^ poasédaialit enoons tout le nste dp 
l'Elague, qui était .devenue le théâtve sangladat 
d^Mie gueivè pa-pétndb et Isans ti?èye «ntqe les 
deux jMmm et les delà cultes. 

Le cUe pour la fisi^ Parâsur f^Mr la .gloire et le Tig« d«s 
désir dea aventures^ aAtâfaient diuis «ee ?pays une ^^*^|. 
fbeie de ch ev ui i epi inmçaiB. Enlm «ox tous brilla 
on descendant de Hugues-Capet^ Henri , fils de Ro- 
bert , duc de Bourgogne. Après de nombreux ex- 

TOMB XIV. 8 
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ploit8| il épousa^ en logS, la filfe d'Alphraïae YI y 
roi de Oi^UlIe, qoi lai donna en apanage le oomtë 
de PorÙ». Il devint la tige des princes qui régnent 
aujourdlnû en Portugal , nom dërirë de oeiax des 
ailles de Porto et Cbfe, toales deux rebâties' par 
le c<»iqnérant français. 
ÉdMcda Peut-être les guerriers de la France, au lien de 
^l^Mto d^^ldier si loin une périlleuse renonunée, aurairat 
dû se rassembler I sous la bannière du roi de France, 
pour réunir la Normandie à sa couronne et pour 
la séparer de l'Angleterre» Biais Guillanme se nu»;- 
Irait aussi acdf pour oonserrer que Philippe peufidt 
pour conquérir. 

Cependant l'oocasion semblait faroraUe. LeBSaine 
s'était révdië contre Guillaume. On lui laissa li- 
brement comprimer cette révolte et châtier le comte 
d^Anjou, Fimlques-Réchin, allié des rebelles* Le 
duc de Bretagne les avait aussi secourusjGnillannie 
lui déclara la guerre , envahit ses États et assiégea 
Dôle. 

A la nouvelle de ce danger, Philijqpe parut enfin 

se réveiller ; il prit les armes, vint secourir les 

Bretons, c<mtraignit le roi d'An^eterre à lever le 

siège de Dôle, et lui fit éprouver de grandes pertes 

Pftis dans sa retraite. Mais Inentât, fatigué de ce succès, 

^^^ il retomba dans sa langueur, et oandnt une paix 

. qui laissait â Guillaume toutes ses possessions (i). 

Préférant l'oisiveté de la cour aux travaux des 
camps , et cependant toujours jaloux de Guillaume, 
il chercha des moyens moins honorables d'affittblir 

(i) 1077. 
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la puissance de son lÎTal : fomentant des mésnilel- 
Cgences dans sa fanâlle ^ il se lia secrètement avec 
le fils dn conqaërant, Robert-conrte-^nisée, prince 
turbolent, amlntiemc, et gravement soupçonne d'a- 
voir exdtë la rëvolte dn Maine, dans l'espoir de 
s^emparer du dnchë de Normandie. 

Robert avait deux frères cadets 4 Gnillamne-Ie- >^«it« 4» 
Ronr et Henri , tous deux très^jaloux de lui. Le roi e<mru* 
an^is prëfërait à son fils aine ces deux princes, uempèn 
comme plus dodQes & ses volontés. Un jour, se trcv» 
vant tous rëunis dans la ville de l'Aigle , et jouant 
entre eux en présence de leur père , ils jetèrent 
une grande quantité d'eau sur Robert. Un de êés 
courti^ns lui faisant regarder cette plaisanterie 
comme une insulte, fl s'emporta violemment. Son 
père prit le parti des jeunes princes. 

Robert s'éloigna en courroux et prit les armes. 
Secondé par quelques partisans, il s'empara de plu* 
sieurs châteaux. Sa mère Mathilde le favorisa , et 
Philippe lui donna secrètement des secours. Mais 
bientôt , poursuivi par son père , il fut contraint de 
chercher un refuge en France. Le roi Philippe lui 
donna pour asile le ch&teau de Geibercns, près de 
Beanvaisy et Guillaume vint l'y as»éger. Loin de 
fléâiir, l'orgu^eux prince demandât hautement, 
pour prix de sa somnission, la possession de la Nor- 
mandie, comme apanage. Guillaume répondit que 
sa coutume n! était point de se dépouUler aiHuU 
de se coucher. 

Dans celte lutte impie , la même ardeur ammait unr 
les assiégeans et les assiégés. An milieu d'une Sor- «ipgouer. 
fie, oomme^ en suivant l'usage, les guerriers étaient 
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compiètement cmirerts et caches par leur armiiTe', 
Robert combat corps à corps Guillamne sans saToîr 
siir quel adversaire tombent ses coups ; sa lance 
traverse le bras du roi et le renverse de son cho- 
yai : anx cris du monarque il recomialt son père; 
la nature triomphe; il saute à terre, se jette anx 
pieds dtt roi, lui donne son propre coursier et le 
laisse retonmer dans son camp* 

Le roi, nmns touché du repentir de son fils 
qu'irrité de sa blessure , de celle de Guillaume son 
second fils , et de la perte d'un grand nombre de 
ses officiers, lui donna sa malédiction { cependant 
il leta le eiëge. 

Ce anocès coupable fortifia le parti' de Robert : 
une lonle de seigneurs bretons , angevins et nor-- 
mans accoururent sous seê drapeaux. Philippe of- 
frit sa médiaticû j elle fut acceptée, et Robert o1>- 
tint son pardon. Sa aoumission était trop opposée i 
son caiactire pour dnrer. Quatre ans après, en 
1081 , il se révolta de nouveau. Encouragé par 
Philippe, ce prince ravagea la Normandie. 
Mort de IVialgré la padx jurée , une haine sourde existait 
*' depuis IoBg*4emps entre les rois de France et d'An- 
gleterre. Une plaisanterie la fit éclater : Guilkiume 
avait acquis avec l'âge un excessif embonpoint. 
« Quand donc, dit Phifippe, cet homme accou- 
» diera t-il? sa grossessiB ^re bien long-temps. » 
Gelte saillie se répandit en Angleterre, et Guillaume 
iiTilé s'écria : « J'irai faire mes relevaiUes à S**-Gene- 
» vièTa,avectantdeluininaires,queleroi<k¥rance 
» pleurera Imag-^empsaon bon mot » L'effet suivit 
promptemént la menace : Guillaume, à la t6ie des 
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Auf^ais et dea Normands, rihi %mégdr Manie», en 
dëraata les environs et mit le feu à la TtUe. Les 
flanunes ponirent elles-mêmes rinoendiaire : toq- 
tant ëTÎter le feu qui consumait tout autour de lui, 
il saata ai farusquement un fosse , que le pommeau 
de sa adle heurta son estomac avec Tiol«aee, et lui 
causa un abcès qui le fit mourir peu de Jours aptes . 
dans la TÎlle de Rouen où il s'ëtait fiiit transporter. . 

On ne reomnaissait alors d'une maniire positiTe, pwu^ 4« 
ches les Anglais, ni le dnnt d'aînesse, ni celui d'é* ^trt^! 
lectîon. Guillaume mourant partagea 9^9 États ^- 
comme il le voulut : son second fils , Guillaume-le- 
Roux, fut rm d'Angleterre; l'aine , Robert, duc de 
Normandie; Henri, le dernier de tous; obtint en 
partage les biens de sa mère Matbilde. 

Ces trois princes , méconlens de ce partage , ne 
tardèrent pas à se combattre; en 1087, ils se dë- 
darèrent la guerre* Guillaume«le-*Roux, plus actif, 
prévint Robert et envahit la Normandie. Philippe, 
fomentant ces discordes dans le dessein d'en pro* 
fiter, secourait alternativement les différons partis. 
Enfin, ils conclurent la paix à Gaen; elle fût dësa- 
vantageuse pour Robert ; il perdit quelques places; 
Henri acquit le Gotentin» 

A cette même époque , Philippe ordonna des rraimoce 
prières puUiquQs pour obtenir de Dieu qu'il lui ac- 'ai» de** ' 
cordât des eofans. Dans la même année , le prince ■^^pp** 
Louis naquit , et la naissance de cet héritier du 
trône fut cél&rée par des fêtes solennelles. 

Les obsèques de GniUaume^le-Conquérant eu- 
rent lieu à Caen» Un incident , arrivé au milieu de 
cette cérémonie , prouve à quel point le nom de 
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RoUm 0t M JMtiea étaient encore Yénérés par les 
Normaadk Au moment où l'on portait à l'église le 
corps de GnUlainne, nn habitant do la ville s'écria : 
haro ; ce mot, ^nonyme de RqUoQ) servait en- 
core d'appel & k justice, comme de chant pour cou- 
rir à la Tictoire* Le convoi fat arrêté; le bonrgeois 
dédaxB que le fen roi lui avait pris, sans indemnité, 
un fonds de terré poor y bfttir une abbaye* Aussitôt 
le peuple indi^ié se saisit du corps, et ne permit de 
l'enterrer qu'après avoir obtenu du prince Henri 
l'iildemnitë rédamée. 
DivoTM Philippe avût long-temps en vain désiré des en^ 
'sïrth!r.** fans; Berthe loi en donna trois ; et, par une sin^ 
golière contradiction, cette reine, aimée de son 
époux tant qu'elle avait été stérilç , fut délaissée par 
laides qu'elle devint féconde. L'inconslant Philippe 
s'en dégoAta et fit, dit-on, fabriquer de iàxix. actes 
généalogiques pour prouver sa parenté avec elle , 
et par conséquent la nullité de son mariage. Le di- 
vorce lut prononcé. Il demanda la main d'Emma , 
fille de Roger, duc de Sicile; mais, tandis que 
cette princesse était en route pour monter sar le 
trône de France , un nouveau caprice le lui enleva. 
"on U existait dans l'Anjou une femme nommée Ber- 

B«iiM«. trade, jeune, belle, galante , amlntieuse et pleine 
d'artifice. I^ vieux comte d'Anjou, Foulques-Ré-^ 
chin, après avoir répudié successivement deux fem- 
mes , qui vivaient encore , avait épousé Bertrade. 
Mais le titre de comtesse et l'acmour d'un vieillard 
satisfaisaient mal les passions et l'orgueil de cette 
intrigants princesse. Le tr^e de France , vacant par 
l'exil de Berthe , enflamma 9^ désirs; die sut ins- 
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ptrer adroîtemeai an mia ouriottté de la connafi*- 
tre. La politique loi fournit de fiioilea prëtextea» 
Philippe Tint à Tours. Le comte Vy reçut avec au- 
tant de reapectque d'édat* Bertrade profita âbien 
de cette enftreme, qu'eUe inqôra au monarque une 
violente paaâon. Û partit, et une troupe de cavale* 
rie, qn'il avait laiisëe à Tours , enleva la comtesse, 
et la loi amena dans la ville dKMëans. 

A cette époque , Rome avait change deux fois de 
aouverains. VidorniySUcoesseurdeGrégtareyiI, 
était mort , et Urbain n occupait le trAne pondfieaL 
Le£voroedeBertlie, la rupture du mariage d'Emma 
et Penlèrement de Bertrade, étaient pour l'Éc^im 
an triple sujet de scandale. 

Bertrade, bravant les arrêts de Popinion pdbE-^ 
que et le courroux de Rome, jouissait orguttUeu* 
aenient de son triomphe , {«étendant « qu'elle s'était 
» soustraite non à un mariage légal, main h mi 
» adultère public. » 

Dans ces droonstances, la princesse de Sicile ar* 
rira en Languedoc Là elle apprit s^ disgrâce; et, 
renonçant avec fierté à un sceptre souillé par le 
yice et qui n'était plus digne d'dle, loin de le ré- 
clamer, elle épousa le comte de Clermout. 

Le rpi, d^vré de cet obstacle, n^ 99 dissimuliût oppotiii^ 
pas l'inuportance de celui que l'Église lui lais9ait k ^^t!^*"" 
vamcre. Il employa tous les moyens de sa puissance 
et de son esprit pour séduire les évAques firançais« 

Le savant Yves de Chartres leur dwnait l'exem- 
pfo ^une inébranlable fermeté. Le roi fit dévaster 
ses terres, piller ses biens, et le raya du tableau 
des leudest 
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nre0t*>^ WM Im ptêttM m ijuj m IaIi i iI idOocD- 
M69; 1m ^vè^Mâ déRooen^de SenUgetjdeBiyeax 
céèèreni smùs awi séduetim» do inoiiiiifQe^ eft a»- 
cnfièfênt levtf ocmmcmuc^ à 1 uppât ùfé nuMSMs» 
Hâ eélëlfrèrMiil le ncrriage da roi atw Bertradey et 
lear œndeàieeiidaheeexeita n e» fleakmeflUmmar^ 
nHire génétal, mi» une gtiene kHaatme.^ Lee per^ 
tisam de Bertemde et «ea adTerfleiraa ooararettt eux 

âflMak 

Le rei, daiis le deâMte probaMe de treuiMnp l'é- 
tèqvie de Qiartrea qull n'atait pu flëc^^^ lui oi^ 
donna de iremplir aea deteirB de Yaaaal ^ et de yenr 
asritter à une confitrenee qoi devait ateir liea entre 
lea monarquea de Franoe, d'Angleterre, et le dm 
deRomancHe* 

Tyea, dana sa réponse, s'eieprimait en eee ter- 
mea ! a Sire, trob motib m^empAohent d'obéir à 
)i Tetre sérénité : premièreineiit le pape tovs dé* 
» fend de vivre avec Bertradej aeeondement vous 
» ave» ordonné aux évoques de ne point se rendre 
a an concile convoqué par Urbain; timsiAmement 
a le aouverain pontife voos déclare excojndnnniéet 
% votre mariage nol : ainsi, par reaped mteie pour 
» vous, Je dois éviter votre présence. Si je vous 
» voyais, mon devoir me forcerait de vous duo 
n publiquement ce que je TOUS éeris en secratr D'ail- 
a leurs tous les vassaux de mon Égliae ont violé la 
n trêve du Seigneur, et je ne puis les conduire pi*i8 
^ de vous tant que la prise d'armea leur attirera 
a ^excommunication* Enfin je ne croiraia trouver 
)» aucune sûreté dans votre coior, m'étant renda, 
» par ma rigueur, ennemi d'un sexe auquel on ne 
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» éak j fiwftii Igep <efiTy même qaipd ca en est 
r Aarib e La leltie ^tait tapnisiée par èw psièsea 
pOT«rIe aalM du miiumim» 

An milieM de aemblables désordre», -m règne. n Dii»eDsioas 
tmUAB aurait pa expcier la Fraaee à «ne ntme tc^ ^'0?'!!^' 
laie. La fertone ieidela mi¥a* L'Aiigletnve et la ^^'»*'« 
Noenumdîe 4taioHt. ea proie aux dUcordes, firak 
d^aw œnqiièce et d'une r<yokilum récentes. La 
lutte du trâne impérial et de la tiare occapai* et 
eiMii|^«lait la belUqoeiue Germanie , aiB« <iiie 
toole Htalie. La guerre OHifare les Maures absorbait 
tontes les forces de l'Espagne. Rome même, si pois* 
sanle au ddiors , se roy ait intérienremoit déchisée 
par les qnefélles sorrenues entre le pape Urbain 
et mi antipape nommé Clément, que l'AUemagne 
pretégeait Ce fut i Tafari de ces dissenûons étran- 
gères qne le t^ône des Capétiens, malgré les fanfesa 
el la £iiblesse de leurs premiers rois, s'a£Bnnity 
a^aeerut et s'éleTa gradnellement. 

Plii%]^, profitant des embarras d^rbain^ le me- Mmacc 
naça, s'A persistaft à condamner son mariage, de tu ^^^^ 
ne dédarer ponr l'antipape Clément. Urbain ré^ 
pondii qu'arant de prendre une décision définilife, 
il fidlait examiner dans nn oenoile la légitimité des 
motiEi du di^oroe de Berthe. 

Le eoncdeserass^nUa dans la Tille de Reims, La 
msjorité des évèques se fMtaumça pour le roi. Ttos 
de Chartres refusa opiniâtrement de s'y rendre, et 
appela de la décision du concile au Saint»Siége. 
« Vous m'accuses de trahison , écrivait-il aux antres 
% érèques ; c'est vous qui Irahissee le roi , en flattant 
% ses passions } moi , je le sers en lui disant la vérité* )> 
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La pape oonroqua un aiitn omcilô â Aiftan. 
Trentfr-deox ëvèques y renaafelèraat et oonfir- 
mèrentlesexcommiimcationslftiioées contre I V^iye - 
réor Ebnri IV, ootiftre l'aatipapei et enfin exoom- 
mtmièreiit le roi de France lui-même. 
>><»^ Sur cet eadre&itea^ Berthe mourut* Philippe, trop 
' enchaîné par Bertrade pour eédw & la crainte des 
fondrea de l'Église , les braya. CSependaut il eeaaa 
de porter les omemens royaux ; mais il garda Ber- 
trade près de lui ; et , n'osant aller dans les égtisee, 
il ae eonlmita d'assister secrètement à la mesae dans 
son palais* 
Faaeu La rësistancc du roi et d'antres motifr dPan in- 
ciienMBi. tërèt plus gÀiéral y particulièrement le dësir d'ar«* 
mer les du^étiens de l'Occident pour secourir lea 
églises d'Aisie et pour reconquérir sur les Musul- 
mans, le tombeau du Christ, décidèrent Urbain à 
conroquer dans Plaisance un concile général qoi 
produisit peu de résultats* Biais, comme les Fran« 
çaii étaient plus prompts que les Italiens à répondre 
aux. cris de guerre, Urbain yint en France, et pré- 
^ sida dans la .tiUe de Qermont ce fameux concile 
qui dédda la guerre générale des chrétiens contre 
las Mahométans, et donna naissance à cette pre^ 
mière croisade jugée si diversement, et dont les 
conséquences changèrent la fiice du monde* Nous en 
' paradions bientât avec plus de détails, après aToir 
achevé le triste récit des honteuses querelles de 
B«rtrade contre l'Église, et de Philippe contre 
Rome* 
couronM. Philippe , ayant définitivement refosé de se aé-- 
^rtrMte. parer de sa maîtresse, fttt de nouveau excommunié 
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à QmnmnSLf mxmk que «ons les Fraactts qm p«rrif* 
tendeni k le reconaaltre enoore pwr «oi et pour 
seiigÊffur* Cette rigaear audaeieiiAe 4br«nla le roi ; 
ilpramift d'dwndoimer Berirade, etfat abarae dans 
on noarean ceocfle à Niniea*€epeiidant son afoonr 
étail trf^ Tiolent pour briser les liens qai l'encfaiAi-*- 
naienl» Il TÎola enoore ses s^rmens^ rappda Ber-» 
trade^etlafitmâme oowKttner par les ëvAquesda 
Trog^ M de Meaux. 

Le pape Urbain monrat la dernière amiée de ce t« 
aede; won successeur, Pascal u^ ae looulrad'a'-setvseM»* 
bord inaccessible aux prières da roL C^[ieadanl Tât^lT 
les esprita étaient changés. La mort de Bertàe di- 
sait enbUerl'illëfpdité de son diroroe» Les seigoears 
oonnaençaint à «'indigner eootre l'ambition ro* 
maine, qax prétendait disposer des trônes et des 
seigaenries. Une partie des érèqaes de France dé« 
sapprooTait anssi cette usurpation sur l'autorité 
temporelle. Un concile, rassemUë à Poitiers, de-* 
Tint le théâtre d'une disc^de éclatante. Les légats , 
irrités de la résistance du roi, Toulaient renouTe^ 
1er l'eoKGonimunication. Le duc de Guienne et plu- 
sieora seigneurs' sortirent en courroux de Hasseni- 
UécUnepartie du peuple accaUaleslégatsd'iiyures* 

Cependant les évèques, qui étaient restéS| com-- 
menoenti prononcer l'excommunication; alors la 
muUitnde Remporte | elle lance des pierres contre 
les cardinaux { un ecclésiastique est immolé par la 
rage pepidaire ; la plupart des membres fuient 
épouTaxrtés. Au milieu de cette terreur générale, 
quelques prélats plus courageux, et Mitre atitres 
deux abbés, Bermird de Thiron, et Robert d'Ar«* 
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farÎMelles, fosdâtours de FonleTrâiilti demeurent 
intrëpidea et Iriompheoti par leur ooumgQ , de ia 
fougue du peuple : ainsiPhilippe resta exoommumé. 
Pluaieura hûtoripua, trompes par la date de quel- 
ques actes de ce prioce ^ qui contenaient ceè mots^ 
R^gnanU Chriêio y ont cru qu'il ayait reconnu 
lui-même sa dépositicm j mais il est certain que oe 
monarque s'ëtait servi, par pieté , de cette formule 
dans plusieurs ëdits, long-ten^ avant d'avoir ré- 
pudié Berthe. 
QMTriits Au reste , le roi, .trop abandumnë à l'amour pour 
s^L^ supporter le .poids des devoirs du trône y ouvrit les 
desév£qiiwy^Q2 sur les dangers auxquels l'ea^sait l'anar- 
chie : par-4out il voyait son autorité incertaine et 
la France déchirée par les querelles sanglantes des 
seigneurs et des évèques. Us se battaient j se chas- 
saient, se pillaient récipN)quement, ne reconnais- 
saient aucun frein, et, bravant toute puissance 
dans leurs forteresses dont toutes les collines du 
royaume étaient hérissées, ils en descendaient en 
brigands pour tyranniser les bourgeois, ruiner les 
cultivateurs et enlever les serfs. 
AsMciaiiott .Le ciel, protecteur de la France, avait alms 
"^ 4^* placé près du trûne un jeune prince destiné à en 
**- devenir le sauveur, l'appui et l'omemenL Louis , 
héritier de la couronne, s'était déjà signalé par son 
courage : on le nomma le batailleur, parce qu'il 
était toujours armé, Vépeilli , parce que son in- 
coroyable activité le fiiisait paraître inopinément dans 
tous les lieux où il se trouvait quelque péril à cou- 
rir , quelque tyran & vaincre , quelque justice à ren- 
dre, quelque désordre à réprimer. Plus tard un 



DB I^RAKCB. 135^ 

irofp remorqnaMe emlionpoint loi fit donner et con- 
senrer le sarnom de Louia-4e*GroB. 

D ëuit ëvident i}ae , dans ées ciro(Mi8tanoe« cri^ 
Uqms y répëe derenait le senl' âoeptre qui pût pnur 
Tenifir* Pfaifippe prit donc très-Bagement le parti 
â'aaaoder Looîa à «m trftiie ; et les seigneurs , tfoi 
j consentirent, ne tardèrent pas à s'apercevoir qn'ih 
«^(étaient donne tm nu^tre. ^ 

Les environs de la capiude n'étaient pas pins ëpaiv 
gnés que les antres parties du royaume par le bri«> 
gaisdage des srîgnenrs , et jusque-là les peuples les 
plus Yotsiûs du trdne avaient Inolilement chercKë 
quelque repos sous son abri. < 

Le jeune Louis combattit sans cesse et snccessîiK- snccèt de 
▼ement Bordiard, seigneur de Moatmorèncj , dë« *^ 
▼astaiéur dés terres de l'abbaye dé Saint-Dents , les 
smgneurs de Roussy, de Maries, de Gouey, de 
Mun, de Rochefort , du Puysei;, de Montlhéri , et 
une foule de petits tyrans. 

Gé prince fut Tëritablement le prenuer de sa 
race qui mërita le nom de roi et qui fit chérir la 
niante, en se montrant le libérateur dû peuple , 
Fappoi du faible et le protecteur du pauTre« Les 
bénédictions de ses sujets furent le plus auguste sacra . 
qu^un monarque eût encore reçu: il if est pas dliuile 
sainte qui donne au pouvoir royal xm lustre plus 
sacré, que les'larmee de reconnaissance d'un peupfo. 

Non -seulement Louis réprima les révoltes des 
seigneurs qui dévastaient le dudié de'France; mais 
il fit sentir aussi le poids de seê armes aux oppres-^ 
seurs du Berri, du Ûmousin, et remporta une san-* 
glanie vicidre sur le conode de Champagne. 
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La mftmondeRoehefiHt a^était liée ayec PhériCier 
da trône; il avait épousé Lucienne , fiUe da comte 
Gny, grand «énéchal de France. Le pape cassa ce 
nnriage* Lonis se aonmit à la dédsîon du Saint- 
-Siège* Guy et plusieurs seigneurs se réyoltèrait 
alors contre lui; il les défit en plusieurs eombtttB^ 
a'émpâa de leurs diàteaux, dispersa leurs aliîës, 
et donna leur domaine de Goumay à leurs ennemis, 
les seigneurs de Garlande, qui, depuis cette ^oqne, 
jomrmit à la cour d'une grande farear* 

La fin^teresse de Montlhéri , possédée par Troussa 
de Montmorency, était dans ce temps la citad^^ 
la plus menaçante, et, du sein de ses rmnparts, on 
Toyaitaortir sans relâche les bandes les plus déras- 
tatrices. Louis combattit long-4»mps Trousse! sans 
pouvoir le dompter* Enfin un traité de paix ter^ 
mina cette guerre, et Louis détint poesesseur de 
son fi>rmidaUe château. 

Une gloire si pure ne pouvait rester long-temps 
A Fabri des traits de Penvie. Chacun admirait les 
explmts de Louis; la France bénissait son nom; <m 
ne l'appelait par«4out que le prince du royaume; 
il régnait sur le cconr des peuples. Bertrade ne do- 
minait que celui du roi: jalouse d'un héros destiné 
i posséder une couronne qu'elle aurait voulu lais- 
ser à ses propres enfiins, sa haine lui inspira le des* 
sein coupaUe de terminer les jours du prince qui 
lui était odieux. 
Son Toyage Loms^ voulant connaître par lui-même les mœurs 
et les ressources d'une nation dont il prévoyait la 
longue et dangereuse rivalité, étidt allé en Angle- 
terre, où régnait alors, après la mort de Guillaume- 



ea Anglt* 
terre. 
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Ë^^SmoLj b m Henri P% tfomèmo fils eu oon|iié- 
vaut nofnumd. 

€e monarque , au mom^it où il câëhraîl par diM 
J&ùt4'amT<ie dn prince firançaia dans sa oonr, ve-^ 
fguX par un émissaire secret une lettre rerétne dn 
cadiet de Philippe. Cettn lettre était écrite par Ber- 
tz«éij an monde son époux, elle priait le monavqne 
aiigisis de se saisir de la pecsome de Loins, qu'dle 
nccosaii de trahison^ et de le faire moorir* 

Henri, ne poorant croire qu'un père eut dicté 
hb semUaUe écrit, consulta son oonseiL On dérida 
^'il H^appartenrit pas à un roi étranger de se mèlsr 
des affidres intérieures de la Fmnce, soit pour servir 
le jnslB ressentiment de Philippe, soit pour seconder 
la coiq^able pasnan de m femme. 

Loi^, averti du piège qu^ lui ayait tendu, re- son rttm ^ 
pasm proDEqitement la mer et surprit étrangement ^'^^ 
la coor par son retour imprétm. U se plaignit ha»- 
tesMoat isonpèrede l'injuste arrêt prononcé contre 
m ▼inj.msis, apprenant alors que le roi avait ignoré 
ce criminel i^ojet, qui n'étrit qu'une trame oim» 
i£e par Bestanide, il jura que cette femme périrait 
de ea main, stt n'obteifoit pas justice contre elle. 

Le fiûl^e monarque n'osrit ni résister k son fils 
m sncrifier sa maîtresse; et, ne pouvant dissiper 
cet orage, il ne songeait qu'au moyen d'en éleigner 
l'explosion. 

Cependant un rapprodiement plus apparent que sm 6«poi- 
xéel semUa mficoidir les esprits; çiais la perfide '^!t^ 
Bertrade, implacable dans sa haine, empoisonna le ^f'^*'^»^ 
prince. Pendant plusieurs jours l'art des médecins 
ëchona contre la violence du mal : on avait perdu 
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appela à son seeoun un charlatan q« k gaécîfc. La 
pâlear qu'il oonaarra toufoiiBa dapubooltorfpeqney 
fenditânBttiçaliha énr <» mage lattiacoa^ crime 

ISnl^pa, aadate dft Baitnâe.et ne pm«aiii|na- 
tiflw on oriflMi évidknt^ uypiosa la flUntanoÉ db 
Loid&. La piété filUa du piuee l'empatita daoë ami 
cœur sur le pi» ynsta reaienkinenl} il.paiedaaiBa 
génërensemeot è la veine touaaeacrineBietlisrQÎy 
poor hn pionMr aa neonaainaim^ lui âomftPe» 
toiaa et le Vezin^ qni^ dbau la denftiése (^arre^ 
aTaient été rapna aur laa NixaBands. 
i>ini« Peu de tampt aprèa, le pape ivi un EraiMPe: al 



dVruûtdtf reprocha de nourean k BUlippe le acanidaie de at 
ucrtr.de. ^Miduite. La roi ae aoumit et Im ^màt de m aë- 



pavar de Bertradeé Le ponftt&, adouci par aa i 
iilé) kd laiaaa, «n partant^ reapôar ilcbtmàriàaniii 
leadîipenaea néceaaaûrea pour légîtiiiieraon floaria^a» 

On tint «n effet dans ce deaiaiBunwuicîia iBeatt* 
genoy; aaais il n'eut aucun rësuteat>-tf n aalrri oon- 
dia sa réunit à Paris (i); le noiy paraten haUt de 
pénkettt; il jura, ainsi que Bertrada^ dé xxHnp» 
leur cmnmeroe adaltèva^ et tous denx {NRanMoent 
de ne plus se parler^ mènae sans témaîniii A ces 
omiditiôns ils furent abaopis» 

Mais ce qui paraîtrait inexj^cable dansd^anlvai 
temps et avee d^autoes mosnrs , c'est qu'un an ^ptès 
la déei0iMi du concile de Parn, la rai voyagea qpi»- 
Uiquement a?ec safanuan^etla^ 

(i) ixo5. 
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dus Mm pmmr éponx^ FoiiI({a60'IUckîn y qui lea 
reçut tous deux ayec respeet^ et saiiA montrer an* 
dm Kiuv€Mir do pa8s4« 

D'un «ntre oAlé, lé pepeyqm dani ses querellée 
avec Henri V, empereur d'Allemagne y ee croyait 
probaUanent fiiroë de ménager le roi de France ^ 
parut qiaocier , telérer ou même approuTer cette 
oo udm le : ce qui fit dire , par plmienre hiitoriens 
éa tempe', qpe le mariage de Bertrade ayait ëtë en» 
fin r e c o uuu et cmfinië* L'abbé Snger , entre autres, 
ea parlant de Bertrade, dit que a ce qui âerait 
» l'crgiiefl de cette reine et nourrissait sa haine , 
» c'était la certitndede voir ses enfans succéder au 
» tràne y si le prince Louis mourait. » 

Le taUean des rices de cette femme et des déscr* 
dres d'un monarque Tduptueux, nous a forcé d'in» 
tervompre le fil des érénemeos de sou règne. 
Gonnne ce prince, irrésolu dans ses projets, n'é^ 
tsit constant que dans w^ passions criminelles, 
tout ce qu'il fit comme roi eut peu de suite et d'é- 
dat. H prit part , sans justice oonunie sans gknre , 
aux iimgues querelles des princes anglais et nor- 
mands. La reprise du Vejdn fut le seul fruit de ces 
tDoufemens. Le roi df Angleterre réclama cette sei^ 
gnenrie, et, secondé par pluâeurs seigneurs, re*- 
noufela la guerre. Philippe , secouru par le duc de 
Ooieune^ contraignit les Anglais & se retirer. 

On ^tavellerait sans utilité aujeurd'hui la trace 
dssaulves détails d'un si long règne. A peine occn^ 
pirml'ils mtme l'attention des oonleiBpOFains, tout 
alisorbée psir les grands énrénemens qu'amenaient 
les querelles des papes et des empereurs , la réTohi- 
TOXB xnr. Q 



croisades. 
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lion de l'Angleterre, la latte des Espagnols oonire 
les Maures, et sur-tout la persécution des diréliens 
par les Sarrasins dans l'Orient. Ces barbares s'étaient 
souvent vas autrefois au moment de conquérir l'Eu- 
rope y et l'Europe à son tour se préparait à ponir 
leurs cruautés et à envahir leurs États. 
cattM des G>mme ce fut sous le règne de Philippe que se 
donna le signal de ces fameuses croisades, nous de- 
vons revenir avec quelques détails à cette impcMr^ 
tante époque où éclata ^e double fanatisme de la 
gloire et de la religion ; fanatisme qui dépeupla 
rOcddent, et qui cependant ne contribua pas fûble- 
ment & le civiliser en l'éclairant par quelques faiUes 
rayons de lumières, échappés aux traits de l'igno* 
rance et conservés dans la Grèce et dans l'Asie, quoi- 
qu'envdoppés dans les ténèbres de la superstition» 
De tout temps, le tombeau de Jésus-Chzist à 
Jérusalem avait été le but de pieux et firéqnens 
pèlerinages. Ce monument , bftti par l'impératrice 
Hélène, fut sacré tant que les Romains ou plutôt 
les Grecs restèrent maîtres de la Palestine» Sous le 
règne d'Héraclius, elle leur fîit enlevée par les Ma- 
hométâns* 

Héraolius, le dernier des Césars qoi, à la lète 
des légions romaines , ait montré un conquérant à 
l'Asie étonnée , ternit la fin de son règne par de 
nombreuses dtfaites. Vainement il avait voulu re* 
lever les débris de l'ancienne Rome, exilée et con- 
centrée dans l'.Orient : un nouveau oolte, unenoor 
velle pliissance, de nouveaux conqnérans parureoit 
tout à codp, et par des invasions xbpides saisirent 
la terre d'éftonnement et de terreur. 
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Les penples qm suivaient l'éietidard de la croix, 
éCâieiit malheureusement divises en une foule de 
sectes qui se déchiraient ; gouvernes par des tyrans 
aussi fiiibles que cruels , traités en esclaves , acca- 
Hés mos le poids d'impôts excessifs, ils ne s'ar- 
maient encore que pour obéir , et ne combattaient 
plus pour une patrie où toute liberté était détruite. 

Les Musulmans, au contraire, développaient 
toute Pénergîe d'ttn nouveau pouvoir qu'ils se 
croyaient donné par le cieL De tout temps , belli- 
queux dans leurs déserts, l'enthousiasme religieux 
les rendit invincibles; lorsqu'ils s'élançaient de leurs 
antiques retraites, ils se battaient en martyrs et en 
héroe j leurs mceurs étaient pures, leurs corps vi- 
goureux. Sobres, tempérans, pauvres, ils mépri- 
saient l'or dés vamcus. Ck)mme ils n'avaient point 
de luxe, ils avaient peu besoin d'impôts. Convertir 
était leur but. Tous ceux qui embrassaient leur 
culte partageaient leur puissance; leurs cimeterres 
immolaient l'ennemi qui résistait; celui qui se sou- 
mettait pouvait suivre librement sou culte en payant 
un léger tribut. . 

Un joug si doux, en comparaison de celui des 
empereurs grecs, ne devait rencontrer que de fai- 
bles obstacles. Peu le bravèrent, un grand nombre 
sy soumit ; la multitude courut aii-devant , et en 
moins d'un siècle le croissant, plus rapide que l'ai- 
gle romaine, domina en Perse, en Palestine , en 
Egypte, en Afrique, en Sicile^ en Espagne, épou- 
vanta lltalie, fit trembler la France, et ne s'arrêta 
que devant les glaives de C3iarles-Martel, de Pépin 
et dé Chariemagne. 
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Cependant la masse implante de l'empire d'O- 
rient résista long-temps aux efforts des enfàns de 
Mahomet. Les Césars de Bjzahce avaient oonsenré 
la discipline et l'organisation des légions romaines; 
et ces légions , obéissant à nn ponroir central et 
unique , opposaient un ferme rempart à la foogue 
tumultueuse des fils du désert* 

Cet empire existerait peut-^tre encore , s'il n'eût 
appelé à son secours les (arouclies et anarcfaiques 
guerriers de l'Occident Sa force ne fut Téritable- 
ment détruite que par l'invasion des croisés^ et Pa- 
narchie féodale fit peu à peu disparaître les restes de 
la discipline 9 ainsi que tout vestige de la centraUsa- 
lion du pouvoir. Dès que ce pouvoir fut disséminé, 
on put le considérer comme anéanti; les légions l'a- 
vaient sauvé ^ les milices seigneuriales le perdirent. 

Prcnim Pttsdant plusieurs siècles les nouveaux maSta-es 
de Jérusalem semblaient respecter cette ville en 
deuil; et, quoiqu'une profane mosquée eût rem- 
placé le temple de Salomon, les chrétiens pouvaient 
encore en liberté pratiquer lenr religion dans son 
berceau, et venir de toutes les parties du monde , 
en pèlerins, veraer de pieuses lannes sur la tombe 
divine. 
oppreuioB Des oalifea habiles protégèrent ces pèlerinages , 
tt^r*'» V^f ^^ alarmer lenr puissance, enridbissaâent 

ericnt. j^,^ commerce et grossissaient leurs trésors. Long- 
temps les chrétiens de l'Occident avalent trop craint 
d'être subfogués par les Arabes, pour songer à }ior- 
ter la guerre an centre de leur pnis^nce. Mais les 
Hahomëtans ne tardèrent ^ à éprouver le aort de 
tous les conqnérans : ils connurent le Inze, ïïéae 



péletiMgei 
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corwooffixuii i enfin ila devinrtni inlolëraiia , arkles 
et penécaieun. Le toiiibean du Christ^ autrefois 
ccMofië {MUT Aaroun-al-RaBchild à la protection de 
Ghariemafgpey fut inaolté ; on outragea j on pilla , 
on lÎYn au supplice les chrétiens qui habitaient ou 
Ttsitaifiiil l'Asie. 

Alors les pèlerinages de FOocident derinrent 
phis nombreux ^ dès qu'ils parurent illustres par 
de grands périls. La belliqueuse Europe y TÎt un 
noUe but et d'expiation et de gloire. Les Pisans 
et les Provençaux y commandés par le roi d'Arles , 
tentèrent quelques aventureuses expéditions pour 
secourir ou yenger les chrétiens orientaux. 

De tontes parts les chefs des plus nobles familles^ 
les comtes d'Anjou , de Flandre et de Barcelonne^ 
couraient en Asie dans l'espoir de jse laver y dans 
les eaux du Jourdain , des crimes et des brigan-* 
dagies commis par leura |^ves« 

Les plus jeunes fik des seigneursy que leurs aînés 
pri valait de tout héritage, couraient chercher , dans 
les rangs des légions grecques, des aventures hé** 
roiques et une fortune pareQle à celle qui avait cou- 
ronné les exploits des chevaliers normands en Italie. 
La haine contre les Mahométans s'ahmentaît 
chaque jour par les nombreux combats que les 
chrétiens leur livraient sans cesse en Espagne et en 
Sicile. Enfin les souverains eux-mêmes, ap[Hrenant 
les récentes victoires des Sarraôns contre les Grecs , 
commençaient à craindre que leurs redoutaUes ar- 
mées, après avoir renversé Byzance, ne pékiétras- 
•ent en Hongrie et ne menaçassent encore la Ger- 
manie et la France d^une destructive invasion. 
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Peulrètre mime les jAua habitot monuqnes de 
rOoddent Tirentr-iU avec un secret plaisir celte paa« 
sîon ponr des gaerres loiiitaiiiesy qai devaient aflbi- 
blir ua jour k puissance des grands yassaux^ et 
donner aux communes une occanon £a¥orable pcmr 
racheter leur liberté, et affermir ainsi la puiesancse 
royale sur les ruines de celle des seigneurs* 
, L'ame tendre, dévote, chevaleresque et ard^ite 
des femmes, concourait à exalter la passioD des 
guerres religieuses et la conflagration des ^e^rils. 
Enfin tout annonçait une grande révoluti<my nue 
guerre toute nouvelle, une lotte terrible de fiuaa— 
tisme contre fanatisme* 

L'empereur grec, Alexis G>mnène, invoquait a 
grands cris les secours des chrétiens, offinût aux 
yeux d'une jeunesse impétueuse l'appât des riches^ 
ses, des grandeurs, des conquêtes, et les princes 
de l'Église romaine favorisaient de tous leurs efforts 
une entreprise si utile à leur pouToîr, et dont ils 
devaient espérer d'être les chefs, puisque la reli- 
gion en était le mobile* 

Les révolutions sont lentement préparées par le 
Pto^ivr- temps, et souvent les hommes auxquels nous accc»r- 
dons la triste gloire de les avoir opérées, n'ont fait 
qu'en sonner l'heure* Tout était prêt pour une ex* 
plosion; l'enthousiasme d'un pauvre ermite la fit 
éclater* Ce pèlerin, nommé Pierre, témoin des 
larmes des chrétiens, des persécutions et des sup- 
plices auxquels ils étaient livrés, indigné de voir 
leurs corps mutilés , leurs propriétés envahies , leurs 
filles outragées, leurs enfans enlevés, se prosterne 
devant le tombeau du Christ. Là, dans une extase 
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raligieiise, il croit entendre le Saurenr du monde 
qui lui pftxie. Dieu le charge d'enflammer le zèle 
des chrétiens^ de provoquer et d'annoncer par* 
taal la dâiTrance des saints lieox; il part précipi* 
tamment ponr Rome. 

Le pape Urbain II Paccneille comme nn prophète. 
Piètre récent ses ordres et commence sa mission 
gneirière; il paioonrt lltalie et fisôt retentir toutes 
les Tifles, tons les bourgs^ toutes les campagnes de 
ses gémissemens et' de ses cris. On reçoit de nou^ 
telles dépèches de Fempereur Alexis, qui ezdte 
les princes et les peuples chrétiens isauyer le dép6t 
des saintes reliques. Dans ses yœux impmdens, pou^ 
animer leur ardeor, il ofi&e le dd à leurs âmes,' êes 
trésors à leur cnpidité, les yolnptés de sa capitale 
à bars passions. 

Un concile nombreux se réunit à Plaisance; les cooeiieii 
Italiens j font éclater leur cèle religieux, une riye rêSkraoïi?. 
pitié ponr leurs frères; mais ils étaient trop divi^ 
ses, trop opprimés ponr se liyrer à un élan belli- 
queux. Les princes normands seuls se montrent 
prêts à tirer le glaiye. 

Le pape juge avec raison que c'est dans la patrie 
des héros qu'il peut espérer d'entraîner les peuples 
à la gnerre; il contoque un nouveau concile à Qer- 
mont en Auvergne. Une multitude immense y ac- 
court. La ville derient, pour une telle assemblée, 
on théâtre trop étroit ; toutes les campagnes voisines 
sont remplies d'une foule innombrable de princes , 
de seigneurs, de prélats, de prêtres, de guerriers 
etdepttiple. 

Le concile s'^orce, au moment de déclarer une 
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u u«vt dtfoene bfaitam^y d'amirer k pus iatétie^ 
^^ donne aux aeignoars d» oesier leurs queroUea et 



de tfnflpeadre leurs hostîKtés par une trète qu'on 
oomma, pour la rendre plus saerée, la trêve dr 
Dieu. Les églises forent déclarées asiles innohUes; 
on plaça les Tsuves^ les orphelins, les oommerçans, 
les laboureurs sous la sauve-fjarde de la reli^on. 
Enfin, sons le prétexte de purifier tout ce qui de- 
vait prendre part à une si sainte entreprise , le 
eoncile renouvela oontre le roi PhiUppe Fexooni- 
munication, qui devait durer tant qu'il ne cesserait 
pas de scandaliser l'Église chrétienne par ses désor- 
dres adultères. 
Eihoi u. Après toutes ces diqxMitions commandées les unes 
piemMduP*^ une sage politique, les autres par l'esprit du 
pape pour la tcmps, Piorre-l'Ermito obtient la parole, et pré- 
'''*'* ' sente à cette ardente assemblée un vif et touchant 
tableau de l'humiliation de la croix, des malheurs 
des chrétiens, de leurs supplices, de la barbarie de 
leurs persécuteurs et de la profimation des saints 
lieux» Ses hrmes, ses sanglots furent plus éloquens 
que ses paroles, et émurent plus profi>ndément une 
foule passionnée. 

Le pape à son tour, parlant au nom de Dieu dent 
il se disait l'organe, et de l'apôtre qu'il représeu'* 
tait, fit éclater, avec une imposante antoritë, la 
profonde indignation que lui inspiraient la destmo* 
tion du saint sépulcre , l'usurpation de l'héritage 
divin par les impies, et du premier lieu de rassem** 
blement des apôtres par des prophètes impostaurs« 
S'adressant ensuite particulièrement aux Fran- 
çais : H Peuple chéri <k Dieu, leur dit*-il, je vous 
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qiporto m parole; 00a espoir .eilfiEttdé fur TOtw 
coangjk SouirencvKTGiM doa Tiotoîre§ de Ghaiw 
ies^llarlel et de Charlemagoej MMi^reneft-Toaa 
que YOi pères oui sauvé l'Oocident de TesdeTees 
des Seimsms ei du joug de Mahomet. Une plus 
graade f^ràre tous appelle ai^ourd'hui j couree 
dopc aux armas , délivres FAsie, brises les chaî- 
nes de cette patrie de notre Sauveur, et entrée 
en triomphe dana cette sainte dU d'où la loi du 
Christ noos est T<»meé Cesses dooo, je voos.en 
coQJnre, de tourner voe armes criminelles contre 
foa frères} néttnisse»4es toutes contre les enne« 
mis de Dieu. Il ne s'agît plus de combattre pour 
vengw des injures humaines, mais pour punir 
les Sarrasins de odles qu'ils 6sent faire à la Divi-- 
nité« la possession de la plus riche partie du 
monde vous aUendj vous y trouvères les évèqnes 
mntilés, les vierges outragées, les autels profa-» 
nés, les enfans des chrétiens plongés dans l'escla- 
vage. Cesses d'être la terreur de vos concitoyens 
peor devenir ceUedes barbaras^otmérites, comme 
lee Hadiabéesi^ ime récompense étemelle. Jffion 
ministère me force à vous parler avec dureté : 
vous vous montres sans rd&che altérés du sang 
hnmam, baignes^vous donc dans le sang infi* 
dèle$ soldats de l'enfer, devenes les soldats du 
dfil^ meu vous afqpelie; écoutes les sanglota de 
iémoalem, et sonveneai^vons des paroles du Seir 
^lenr : CSrii» gui aime son père ou sa mèrepiuê 
qiie mai, n?e»t pa$ digne de moi$ quiconque 
abandonnera ea maison, ou son père , ou sa 
fnere, ou aa femme, ou ses enfans, ou son 
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» hinêage pour mon nom^ sera réosfmpensé au 
n centuple et poesédera la vie iiemeUe* n 

A oe diâcours le peuple entier répond par cette 

acclamation nnheraelle, qui fiiit retentir les j^ainos 

et les montagnes : Diem le volt^ Dieu le veut. 

Dieu le veut. Soudain le pontife adopte ces paro- 

les : a Elles seront, dit-il, votre cri de guerre, et 

» là croix YOtre signe de ralliement» » 

rremèn ToUs los assistaus s'empressent à l'envi de se pu- 

eroiiÀ rifier par une o o nflssion générale. UéTéque du Puy, 

il?"âna. AdémÂr de.Monteil, attache le prenûer la croix sur 

ses TAtemens; chacun imite son exemple. La France, 

l'Europe paraissent oubliées, et la Terre^sinto sem^ 

Ue être, devenue la pairie de i'Ocddent. 

Ce religieux enthousiasme se répand comme un 
fieu électrique en Angleterre et en Allemagne. Les 
seigneurs les plus pmssans hésitent d'abord, mais 
bientôt ils se laissent entraîner par leurs vassaux et 
par leurs peuples* 

Cet élan d'un sile&natique devient promptement 
un délire généraL Les moines, les femmes, les en- 
fans, les meildians, les voleurs mêmes prennent la 
croix, et, au milieu de ce tumulte européen, aucun 
sage n'osa ou ne put &ire entendre sa voix. 

Celle de la prudence ne fut pas mieux écoutée 
dans le choix des chefs de l'expédition et dans la 
conduit^ de cette première entreprise. Pierro4'E]v 
mite, oubliant sa profession, sa loi et son inexpé- 
rience^ crut que l'inspiration du ciel suflfisait pour 
bire un général comme un prophète. U ceignit donc 
' l'épée et conduisit en Orient, avec autant de fana- 
tisme que d'incapacité, cette première croisade 
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Sonnée par une foide dësordomiée qui ne reêaeini'* 
Uak m à nne nation ni à une armëe^ ' 

Dërastani tons les paya qa'ette traTersait, à cha^ *<» *^^ 
que pna ses brigandages lui créèrent des ennemis*, dstimcikm 
et son indiscipline lui fit ëprouver de sanglairtes dé^ 
faites; attaquée paroles Hongrois qu'elle avait 4n- 
soltësy dispersée par les Grecs dont elle pillait les 
terres, elle arrira décimée sons les murs de By- 



L'eoapereur la transporta promptement aurdelà 
du Bosphore pour l'éloignert Indocile à ses conseils 
etaans attendre auenn renfort, elle attaqua les Turcs 
belliqaeiix, qui la taillèrent en pièces. Ce ftit ainsi 
que, victimes de l'anarchie et de l'ignorance, trois 
cent mille Enn^péens périrent dans cette Asie,* que 
leur fimesie secours remplit non d'espérance , mais 
de tenreor* 

Cette destruction totale n'étonna ni ne découragea [^ 
l'Europe en délire. Une seconde armée 3e croisés , nniie par 
plus imposante et mieux commandée, ne tarda pas boviUoh. 
à prendre avec ardeur la route de l'Orient. On y 
comptait autant de cheb que de seigneurs. Les ha* 
bilans du Vermandois marchaient sous les ordres 
de Hugues* le «-Grand, frère du roi Philippe. Les 
Nonnands suivaient la bannière de leur duc Robert, 
les Flamands celle d'un autre Robert, leur comte. 
Les peuples de Chartres et de Blois étaient guidés 
par le comte Étienne,lesLangttedociens par le vieux 
Raym<Hid, comte de Toulouse , les Lorrains et les 
Allemands par l'immortel Godefroi de Bouillon, re- 
gardé par tous les historiens comme généralissime , 
quoique la féodalité ne faii donn&t presque aucune 



lio HISTOIBB 

aatoiilé 8ar ces pairs et ces aetgneun^ «ouTerains 
chez eux et babituës à Findëpendance | même dans 
les oamps. Enfin les Italiens s'armèrent sous la con- 
doile de Boémond et de Robert Guiscard| oonqaé* 
rant de la Sicile. 

La plus grande partie de ces croisés trayersa 
rAUemagne et la Hongrie; une autre prit la route 
de l'Italie 9 et s'embarqua pour descendre en Grèce ^ 

itixet mtM Hugues4e--Grand fut au nombre de ces derniers. 

et îeVc]!!^! La première croisade araitëpouTanté les Grecs; ils 
redoutaient les allies autant que les infidèles* A la 
suite de quelques rixes , Hugues4e Grand fut ar- 
rêté par eux et retenu comme otage ; les autres croi- 
sés maintinrent assez de discipline pour n'éprouyer 
aucun obstacle en Allemagne et en Hongrie ; mais^ 
arrivés sous les murs de Byzance» l'orgueil des 
chefs , la fierté impériale , la captivité de Hugues , et 
la haine des prêtres grecs contre les prêtres latins, 
excitèrent de vives querelles qui furent suivies de 
sanglans combats. Enfin l'intérêt commun l'em- 
porta sur tes vanités privées. La sagesse de Gode- 
froi et de Raymond apaisa les mouvemens tumul- 
tueux de leurs compagnons d'armes , et désarma 
le ressentiment d'Alexis Gomnène. 

Les orgueilleux croisés consentirent à rendre 
hommage à l'empereur des Grecs et k tenir de lui , 
eomme fiefs ^ les terres qu'ils pourraient conqué- 
rir : étrange traité! Les princes d'Ooddent s'étaient 
armés ^ disaient - ils, pour délivrer Jérusalem et 
pour sauver l'empire y et, avant de combattre, ils 
scmgeaient déjà à le démembrer : ainsi l'empereur 
d'Orient voyait, en cas de revers, les infidèles 
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maîtres de ses prorinces^ et ^ si la fortune secon- 
dait les armes des chrétiens, il trouvait ses ptopres 
allies résolus k se partager »eê États. 

IVml semblait cependant padfië, lorsque Por- 
goeil nnpëtMiix de'Boëmond amena une nouvelle 
rupture. Tancrède y neveu de ce prince , battit letf 
troupes impériales. Mdis enfin Raymond, -comte 
de Toolouse, oondnt la pafx. Par sa mëdiationf 
Alexis promit des secours; Hugues fût rendu k ses 
troupes , et Parrnëe cfar^enne traversa le Bosphore^ 

Dans ce temps de fanatisme , Venise seule se mon^ 
tra firoide et inactive; Gènes approvlrfonna l'armëe. 
L'ardente bravouf*e des chefs belliqueux de cette 
croisade obtint , malgré la résistance et là fureur 
des Musulmans, des succès aussi raj^ides quebrillans* 

Une première victoire leur ouvtit les portes dé Pranirn 
Hîcée ; une seconde , long - temps disputée, leur "^tio.*" 
laissa franchir tous les défilés de FAsie. Baudouin 
s'empara d'Édesse, première souveraineté, pre^ 
mière seigneurie féodale établie dans l'antique 
Orient* 

Après un mégelong et sanglant, où la barbarie Pris* 
des Européens dut étonner les Arabes mêmes, puis- ■ '*^ '*• 
que leur fureur dfta au point de manger la chaii^ 
de quelques espions qu'ils avaient pris, la capitale 
de l'Asie lut livrée & Boémond par un traître.' 

Godefroi de Bouillon , aussi célèbre' par la forcé 
it son bras que par la prudence de son génie et par 
Ms vertus , se signala dans cette guerre parr des ex- 
plmts chevaleresques, dont le rédt quelqueibis res-* 
semble plus au roman qu'à l'histoire. " 

La prise d^Atitioche excita lé désespoir desUfu-^ 



réwiirMtiiBfifiTMrdaToriiieaxGodeficoi. Ce pciaee^ 
aassi modMte que Taillant, aooapla le pQuvoîr^ maia 
nùn la titre de roi, <c ne croyant pas, dÎBaUril, ^\m 
» pùl décorer ai tile d'om oouconne royale dana 
» le lien même où Jéaaa-*€hriat araii pcurlé aor la 
» Âenne une oeuronne d'ëpinea. » 

Les oroiaéf étaient & peine mailres de la cité 

Défaite d« aainte, qu'ila ae rirent forcée de combattre encore 

A^^. ponr la défendre* Le aoadan d'Egypte mardiait 

contre eux, & la tète de quatre cent mille lionunes» 

L'intrépide Godefirai , loin de Fatiendre dana aes 

murs, oeuriit au-devant de lui pour le comlnitre* 

La renommée dea guerriers chrétiens, faisait diapa** 

raitre l'inégalité du nombre. La formidable armée 

des Musulmans, saisie d'une terreur panique, céda 

aupremier choc, se dispersa , prit la fuite et disparuL 

Une partie des conquérans retourna dans l'Oc-* 

ddeni pour j jouir du repos et d'une gloire si 

daèrement achetée Godefroi restait entouré d'une 

troupe si &ible, qu'elle aurait dû succomber à la 

première attaque. Mais,, les triomphes de la pre-i- 

mière croisade excitant dans l'Occident une impé^ 

tneuae énaulation , de nouveaux croisée s'armèrent 

en grand nombre pour secourir Jérusalem et pour 

étendre les conquAtes des Latins en Asie. Une fenle 

de seigneurs aoeoururent dans l'Orient, et leurs 

fiBBinies partagteent leur enthousiasmo ainsi que 

leurs pé^s. 

Mort lit Cette même année vit périr deux héros, Hngnea- 

crTaTi dé i^-G^nà^ qui mourut k Tarse de sea Uesenres, et 

.ciHi«fi9i. Godo&roi qui jouit trop peu de ten^ de sa gLoire. 

Beudmnn^ son £cère, luimicoéda* 
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Ci fiBt pendant Mite goeive, d'une natnn tome 
woanlâoy ùh P aiindo dirétienne 'se oonuposait de 
guerriers aoooains de tontes lés oontrées de l'Oed- 
dnsty qae tons oès preux, entièrement oonTsrts 
par leoTB ermnres^ se virent forcés de cfaerdier 
quelques signes au moyen desquels il passent , dans 
les cmàbettsy se distinguer et se reoomiaitre aumi-- 
liaa da désordre de la mèlëe. 

Ainsi les croisades donnèrent naissance à l'usage origtat é»ê 
ées armoiries. Précédemment diacun portait et "■'^••' 
chaiigeait à son gré, comme parure, les emblèmes 
qui loi ]^aisaimit Mais dèsJors ce qui n'était qu^or* 
nement devint distinction d'origine, de seigneurie^ 
de famille, et quelquefois une illustre marque du 
seuToiir d'un exploit guerrier, d'un noble trait de 
oDurage. 

Hugoes-Capet n'avait porté qu'une couronne or- 
oëe de fleurons. Crile de Louis-le-Gros était dé- 
corée de plusieurs croix. Louis^le-Jeune est le pre* « 
mier dont le sceau présente une vraie fleur de lis. 
Ce ne fut que sous le règne de saint Louis que les 
armoiries devinrent définitivement héréditaires, 
et qu'ainsi le blasoli commença à être considéré 
eomme une scienoe utile à l'histoire. 

Autrefois les fers de lance et les abeilles faisaient 
partie de la parure des rois teérovingtens. Le tom« 
beau de Childéric en fournit la preuve, et ce iut 
la forme denses fers de lance et de ces abeilles, asses 
imparfeitement figurées, qui les fit confondre par 
quelques historiens avec les fleurs de lis. 

Gomme l'enthousiasme de la religion et celui de 
la gloire animaient ^jalement les croisés, les inatî- 

TOMB XIV. lO 



l48 HISTOIRE 

mourut en 1 108^ à l'âge dô cinquante-sept ans , après 
quarante-ôieuf années de règne. Au moment d'ex- 
pirer , détournant ses yeux du coupable objet qui 
ayait dominé et terni sa Vie , il les éleva vers le 
ciel ; et ^ croyant , suivant l'esprit du siècle , répa- 
rer tous ses torts par une pratique superstitieuse, 
il se dépouilla de la pourpre, et se revêtit de la 
robe de saint Benoît. Bertrado lui survécut peu : 
elle s'était retirée dans son domaine de Haute- 
Bruyère 9 et y mourut sous l'habit de religieuse de 
Fontevrault. 
Fondatiott Co tomps était celui des fondations célèbres : Tor- 

^^' dre des Chartreux fut institué par saint Bruno j 
l'abbaye de Citeaux et ses succursales , La Ferté , 
Pontigny , Clairvaux et Morimont, récemment fon- 
dées , se vh*ent bientôt illustrées et enrichies par le 
célèbre saint Bernard, qui leur donna son nom. L'ab- 

• baye de Fontevrault eut pour fondateur l'éloquent 
et courageux Robert d'ArbrisselIes. 
porirait da Philippe avait reçu de la nature plusieurs qua- 
* *^^' lités précieuses que sa faiblesse éclipsa : il était grand, 
beau , majestueux , spirituel, éloquent, modéré et 
brave; cependant il ne laissa aucun renom; il ne 
prit presque aucune part aux grands exploits dont 
l'éclat illustrait son siècle* La passion de la gloire 
enflammait tous les coeurs , l'amour seul gouver- 
nait le sien: aussi cette époque fut glorieuse pour 
la France et honteuse pour son monarque. Philippe 
altéra le premier les monnaies; et, si les mœurs de 
son temps eussent été plus pures, son exemple les 
' aurait peut-être corrompues, , 

Sri taf..n lieut de la reine Berthe un illustre fils , Louis VI, 
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dit le Gf08$ Henri) mort jeiuie ; un prince nominé 
Charles, et Constance , mariée à Bbémond y prince 
d'Antioche. Les enfans que loi donna Bertrade fu- 
rent Philippe , comte de Mantes j Henry j Gëdle , 
mariëe à Tancrède ; Eustache y mariée au comte 
dlÊtampes. 

Parmi ses ministres les plus distingués y était ^]^|^'^ 
Genraîs, archevêque de Reims , qui prétendit yai^ wTusdt 
nemeat que la dignité de chancelier devait toujours épo^sA. 
appartenir aux prélats de son église. L'histoire a 
conservé les noms des grands sënédiaux Guy et 
HI^plefl de Montihéri ; des connétables Boldéric y 
Gaultier 9 Alaume y Adam , Thihault et Mathieu de 
Montmorency, Gaston de Poissy et HuguesdeChau* 
mont. Mais^ux qu'une brillante gloire immorta- 
lisa y forent les illustres chefii de la première croi* 
aade y dont nous avons déjà cité les noms. 

Ce siècle d'ignorance compta cependant , auikii- 
lieu des ténèbres y quelques savans : saint Bruno y 
l'évèqne et médecin Gilbert , Scott ^ Robert d'Ar- 
brisselles, et Raimbert y qui présidait les éodes du 
chapitre de Lille. 

Déjà lesrois capétiens s'occupaient d^ajouter quel* 
ques seigneuries à leurs domaines. Dansl'année i loo^ 
Ârpin vendit à Philippe sa vicomte de Bourges. 

n est impossible de tracer sans répugnance le 
tableau des mœurs barbares et superstitieuses de 
œ temps. Le prévôt de Paris y Etienne y avait cooi- 
seillé au roi Philippe de jûler Tabbaye de Saint- 
Germain. Au moment de l'exécution de ce dessein , 
Etienne devint subitement aveugle. Cet accident 
sauva l'ahbayeetfat regardé par lamnltitude comme 
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M airiclei Tous les béoéflowTacaw élibttit Èâotê 
TCodtts sàam padttur «ft apoli^t aaoâ tontpole. 
petatm Gnéuain VQ, daaa mw ds tei lotiroê , repré- 
par u «eiile «fimy avec mn Acretë onHiiaire ^ T^t de la 
ci^^rt. Ftmnœ t « Dans ce.roj^tiiiMi , £l>41 ^ toute -M est 
» oubliée, tonte justice Soûlée aux pieds ;<<MI- il 
» quelque infiume^ quelque cnM«té<)Ql ne i^;f€MMn- 
» xaelte impoliment? Depuis long^temps l'Mito-« 
a cite veyale n'a plus assex de force pour îé|MEteier 
a eeadéscirdiM* Les Franoiytxms divisés entre eox, 
a TÎoletit et usurpeat Sous les dMits^ lèvent des 
a tfottpes et déohinMit tour patrie pontr^Aget Uniiv 
a propres injures^ Ces querdles piit^ées déraatent 
a le royauHM^ le sooilletat de tiseurtres y dlnoen- 
a '4ies^ et l'aecaUent de toutes les eakmitée que 
a proiuiseiit les guerres intestines. Chose étrange 
a et dépl<md>le I celte pert^nâté , cxmittie tme ma- 
a^ ladie eontagteuse , semble avoiv frappé tome les 
a Français. Souvent sans nécessité ils commettent 
a des crimes odieux , méprisant également k» Ins 
a divines et humaines. Sacrilèges y incestueux^ par- 
a jures, ils se trahissent réciproquement; et^ ce 
a qu'on ne voit nulle part ailleurs^ les Û^ream^es 
a s'y battent omtre leurs frères^ et le* fils conire 
a leurs pères# Tons sont eniratnés par la ènpidité| 
a ils précipitent dans la misère cens qu^ dernp* 
a lent par les armes; enfin , les pèlerins ; si proté* 
a gés pav^touty sont arrêtés , dépouillés par etnt et 
a livrés atut tortures, a 
Ses iiivee. Dsns oos réprochcS) où l'esprit de satire ^ aam 
titrct eonira ^^^^^ ^^^ fende y firft disparattro indéeemmeeftHout 
esprit de convenance et de chairhé , le même papa, 



prime dttM uMftiitm felln m Mftitemw : «c V<h 

Ira roiy am plalol va«r» ^JP^iA^ iasinsé^pair. la 

dëmm, esl \» princijpQl aatonr da toM lie» éé^ 

aosdrM. Sit ?io «ai mvUé» de débeiicbM et .de 

Ce nûaéiwMe est incapaU» de tenir lee 

du «eUTavaeiiMit ^ lui eoait o(aifiéea».Sa 

SuUeeaeeneeimigai aoii.ei(eni|^eiitaeiMlAoer« 

isfriMo ^ lee.inmea de aea anjeta. K'eai-îà paa 

< fwloat ^qaa ce prigace.^ par la rune dea.^gUaasi 

par sesxapmea^ par aea ednUèraay'par laTio^ 

kioii-deaaaaeiiiiaiiayparUiiu lea tioaa dimi je 

l'ai ai moKmeM réponaandë^ a'eal aiticé le ceor^ 

raox: de Oieoi? Enfin ^eeimaMt œroî, qside^ 

ivaîi^^gre«|e aoetiao de la jwlîie et Ti^ypni dea 

ktta,ii'jMrfl paa rougi de jeirarkrftied'iaielief 

dehrigaiidaf en arrétontetdëpoaUkait lui*-mÉme 

derwècemeitt dea marchands da diverseB oan«* 

Iriea^ qui Tcjrageeient dans aea domatme? a . • 

Ce mtaae pontife , prodiguant leaplaagroaaièrea Brispoda^w 

bJQrea au monarque, l'appelait V^nnemi dâ. Dmm, ^ ^" 

ti Ump fmpacèm lUea ne ju^e un pareil langage. 

Mais fl n'eu eat paa moina vxei qu'alors les prin^ 

cm elles granda se Uvxeient sans podenr aux yicca 

ks ptna faonteujc. On ^ un doo de Boui^gogm «1-^ 

laquer l'^Tèque de Caolwbëry qui vojrafNÔt' en 

Fcanœ*. Bardiard de Montoierauoy ÙA oaotrami 

par les armes de rastitnar aux. moiiias de Saint"* 

Denis le fruit de ses rapinas^etde leur donner dea 

dieyaUara poor Àtayas» Hnguea de Pcmpoune^eomte 

da Recfae&rt I eideYuit aux yoy^f^voê^ sur les gcan* 

des roiilasy leur aa^aal et leurs oheraox. 



. I/akbé Sugw pasle «iaBi du teignear db la -Ro- 
Qh#-Gdywi: «Son yènetMngruid*piffe^dit41, 
»' a^ëteinit reodna ftmeiUE 'par leor« farigandages. 
» Le jeune Guy, pMbe et lojraly s'abstemit de 
a pSlage el de toI; maa pettfe-ètée oanôl-il cédé 
» au habkudaade ses pères, a'tt eût Téca davan^ 
» tage* Son beta^^ère GioUaame Paaaiana ainn 
a apie la femme; planeurs chevdiera lea Teaigè* 
a reot: ils défirent Gaittamnej mais pins liarbares 
» encore que le.vainoa, ils lui arrachèrent las en- 
a traifllea et le ooBor. a 

Le pins fier de tons ces petits tyrans était Bar* 
cbard , aomommë le sciperissaûiia ^omia .• son 
oi^gueil aqnrait hantement an trâne; eaiinré de 
^elcpies svcoès, le jour qa'il prit les armos, croyant 
di^ tenir la ceuronne, il dit à sa femme : « No* 
a Ue comtesse, donnes cette magnîfiqne éjpëe i 
a «n guerrier 'qui va la.reoevtiir de tous conmie 
a comte, et qnioesoirTOua la rendra comme roL a 
Son e^ir fiit trompé : Etienne , comto de Bloia, le 
eoBibatlit et le tua. 
Dëfordm . Si quelques ilhistres prélats faisaient entendre , 
' an miEeu de cette anarchie et de ce tomnlte des 
p assi o as , les sérères et douces leçons de l'Éran* 
gile , le clergé , en général , ne se montxait pas 
pluaexnmpt de rices que les antres ordres de l'JÊ* 
fat. Lorsqu'il se rassemblait, cédant à la kt dnd»* 
veir, il prêchait, des maximes salutaires; mais, 
aéparés, les prêtres oubliaient promptement lesor- 
dres dirins pour suivre les passions humaines. 

Les gémissemeas des peuples avaient décidé l'É- 
glise à opposer une digue aux foreurs gnerrièces 



EmitAii yl»cmiS^6»'SnÊs4èÊy pré- 
àié par rorafavrèque de Narboime, ëtaUit la ii^M 
ife Uînb Cependant, si l'on en cùA lliiiteipe d« 
Lêngtmdom^ écr&o par les Mbédiotîiis , ce mftne 
prékt-viola Im^mkne la^trève de Dieu, parut en 
hafati inâîtaire am «oncSe de Nevbeime, oonfeBsa 
depuis luonAlement aes erreass j ooounit de vÉbvkt' 
▼e— T bEigandagee , et , dans on iRoiaième oencilo ^ 
fitdesKxnraanx aanneoe cjn'il Ttida eooore. 

Im âmbe et la peato favent les snîtes de cm 
dérastations. On yit des honunes aenomris de ofaair 
hnmaine. I/abbé deClairranx, en traçant au pape 
Alexandre le tableau des mœnrs de son temps, dit 
que Pattiiqim Sochme ëemblaii renakre de wes 
eBndrf. Gens nèmes des principanx nmnlnresd« 
clergé cpd étaient exempts de yioes y ne Tétaient 
pas àlvan luxe contraire i FÉrangile. Saint Ber- 
nard blâme le faste des abbés* Le yéâërable Snger 
marcSisit arec une snite de six cents dievanx. 

Le langage des Français se ressentait néoeasai* Gro«iènté 
rement de la grossièreté de lenrs mœurs* Un évè* «u i 
que d'Angers écrirait à un archeyêqae de Tocnrs : 
« Tn dis que je suis un cochon ; moi, je dis avec 
» jriUis de raison que tu es un bouc, et que tu ne 
s respectes pas même ta scsur* Ton infiane* avarice 
» t^a &it surnommer par*tout le simQàiaqne, et tés 
» perfides fureurs semblent if avoir métamorphosé 
)» en serpent Tu m'excommunies, mais je nié<«» 
» prise ton anathème, comme l'excrément du plus 
» va des animanr* yt 

A ces atrocités se fiaignaîtle ridicule, lorsque de 
parais hommes prétendaient élever leur style et 
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U tmiàn âoqunU Si Vtm m wnkaa «xample^iL 
suffira de.Uve ces parotos d'un caoKm da ooncila de 
NinmeA &.VOW das moines : « Qtidques l a suns^fii y 
» dit ce canon ^ giâdés par «n ssèle amer ^pstftan^ 
» dent que les mainesy étant dwru au DMinde poi^ 
» Tivre en Dieuy sont indignes des loneiiQSissacMv 
» dotales 9 oonime d'administrer la pénîlenQ».^ral>- 
» solntinn^lebaptftme^maisilasetnMnpent : ssiat 
» Benoît a seulement inteidit aux moines lesai^ 
» Cures tempOTeUesyoe qoi est également dâhiida 
» aox dianoines; les uns et les entrée sont des an- 
» gos, puisqu'ils annoncent la volonté de D&eiu 
» Mais Tordre érangâique est plus ^vé » eelen 
y^ qu'il 0Qatam]de la Dinnké de {Ans pDàs« Or iee 
» moines n'ont -ils pas six ailes ccHnme les ehérur* 
» bins? deux; figurées par le capoce, deux par les 
» manchesy et les deux autres par le re4e de Ifbar* 
» bit: voilà bien certainement les six eilss aagé- 
,» liques» Nous ordomums donc que ceux qni a'é- 
y^ lavent à ce sujet contre les moineS| soîeiift pri- 
» vés des fonctions sacerdotales. » 

Noos BommbB arrivés %u XII* siède j comment 
estr-ii possible 9 apràs avoir parcouru avec dégoût 
le tsUeau des vices^ de l'ignorance et de l'anarchie 
de ces époques ténébreuses ^ que les ennemis.de la 
plulosophie osent encore si fréquemmentnous par-/ 
1er des antiques mœurs et de quatorxe siècles d'or- 
dre et de prospérité ? 

Le remède à tous ces maux naquit de leur excès, 
et ce fut an pied du trône que la justice et la liberté 
reiAantèrent leurs racines qui, sous cet abri, s'éle- 
vèrent peu & peu et fleurirent de nouveau* Tont 



éb VofAfb et de la lëgulatioti éubfie par 
Çjttrkffnagiie avait diapam. Les contâmes bisanes 
et varii ë ca remplaçaient les lois. Les rottcriers étdent 
lirréa «ux'oapriees des p^vMs oa batlMs^ Dbmmés 
parles Btàgàewn. Lliërédilë des noms^^ des famines 
et dae fiebi^lliÉsidt cependant des dmis omtes^ 
tés <t oompKqaait les procès. Les pairs de chaque 
seigBenrie, ^rnuyës da mëder de juges ^ ne s'as^ 
senilibdeiit |4iis qne pour de grandes causes, tenant 
ans ditrfts de laffodalité. Lea Tassaox ttn peu ptils^ 
sans ^ridaient leurs querellés par le gtaite. Les fai-- 
blea ëtaient toujours opprimés. 

Cette oppressioa générale des uns y et la lasaitade 
fse dea guertes étemelles faisaient éfttdUTer aux 
autres, firent sentir universellement la nécessité 
du recours à la justice royale. Les monarques ré^ 
primèrant les rebeHes parleurs armes ^asmuIèNtat 
par leum arrêts des Jugémens tyranniquesy proté- 
gèrent les petits seigneurs contre les grands, aSran- 
chiieni les oommones, confisquèrent les domaines 
des Tassauz qui résistaient à leur autorité, et de- 
vinrent ainsft les augustes patrons des villes et des 
hommes libres; de sorte que les peuples reconnais- 
flins eomneiicèlrent à regarder le tr6ne comme leur 
ssoAien et leur refuge. 
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CHAPITRE CINQUIÈME. 
LOUIS YI9 DIT LE Gros. 

(tio8.) 



LigM contM LoviftTI^-^tCf» d6 çtt prince A OMou* --- < 
dec querelles do k France et de T Angleterre. — Guerre entre 
Louis et fienii. — ^Victoire de Louis. — Paix entre les deux rois. 
•— Nonvelle b'gae.—- Saccès de Loois. — Qnerelle entre le roi et 
k«Mila deGbanpagne.wJp'iiita de ce comte. ^BsAnOfe 4e 
BienneviUe.— Danger de Looîs. — Ifbrîagfi des filles ^n. wtÀ 
d'Angleterre.— Continuelle rébellion des grands. — Schisme à 
Borne. — Reforme des mœurs du clergé. — Barbarie de ce temps* 
-^ Traita entre la France et l'Angleterre. — - Malhear da roi 
Bwritwawr.^^GoMptmtîoas ceotieloî»— Nenreiaet de U 
France. — Guerre arec l'emperenr Henri Y. — Assemblée da 
cbamp-dc-Mars.— Hontepse fuite de Henri. ^- Retour da roi à 
Paris. — Privilèges des grandes cbarges. — ^Ambition du clergé. 
•^Terbalence des grands Tâssanx»— DtfKrence de la poUtiqae 
4o PAiv^oterre el.de le France. — AsfloeiatiQO de Pbilinvi à U 
conionne.*-Sacre de ce prince.— NoaTsan schisme à Rome.-^ 
Mort de Philippe. — Sacre de Louis-le-Jenne. — Troubles en 
Angleterre occasionnés par la mort de Henri I*i'.^-Mort de 
Louis-Ie-Gros. — Bienfaits de son règne. «— Le France appdée 
la mère de* roîs.— Langage da teiiips.*— ÇaTtnSf gnerrita et 
ministres de cette époque.— Enfans du roL 



ugee Ayant de monter sur le trône de son père , Loois 

1^,^ régnait depuis plusieurs années. On sarait que son 

sceptre commanderait la justice , et son glaiYe la 
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TÎeloire; il iBspirait aiitast d^espdr aux peuples 
que de crainte aux seignears. Bfaia^ tout en redou- 
tant ses armea et en ^reqieotant la fermeté de son 
caractère 9 ces seigneurs ^ accoutumes à Pindépen* 
danœ^ résistaient encore à l'aotoritë souyeraine, et ' 
leur eomnisnon ne pourait ètjre que Tefiet de revers 
sang^ans et multipliés. Ils avaient formé ime Ugue 
dont Gay de Rochefbrt était le che£ 

Le roiy dans le dessein d'être entièrement libre 
pour la oon^ttre, pressa la oërémonie de son sa«- 
cre^ cérémonie & laquelle les premiers princes d'une 
dynastie nouveUe attachaient une grande impor- 
tance^ parce que l'onction sacrée r«idait leur pou- 
voir plus vénérable aux yeux des peuples : aussi 
nt-on plusieurs princes capétiens sacrés deux fois, 
la pranuâre comme associés au tr6ne du vivaait de 
leur père, et la seconde au moment où ib héritaient 
de la couronne. 

Loui3 fut dcoïc sacré à Orléans cinq jours après Smm 
la nmrt de Philippe. Vainement l'archevêque de kM^%, 
Reims protesta contre cette décision, prétendant 
que les prélats de son Église avaient toujours joui 
du droit exclusif de sacrer les rois. Le savant Yves, 
éf êqae de Chartres, réfuta victorieusement ces ai^ 
gomens, et lui prouva par plusieurs- exemples le 
peu de fondement de ses prétentions. 

En effet, Caribert et Contran, Charles et Carlo- 
man, Louis-le«-Bègue, Eudes, Raoul, Louis-d'Ou- 
tremer et Robert, fils de Hugues-Capet, avaient été 
couronnés par d'autres é? èques que celui de Reims. 
D'ailleurs le pape avait frappé récemment cet ar* 
chevêque d'intwdiolion} enfin la plupart des sei-* 
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n comlKiteùtlîsaêarimTieiixponteiiriiiiiM,! 
» séparait les armées» » Au reste, la i 
du roî de France fut refesëe. 

Plusieurs auteurs assurent que Louis pnqpesaansBÎ 
an monarque anglais un oomiiat singulier , nuùa qne 
Henri répondit à ce défi, « qu'il serait insensé k loi 
» d'acoepterundoelpour la possession d'une Tille 
» qu'il tenait déjà en son pouvoir. » 

vtetoira Les deux rois se livrèrent bataille : Loois mit 

^ ^""^ en déroute les Anglais , qui se sauvèrent à Mnulim* 

Le comte de Flandre , poursuivant l'ennemi arec 

trop d'ardeur, fut entouré et tué. Son filsBaudooin, 

Ptiz surnommé la Hache ^ lui succéda* &e roi, que 

du^*rô!I d'autres dangers rappelaient près de sa capîtsde , 
conclut la paix avec Henri, qui resta maitie de 
Gisors (i). 

iiottv«iu Tandis que le roi terminait avec glmre oelte 
^*^*^' courte campagne, Philippe , fils de Bertrade, aveu- 
glé par WA conseils, se laissa attirer dans une ligae 
formée par Amaury de Blontfort et par Fonlqoes 
, d'Anjou, depuis rui de Jérusalem. 

Succès d« . Louis ne se lassait ni de combattre ni de vaincre : 
il courut attaquer les rebelles j il assiégea , prit 
Mantes et Montlhéri. Peu de temps après il rendiC 
cette dernière place à Biilon , vicomte de Troyea. 
Secourant ensuite . le comte de Champagne , qui 
jusque-là s'était montré fidèle, il attaqua ce fameux 
château du Puyset, d'où les peuples voyaient sortir 
avec effiroi d'avides cohortes qui répandaient par- 
tout l'incendie et la dévastatiop. Celte forteresse 

(i) U14. 
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fibditey on fkàbt ce repare ifiïkMttB farigands y 
•tt^H i Mie pliuieiirs fins Tuneraent^ rënata près de 
troi» années aux annea royales. EiAa elle fot prise 
etaoD ae%tieiir jeté mi prison* 
Pldlippe^ fils de Bertrade^ moaml peu de temps 



La oomte de Champagne se montra pen recon— Q««rtii« 
nsîasanft de l'appui qne le roi lui avait prêté. Il eut ^^^ '^ 
Faadaee de construire tm fert dans les domaines _ '• 
WfwojL et hers de ses propres possesnons. 

La ni exigea le redressement de ce grie£ Le 
oQOitè^ p(rétendant fonder ses droits sur d'andena 
titres, demanda Je jugement de Dieu, et prit pour 
champion mi de ses chambellans. 

Le m chargea Ansean de Garlande de le com- 
battre ; mais ce duel entre un vassal et son souTerain 
pmt si peu eontenaUe anx pairs de Champagne 
cQBime anx pairs du roi, que les deux champions 
ne parent obtenir d'auemie oOnr de justice qu'elle 
loor envrit la liée et leur assignât le champ de 
bataille. 

Akra le comte de Champagne , secondé par les 
nignenrs de Crécy, de Rochefort, de Dammartin, 
de Hengey , de Beaugency, de Trojes et de Corbeil, 
adidta l'alliance de l'Angleterre y l'obtint et déclara 
«vec elle la guerre au toL 

Louis, de son cftté, soutint hautement les pré- 
tflntkmsde Guillaume Cliton-courte-Cmsse, fils de 
Robert, sur la Normandie, et plusieurs sdgneiue 
aoRBuds prirmt lee armes en fayenr de Gliteiu 

L'armée royale, quoique appuyée par eux, n'é* 
Uit composée que des troupes leyées dans les do- 
To»B xnr. «* 



|1 fallait I pofvr ne pnînt V^ffaibUl*) oi^li^ d'««i- 
aemies gwreUes ?t d'^ncipi^ r^asentiineiw: ^mm 
le roly comprimant i|)i jmt^ cQorroqXi ae réconci- 
lia avec Je. sfMg9)9»r 4r Poy^lf 
Folle 4c Le comte de Champagne s'ëtait vanté de po^»* 

^'^"^ ' battre corpf k ço^ le monarque $rençai^,d^ qu^'û 
h rencontréniit: çoi pl^ii^e. B|ent^ lei» .tronpw £»?- 
reut en prfSflence« Louis, apeprcevant aon fré9çmp- 
tueux eqnemi^ a^ékign^ hardiment de sa lifoe^ 
francbit «eul un fosaé qui le séparait d^s CJifiii^- 
poii;, courut la lance çn arrêt sur le comte » et^. par. 
celle témérité^ Tépoiiyanta tellenoient. qn'il prit la 
fuite. 

Apr^ s'être fiipsi mQ|iU*é en 8ol4at, reprenant la 
Hffii^i d'un ^icparqj^i i} ordoni^a an rcH d'A^e- 
terre, son yaçsal, de çoi^paraître au tribunal des 
paiira du royaumet pp^r y plfûder ^a causp contre. 
Qiiû^ relaiiYQmçnt a\;i, duché ^^ Normande* Meîa« 
copme il devait s'y atte^dre , ce redoutaUe vassal 
ne comparut devant son seigneur qu'à la tèt^ d'une 
armée* 
Bauiu« Les Français entrèrent m JNormandie (>), et les. 

srratef aie ^^^^ ^ ^ Uvrèrcint bataUIe à Qr^nnf idlle^ Ce 
combat fut vif 9t çanglanU La fortime s'était d'abord 

DiiBKer 4« décidée pour l'impétuosité française ; miiis, Ij^oia 
permit c^t aviintage. p^ son ardeur : pourswvant 
av^ tix^p d'iniprudeiicç iiw ^Ue ^ l'ennemi gu'il 
avait <»)lonoée^ twent^ ^pi^. de9 sifrn^, il iie voit 
entouré et chergé de tou^ côléi^ Uo ^nglt^. mà^ 

(1)1119* ' - - 



DB FRANCE. l65 

b bridb'éd Son cheral et s'écrie : € Le roi est pris. i» 
i Ne aaia*to pu, dit le monarque en riaht, qu'ati 
« ]éa d'éciiece le roi n'est jamais pris? )> Et au même 
instant, d'un coup de sabre^ il le reùTersé mort k 
m pieds; perçant ensuite la foule qui Penvii^omiaity 
3 lai échappa, grâce k la rapidité de son cheva^ 
pénétra dans une sombre for^t et s'y égara. Une 
pauTie paysatme le rencontJra , le reconnut et le 
rafflena à Andely, où il retrouva son armée. Celle 
des AsgUis, tMp fatiguée par une bataille dont le 
snooès était peu décisif, ne le poursuivit point. 

A peu près à la même époque Henri, roi d'Angle 
(«m, plus bëttreux par les négociations que pa^ "^"d'ia"" 
!« «nne^, accrut sa puissance, déjà trop formî- ■'•**™' 
^Ue, en mariant sa fille aînée Mathilde à l'empe* 
r^nrHeoriV, et Mahau, sa seconde ^ à Gonan, prince 
^Bretagne, qui lui rendit hommage pour son du* 
àii^ reoonnafs^nt ainsi les anciennes prétentions 
^ docs de Normandie sur la souveraineté de la 



dM ailes da 



D arrive sotivent que le sort, par ses caprices, 
'^jofae les calculs les plus profonds de la politique : 
I»r nrtè stagùlîère fatalité, ce lien, contracté enlre^ 
^ princesse anglaise^et le duc breton, devint dans 
la smie une des causes de la réunion de la Bretagne 
•laF^nce; car Constance, arrière-petite-fille de 
Conan, étant veuve du comte d'Anjou, eut d'un 
«condmari, le comte deThouars, une fille rionlmée 
I ^^) qui épousa Pîerife de Dreux, arrière-petît-fils 
I ^«loois-U-Gros, et lui apporta en dot la Bretagne. 

^f «l ainsi que , depuis la grande révolution opé- 
^ dans le monde par Constantin, révolution qui 
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d^tniiaît la oboae publique pour en fait>e la chose 
. prirëe, kii peuples ^ deyenant la propriété de leur 
monarque ^changèrent de maîtresi oonuné l6a trou- 
peaux et les terres^ par héritage* 

Les prétentions des membres de chaque fiunille 
;royaIe aux trônes yacans domiaient à chaque ins- 
tant naissance à des contestations ofÂniâtres et ocmu- 
pUquées. Les querdles natiiwales étaient dermines 
'des procès de famille, et il était în^possiUe de main* 
tenir en Europe un équilibre que changeait nécessai- 
rement chaque mariage entre les maisons des princes» 

C'est depuis uq siècle et demi seulement qm la 
raison humaine^ perçant péniblement les tén&res 
et se dégageant de la rouille des &ges, a fait sentir 
aux monarques et aux peuples la nécessité de re- 
médier à un tel désordre. Depuis cette époque la 
plupart des princesses , en épousant des rois étran- 
gers ^ renoncent aux drdts de leur naissance sur 
îa succession au trône de leur propre famille; mo- 
dification heureuse j qui , sans détruire tout-i-fait 
un ancien droit public si funeste , en préyient au 
moins les inconyéniens les plus grayes, et nous 
mettra probablement désormais à l'abri de ces que-- 
relies interminables y qui coûtèrent tant de combats 
pour la succession des Valois en France , pour celle 
des maisons d'Aragon et d'Anjou à Naples, de Qèyes 
et de Juliers en Germanie , et qui épuisaient le 
sang de tous les peuples pour le choix d'un maître« 
GoBiinaeiu Tandîs que Louis combattait ayec yaillance les 
** '°" , Anglais^ la tranquillité intérieure de ae$ États était 
sans cesse troublée par la rébellion des seigneurs. 
Mais la rapidité du roi déconcerta leur audace f rien 
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D'aêlwl9*piiaee:fleiiT«t9tarr0Bt| fbsiéty mu- 
raille», il franchissait tout, et l'on ëtait frappe da 
son gUif^ au moment où on k croyait âdgnë. 

IGion, vicomte de Troyes , accnsë d'assassinat, 
dW sealenîr ni le jugement du roi ni oelui de 
Kea; il minore la démence de Louis , se Jette à 
sespeds^lm abandonne ses terves, el prend Pha- 
Ut de mome 4 CIuny« 

Le seif^neur du Pqyset s'était eoeore ténAié. 
haUfi de nouTeau par le monarque , ii tua dana 
ose lortie Anaeau do Garlande, sénédial et fevori 
da ToL Louis s'empara de son château , le dépouilla 
deMlûenset rasa sa forteresse» Le rebello, vaincu 
^ wtaA^ termina ses jours sur la mer, «i allant 
eu Palestine. 

Le seigneur de Concy , «scommunië et dégradé 
de noblesse par le pape , dans un concile tenu à 
Bnayab (i), s'était laissé tellement emporter par 
FexoàsdescMi ressentiment, qu'il incendia la ville 
deLaoa, livra aux plus aflrenses [tortures les pri**. 
soomers qu'il avait fieûta, massacra l'évèque et lui 
coopale dcôgi qui portait l'anneau pastoraL H aUait 
enfin se rendre maître d'une tour , dernier asile 
d'un reste d'habitana infixrtnnéa , lorsque Louis pa^ 
nit, se précq^ta sur loi, le mit ea déroute, rasa 
ses chtteaux de Crécy et de Nogenjt , et le contrai* 
put à se soomettre. 
Ia roi ionma ensuite ses armes contre un autre 

seipienr nommé Adam , qui dévastait les egvirona 

d'Anuonb II le vainquît et le ch&tia* 

(i)tu4. 
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ooiiBtèiiuiiemt da» aocotu» à GnilUmma-CKlca» dont 

r La dÎBUmoâ n^anrèlaît pM plu« qM les périU^le 
OMragd du monacyia. l^ aeîgoew de Bourbon— 
rJbrcbainfaftiill: oi^pdimiit «es.yjiAsaox. Le^rpi l'^m^ 
gna en son parlameat. Sar «on refos » il oi?df9piia la 
8aifie4le aea UmS) marcha cootre Iui> l-aljtaqaa , le 
batdl, L'emmeaa captif et le r^concUia W9ù0or^ w^ 
wo 9 aiastqa'aveo les aiitoea chAtelaina qiiSi %Yeit 
tyraaiiîié». 

tcUiMeà • Ce S^i dans ce taDoqpa qa'il iëdata un MÎhigma à 
Rome entre Grégoire et Géla«e. Cea oaojtéaUitîoiw 
étaient devenues alors d'autant plus cpiaiàtres , 
qu'elles avaient pns naissance dans les qnerdieade 
IVmptre et do sacerdoce^ relativement au drat d'in^ 
rastiture. LesempereursfomeiitaienUesdîssenaicBa. 
Gélase, persécuté en Italie^ vint en France et mou- 
rat à Cluny- en laig* Les cardinaux qui l'avuent 
suivi élurent à Étampes pour pape CaKxte II, ooi- 
oie de la reine de France y et frère d'Élàenoa de 
Bourgogne* Louis soutint cette élection, et la fit eon* 
firmer dans un oondle tenu i Reims» 
ti.'f^.riM > Ce conoile s'efibrça de réformer les moame du 
du ^^(i! clergé, et les remèdes qu'il voulait apportera» mal 
su£Ssent pour en prouver la gravité : ce ceneile dé- 
fendit aux étr^ues la sîoMmie, aux laïques la^joots^ 
sancedes bénéfices ecclésiastiques , aux prêtres le 
concubinage y à lous la véaaUlé des sacremena. Le- 
roi était présent au concile ; l'empereur refusa d'y 
venir et fut excommunié* 



<l.s 



i ou ptntte oomimiGd^êii- 
it^nbiglotovre eC b FivMSi Fkuiewt éeigèear^ 
normaods Ml rangeaieiit 0011s la bannière des Fran-* 
çafi», lêitd que kb eoutlM iPAi^eii et de Flandb-e. 

lie eeut« de' Champagne^ an ooatrai^e, joignait 
A« tiuiEf^ à cdkea des Anf^aia. Le eomte^ Baadouin 
diaFkaife^ maifdia eontm Inty et fat malkenrea- 
MUBM ti^ à Tatlaqtte du dkâtean de Lnre. Ëharlea- 
le-Btei, aon neren , bean-fils de Cannt , r6i de Da^ 
nèBàmrA y Hérita db cMAi de Fla'ndré* 

Oàt ne «dtpaatrop fom quel motff l6atltnon>B«ri»ri«4tt 
de Bob fiât donné à Chartes : Phistoire raj^kirle àé 
lui tin trifit qni la aurail ^Mftt miAié le ribm de 
tairt^ra. AyÀii fait arrêter éeé menepolemis , fl^ éll' 
ftt altadMr tut contre un poteâa, et on Ka sttr la* 
ctte-de ce malheiorettit on eUto que des ft^téêa 
et3éiirihM ft grahdb coupe pour qu'B déëhirftt te tî- 
sage dtoéet infinrt»n& Tellea étaieilt lés màbûftf 
craélles de ce siècle , que Robertson regarde a^ec 
rakotf Mmnie k j^ns dâia^ir«usé' époque deFhts^ 
toire*iiattKnide« 

Utt etttrâ ee^neur ^^ Ateauxy de MontfiirC , dif^aM 
fini dane nn combat cent prilNMinierSf les PMfitym 
dans leur camp, après leur at«^ fait couper la main 
di^cnie ^^il le» forait de tenir dans fa gaoobe pour 
nMMrardbsi àlenrs eàmàradeé cehenteoxet s)ii»- 
^dkif trofdiée de lenr tainqueur. 

Dft «Miblables tiwts peuvent flûra juger de Vé^ 
tendoé des ealamilés qui acoonipsgguiiexit alors ia 
gueiM aobamée des Françfeds et desllbrmands. La 
Normttidie devint le théâtre d'une foule de petito' 
oombats anrec des aoûcès bdanoés, qoi ne dlcidaieitt 
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poiot k ywolb des rais, mi» fii fimknr ks 
ptapUs de oelta miUMwmiie profinot à yi a op w d i a 
et an {Nllage. 
tmium. AprèsraffiiiredeBrBiiwvitteel iiAittlnMigar- 
^^{^^j gemeitt pvèe de Bretonil | dont diacun dee doux 
iM«n^ l^wiie a'ettribua ThiniMiir j le pape CaluOa TÛ^ è 
Gîaor» et réconcilie lee demc jmottrqiiesy qui, par 
on traité 9 ae rendirent rëoîproqnenient iea placée 
conqoiies. 
tfaihewte ^ Ce traité ^cenda en iito^fot peur le retBenri 
m"m«n ^^'P^<^^ ^ pl™ gnnd mallieiir : il l'était enodMir- 
q/o^ pour retmmer dana aea Étata; on TaiàBean de 
aa flotte^ qm ^postait êea troia fils, sa fille «t troia 
centa gantilshommea anglais^ éehooa cenift on 
éooeil par l'impnidence des maielola plongée dana 
ll^nmae* Tous périrent, et le peiqple attribua celte 
fonette catastrophe au courroox de Dieu et anac vi- 
eea. infianea des taxa princes et de leur oonupegnons 
d'armes. 
co^n^ Xoin d'ilre émns par le désespmr da mcMfque, 
i^^^^ les partisans de son neven CliUm se soaleiRèc<ent de 
seaTean en Nonnandie y et Lonis lenr donna ae- 
erètemenl dos secoora. 

Henri , contraint de roTonir en Franooi^ rem- 
porta une TictiHre sanf^te sur les rebelles. Aigri 
par ses malbeura et par la tnrbaknoe de tm vas- 
saux y il prit des mesures rigonteuses et iPOidut 
affennir son pooToir par la orainte.L'ininntié de 
ses sujets l'eu punit ; ^usieurs oonspîratiens fieront 
traméea contre ses jours , et bient&t il épronw la 
terreur qn'ii TOolaitins^rar.CeBiaUieareux prince, 
crejant toujours voir un poignaid aur sA t(te^ ne 



de «Mrto , fl nluggririf; fln^ 
^ iM éè Ut «inai qve d» ehanibre pendant lu 
niut^ 

Bemiy Uni qii?a véwl ^ ^ooenpa d'^uccvoUn k 
pQHBMft^mydy dfaflnUir œlni des teigneniB «t de 
i i ^ we iei à l'ansbîtKni dadargrf. Lorsqu'il eUTejrades 
évèqoei à ReoM poor secomiakre to omyeaii pon* 
tiby CeliaEtoy il leur dil : « Selues k pape de ae 
> pext; écoiites4e arec hainilitë , mab ne sep» 
» poneBkiMciitid4aDel do concile.» 

EttâofantCalisIe à la ckaire pontificale, l'aWbé 
Sofar dit «qu'on a'oceiipa plus da mérite de Vëu 
» qoedelalëgalMdeFëleotieByparcequ'il&iil^ 
a a|ciite-44l5 passer I en oertamesocoanonsypar^ 
s dnssiis les xégles. s Cette maxime de Tabbé de 
Saint*» Denis élail plus madiiaTéliqne que «duré- 



Le m d'An^eletfe atnit liësité & geoopnaifge 
cette élection peu légale. Saint Bernard hndit: 
c Bsm i isiww tonte crainte; Yons r^pondres de tos 
s anlMS pédiés: pour celmrci , je m'en chargei» » 

Depnia long-temps les xcis de France, nniipie- ^*»»^^ 
ment occupés à gneinroyer autour de lenr capîtafe fium. 
et à r é pi i meii ' la tnifaidence de lents Tassanx les 
pins misins, élûeiAdeTams presque étrangers ans 
qnsraHes des antres sonTcrams* CSes £dUes hérilMrs 
da tr&ae de Gharkmagne, loin de p<»ter lenra ai^ 
mes «Hdelà dn Rhin et des Alpes, défendaieiA pé« 
oblement leur étnnt domaine. 

La France, belliquease mais divisée, mais dé- 
chirée par ke querelles des seigneurs, n'apportait 
pltis auoan pttds dans la balance des destinées de- 
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Chainfonab, des Pkards, des Provençaiix ; maié le 
nom éb France n^impotaif |>1iié au mamèé. 

Un^ dâÉSiger cMunim tëonit toot à tmq» ee»dif- 
nffentes tiges uuH tronc deohire ^ et^ scmës fe i^c|}iie' 
de Ldtâs, ecftttt ttènie France, menacée^ ]ter te Oer- 
niaBil»,' MttfciH sMdaUi d'un nonfel MMy rétuA 
sea baittiières divisa, et, dès qn'die pàrat mâmb 
les armes, eHe ellhrjra se^etmemiaylee oontraagttit 
à faÔÊt et fanr ftt pressentir krglofare de seii âT^nir. 
GMm Ii'enspereiir Hetitî V^ gendre dn rcn d^A&l^etsmw, 
1.^,11^;^ jeî^it à la: kaine A^ son beair-piM eontre Ib tci 
Hc-fi T. |}q jprsttiee aes ressentimeiis partfeldiers. Ltaib «rait 
reooana le pape CaUxteé Ce ponlHb et le coneilo de 
iteliiiSTettaieiit d^uceemmtmier l'émjperatir* Ge tao-' 
narque irrité réunit sons sa bannière les prinoes et* 
le» seignem allëmaiids é» l'cmjiiie y et dédan «la 
guerre- fl la France, espérant atec des Snreessi odii*- • 
sMéraUee ttvompker sans peine d*ah réiqne n w u a- 
çlaettt sans cesse les AngUds, les NonBanèsy et qoi' 
se baMait toas tes Joora avec les seig n e n r è éw^oiiA- 
tMnx les pkis TÔimia de sa capitale. 

Sott «fpoir fbt tTMipé : an cri dé goenre centré 
ritnuager, la discorde se taitj leli querelles privé e s 
se 'MBpêiident La' FraMC eolâère se lèf?e , s'armeet 
répond à rappel'dd>8cm rot» Le conote de Chan^^ 
gne^M^^Mttie, Pan des pins opiilifltres ebnembdr 
Louis , vient avec sèle remplir bs dévoies de vasUd 
' de la -woronnetf 

Jtieqa'au règn» de Philippe P*, PëlendaEdréynl V 
qni avait gddé tknl de fcis les Française h viotoitie, 
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éyilkehi|P« m WnuuiaMa <b âtmiilwtiiiiU 
Taiin, pwlë par les oomtof 4'AB|iM^ Louiaipoidiif^ 
«n ohoiair «n .«atse qui a]i|Mur«tat à sa ptopm 8«»«i 
gnoorie; «1^ cemae^prasier Tassai do Saîair4>anisy 
en ipiaUU da^cooste daTaxin, il prit l'oariftpasaoley 
étaadud sacre de catte alAaye. Côt oriAafuMili^ 
une piioe d'ëtoffe unie et rooge, fendue en basiass 
taPQJn qiiams:, anCoiurée de soio Tart» et aospepdne 
à vae-laaoe dorëe«. 

Qn yk denç alws vepacaltM na de cea^ anciena AMeini»i«e 
Champo da^-MajrS) depuis sLlong taipaUiuUiësb Jan 
maia^ depuis fiharlainagnn, use pssainMi^ aLwum^ 
hmoMù ne sTétait véunie autour du tràne^ Tooa lea 
seignanirs qui la composaient paramirent sotenneUcH 
ment au monarque obëissanoe et TioUûre. Las ior* 
eeadu rm ^élev&rent promptement au nombre do 
deuKroent mille bommesi quoique lea duos de Bre- 
tagne et d'Anjou ne lui eussent pas enoore amena 
leurs conlingens. 

Bapa ce gnôd oonseil des Francs on régla la plan 
deuampiipie, la marche de l-anaée, la dÎTisieiiet' 
k dinelip».des. difiëren8>oorpB.qtti la fmnaienity at 
le roi nomœaleùrs AefiwGariinda seul jsutl'^traiifa 
opmâtraU'de résister ap monarque^ et de touloîr 
ezerar sans^sonovdre^tana lea- droits attribués i^ 
la charge de sénéchal , qu'il prétendait héréditaire* 
Ainsi.Fespritdes Mérovingûma^se moutrait eneorey 
et si 1^ Capétien^ eussent été aussi faibles qua las. 
nds da laptamièra raea, on les await bientôt ra» 
oaptifs dans leur pakis, sous la tutèla de. lafsra 
▼aasaux* 

L'empereurd'AUemapio a'afMçût j mais, a^ant 
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■o^uwi d0 pénétrer jwHpA MotS| il lypril ateq «stprite 
ttJrf. 91e ce a'ëtaitpoinl un prince, maia tout vn peuple 
qui Tenait i 8a rencontre. Alors, frappé de terreur , 
conune ai l'ombre des Pépin et deaCharlemagnelui 
eût aj^nru tout armée, il abandonna honteusement 
mua entreprise, et s'enfuit prédidtamment en Ger-* 



Looia voulait le ponrsuiTre au-ddà du Rhin; 
inais alors les vices du répme féodal, qui n'araient 
été que tempordrenoent comprimés, édalèrent de 
BouTBan* Le danger national n'ejostait {Ans. Les 
passions ptirées reprirent leur fonœ, et les seigneurs, 
emmenant leurs bannières et leurs soldats, retira- 
ient duicnn dans leur domaine. Le monarque, ré* 
duit aux seules troupes du duché de France, revint 
à Paris; et, triomphant sans avoir combattu, il se 
rendit avec pompe à Saint-Denis pour y déposcMT 
Foriflamme et rendre i Dieu de sdenneUeaadiona 
de grâces. 
Beiow s» Dans cette pieuse cérémonie , Louis, partageant 
'^* ^ les idées religieuses du temps, Ou voulant politique- 
ment s'y confonner , porta sur ses épaules les châs- 
ses des martyrs, fit plusieurs donations i l'abbaye 
de Saint-Denis et confirma aes privilèges, entre au- 
tres celui de percevoir des droits sur la fioire da 
Landit* 

A cette même occasion, il rendit i Saint-Denis la 
couronne de 90a père, retenue jusque-là iiyuste- 
ment par lui, selonropinion de l'abbé Suger , «parce 
a que, diNÛt-il, cette abbaye avait de tout temps 
1 joui du droit de posséder les couronnes des rois 
» aprèalenr mort. )> On voit, dans tout ce que rap 



DB raAKCB. 17S 

portant le» écriTama de ce temps, parquettes nom- 
farenses dbafnes rarislocratie religieuse et ftodab 
s*étaut acooutnmëe à lier les monarques. 

I«e grand armement des Français contre l'em* Nvu^rt 
pereur tôt une occasion remarquable pour cette ^^HJ^** 
floristocKatie de mettre an jour ses prétentions les 
pins contraires à tout ordre et à tonte disciplina» 
lie comte d'Jbijon soutint avec fierté les priyiléges 
de sa maison y qui prétendait posséder héréditaire- 
ment la haute dignité de grand sénéchal , et voici 
les «ingulierspriTiléges qui 7 étaient attachés. Avant 
de servir le roi à table , le comte s'asseyait sur ua 
fiàoleuil en &ce de lui ; après avoir £adt son service, 
il était reconduit à son hôtel sur un coursier qu'il 
donnait ensuite au cuisinier du rot; on lui appor- 
tait mi certain nombre de pièces d'or qu'il distri- 
boait aux lépreux* Arrivé à l'armée jle prince. de? 
vaît lui faire préparer une riche tente, capable de 
contenir cent personnes. Le grand sénéchal , soit 
qn^ jouit ou*non de la confiance royale y comman- 
dait de droit l'avant-garde dans l'attaque , l'arrière^ 
garde dans la retraite^ et ne pouvait recevoir au- 
çon reproche du roi, quelles que fussent a^ fautes 
et aes revers. Enfin les arrêts qu'il rendait ne pou^ 
valent être cassés par aucun juge. 
. Heureusement ce mal, né de la féodalité , j trouva 
aussi son remède. Les seigneurs étant devenus sou- 
venons, il était difficile qu'un prince, tel que le 
comte d'Anjou, quitt&t habituellement sa souve- 
rameté , sa cour , aes plaisirs et ses affitires , pour 
venir exercer , dans le palais des rois , une charge 
domestique', quelque' brillante qu'elle fût. 



174 HISTOIRE * 

ÎAi monarques capéliétis pr<»fitèretit Krinletnent 
^ <)et' <SlDÎgnemebl de leurs ^ands i^asèaas:* Us 
nommèrent des oiRciers iilfériears pour faire les 
ftnctiofis des grands dîgmtaites* H en ad? inC que 
ceiut-ci ne lés remplirent que très-rarement et dans 
des occasions solennelles ; de sorte que ces dignités 
si dangeretfses ne furent plus qnlionorifiqnte ^ et 
qne peu â peu le temps effaça ces traces d'anarchie ^ 
ces abus monstrueux et cette funeste èonfesion de 
poiiVoii*8« 

nftllut cependant que nos rois déployassent beau* 
coup de fermeté pour empêcher les selguem^ du 
second ordre , qui remplaçaient les grands dans leur 
cour, de /approprier une partie des prérogattyes 
qu^m voulait aboKr* 

liouis^le-^îros ne tarda pas lui-même i Téprou- 
Ter. Ce grand prince disait souyent « qu'un roi ne 
» doit aroir d'autre favori que son peuple ; m et 
cependant il en arsit un : c'ëfait Grariattde y guer-- 
rier brave, ministre habile, mais courtisan hau- 
tain et ambitieux. Dans l'absence du courte d'Anjou, 
il faisait le service de sénéchal , et bientôt tl pré- 
tendit que cette charge devait être héréditaire dans 
sa maison. 

Louis, trompé par le dévouement et par FespriC 
adroit de son ministre, ignorait la haine que sa hau- 
teur et sa cupidité excitaient généralement contre 
lui; il était difficile et peut-^lre dangereux del'é^ 
claîreri La reine s'en chargea; elle avait été ollbnaée 
par l'orgueilleux ministre. Le roi ouvrit tardive- 
ment les yeux, et dépouilla Garlande'de sa chaîne. 

Celui-ci voulait qu'on la donnftt à Amaury de 
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Ah^s Tm^p^ ^I MwfoMl^« VMMil psilU^ açnm^ M 
le cynqto 4(P ChfifnpwP^ .LqaU mtvoba poiilF» Ipi | 
giWNMi^> il remporta la victoife, j^omiiÛTifc h 

Éti^wP 4ci Garlande vimea «^«d^imit de tout^a 
sea (^lairflmi mais ) «Hwi t^^imbla dam le melWiur 
qu'il s'ëtait montré evgueillawx 4aM la pvovp^nté^ 
il pwfiirt .& flëelik Ifi veina Ali^». et«ektf» prineelte 
déterraiiia Iff ^i à. 1^ l^Afiim la p)»ee 49 cbanealiar^. 
et in^me fadjiima. v^tea de ^obi «jaQien PinidiJU 

La jdergëy piv ftaii ainbitiwi. ae. aua^tait paa A>ibiik>a 
0101114 d'wibar|«8 lia voiquiiletaeigmwa^ d««i«fv^. 

^éiiMMit ^aa le xMiiariqi}a ne pou^^ «iscereer au-^ 
cape îpILifiKiGe aqr lef pomi^aiÎQQa aipç Uéiitffice^ 
T^caaa*. Lii rpi sçsHtjjqA s{|a d«>it3, et brava lawa me- 
nace99 V^vèqn? de Pans; et l'archoT^ue de Sena^ 
irritée, se retvàreBil do la ^^1: : liQuia saisit Iwxh 
tarrea. liOa rebette? Ifei^commmièreDt } mc^f le# ar- 
met «ocléaîaatj^Gias.) par raJbua même qv'ça. en afait 
I^tyBfépmi^ntai^il^ plua ni les r^ w 1^ Jxan^ 
Le piqpe Hmorios blâma IWigueil de eea pi?élata; 
xslijiÛf^^ moula lepr çaxwfe^ el lei» omtraîgiBt 
ainsi à se aoomettre. 

l^ TÎ^ 4>^J^ de I^vnie n'ét^t«%|i'iiiie lutte per- Tiiriiirieii«« 
pâ^€^ of;»i|re lea iwwpatiem ^ les bngaiviagea.'^.*;;;;;;,''' 

teE|M>99^« du ^ d'A^^Âtaipe ^ persécutait un 
^ (m nevw^.y e^.^ppiimit lea pmplea ^ lui^ 
^tsientwnvi^Iflé^^vi^Qeryn 



t;ê HI8TOIRB 

rexatioiis do rives j^binles âa pM du trAne. Graoe 
k LoaiB , l'Mtorité royale de ses sacoesseuxe tÊ» « 
force d'une aoarce bien pare et bien glorieaaey h 
prolectioa accordée anx peuples opprimes. En 1 136^ 
le TiÂj secondé par le comie d'Anjon , le âne de 
Bretagne et le comte de Neaboarg^ mardia en Ao- 
vergne, prit Clermont, força le comte ft la pnx 
et en reçut des otages* Six ans après, le torlHilent 
vassal, ayant exercé de nonreftes yiolences, attira 
encore contre loi les armes royales. 

Ixynis vint mettre le nége devant lIoii(ferrant| 
le duc d'Aquitaine, GuËlaume Vin, accourut ûu 
secours de son gendre; mais, d'une haobenr où il 
s'était campé, ayant aperçu la formidable armée 
du roi, le nombre de ses troupes et le bon ordre 
dans lequel elles étaient rangées le saisirent de 
firayeur. Au lieu de combattre, il négocia, jlédiit 
le courroux de Louis, et lui amena le comte ^àxt- 
Teigne , qui obtint sa grâce du monarque^ en Jurant 
d'exécuter tout ce qu'il lui ordonnerait. 

Peu de temps après le duc d'Aquitaine mourut 
et laissa ses États à Guillaume IX son fils, qni fut le 
dernier duc de cette grande province. Guillaume IX 
ne jouit pas poisiUement de son héritage, et sootint 
une longue guerre contre Raymond, qui lui dispte 
tait le comté de Toulouse. 

Ce siècle barbare voyait chaque page de ses an- 
nales souillée par quelque meurtre -et quelque as* 
sassinat Les b(mrge(Ms de la viUe de Bruges voulaient 
jouir de la liberté communale que Louis commen- 
çait à protéger. Charks-le-^Bon, comte de Flandre, 
s'opposait à leur affranchissement; ib l'égcncgèraut: 
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le roi ^UTDà pour le venger, combftltk^ défit Uê 
rabeUesy jeta en priMm les plus ooupablesy et adjn-» 
gea le comté de Flandre à son pr^ëgé Cliton-le-» 
Nomiand, neveu du roi d'Angleteire* 

Etienne de Boulogne, qui prétendait avoir dee 
droiU snr ce grand fief, combattit Cliton, fut se^ 
oourn par les Anglais, et envahit la Flandre* Le 
roi marcha contre lui, le contraignit à fuir, et fil 
oooronner Gnillaume-Cliton à Bmges} car les ducs 
et les comtes, usurpateurs de la plupart des dnâta 
delà sonTeninelë, ayaient aussi dans ce temps lenr 
conronne comme les monarcpies. 

Guillaume , par sa conduite violente , perdit le 
fruit de la pt^tection du roij il opprima ses sujets, 
qui se rëroltèrent et appelèrent i leur tète Thierry, 
comte d'Alsace. Bientàt une bataille eut lieu près 
d'AIost eoti« les deux rivaux. Guillaume fut vain-» 
qaeur; mais, atteint d'un coup de lance dans le 
combat, il mourut de sa blessure. Sa mort déjoua 
les sagea desseins de Louis. Thierrj resta maître 
de la Flandre, et le roi d'Angleterre posséda désor-^ 
mais, sans contestation , la Normandie- 
Louis avait formé des lieutenans qui se mon-* 
traieat comme luiyengeurs des opprimés. Le comte 
de Yennandois^ ayant appris que Thomasde Marie, 
sei^eur de Couc j, dévastait les campagnes et ûé*- 
troussait les voyageurs, marcha contre lui , décou- 
vrit une embuscade qu'il lui avait dressée, le sur- 
prit dans son propre piège , le défit et le blessa mor- 
leUemenL 

La plupart des historiens, jugeant plus les éyéne^ 
naeiis que leurs causes, n'accordent au roide France 

TOMB XIV. >a 
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DîTéreocfl que l6s quaUtës brillaxttes jd'on gaerrier^ et prodè- 
quedei'An. gueui leuvB élogds à Fliabile politique de Henri ^ son 
deUFrMce livaL Ils ottblîeiit que le monarque anglaÎB n'ëtaii 
point arrête dans ses projets par de grands ras- 
saux. L'ancienne ndl)lesse anglaise avait péri. Les 
seigneurs normands , leurs vainqueurs et leore hé- 
ritiers y avaient acquis des terres^ de la fortune, et 
non du pouvoir j aucun d'eux n'était souverain ; 
tandis que les vassaux de Louis-le-Gros , indëpen- 
dans non-seulement dans leurs duchés ^ dans leurs 
comtés, mais même dans leurs petits châteaux, 
entouraient sans cesse Louis de difficultés , d'obs- 
tacles et de périls. Leur turbulence donnait natu- 
rellement des alliés en France aux Anglais , et la 
politique du monarque français était aussi sourent 
entravée par l'inconséquence et llnoonduite de ses 
protégés que par l'ambition de ses vassaux. 

n résulta , dans la suite j de cette di£G£r6nce de 
position des deux trônes, que l'aristocratie anglaise, 
trop faible pour résister seule au roi , s'unit an peu - 
pie pour former des assemblées politiques et mar- 
cher ainsi de concert à la liberté ; tandis qu'en France 
la terreur inspirée par les grands yassaux porta les 
peuples à chercher un asile dans la protection royale ; 
ils se placèrent sous l'abri du trône , et par là réle- 
vèrent & la hauteur où nous l'avons vu parvaiir. 
Les grands , trop fiers pour vouloir soumettre la 
, législaticm de leur seigneurie à celle du roi , ne se 
rassemblèrent, lorsqu'ib étaient convoqués, que 
pour juger de grands procès féodaux , pour discu- 
ter des questions de paix ou de guerre, pour célé- 
brer, le couronnement du monarque, et non pour 
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former une Usaemblëe législative. De même ^ quand 
les petiplea forent postérieurement appelai aux 
élats-génërauxy ils n'y portèrent aucune préten- 
tion à Pinfiaence législative ;.mais ils s'y présentè- 
rent comme supplians^ comme protégés , pour of- 
frir quelques tributs et pour obtenii* , par leurs htmi* 
Ues doléanoes , le redressement de quelques abus* 
Telle fut Toriçinè des deux différentes routes que 
sninrent dans leur politique l'Angleterre et la 
France ; elles conduisirent nécessairement la pre- 
mière à la liberté , et la seconde à la monarchie 
presque absolue.' 

Loois-le-Gros ^ malgré tous ses lauriers , trouvant AMeciiti<m 
son trône mal affermi, crut nécessaire , pour éviter à u "^ 
les troubles qui pourraient suivre sa mort, de s'as- «•■«»"• 
socler son fils Philippe : les grands y consentirent, 
et il fit sacrer ce prince k Reims, le jour de Pà- SMr«d««e 
ques 1129. 

L'empereur Henri V venait de mourir : les prin- 
ces de Germanie élnretit pour lui succéder Lothaire, 
duc de Saxe, qui prit le titre d'empereur et de roi 
de Bourgogne. Renaud, comte de Franche-Comté, 
refiisa de reconnaître Lothaire, et sa résistance oc- 
casionna eatre eux une longue guerre. 

Le roi d'Angleterre maria sa fille llathilde, veuve 
de l'empereur, à Geofiroi Plantagenet, héritier de 
Foulques , comte d'Anjou, dont la race régna depuis 
dans la Grande-Bretagne. Ces noces , dont la suite 
devait être funeste à la France, furent célébrées 
ayec pompe à Rouen. 

L'Italie n'était pas moins troublée que la France JJ^IV" 
par les dissensions civiles. Le pape Honorius mou- »«»• 



l8o HISTOIRE 

rttU Un nouveau schisme éclata dans Rome : denx 
prëtendans^ Innocent et Anadet^ se disputaient la 
tiare ; les Romains prononcèrent en fayeur d'Ana- 
clet. Innocent 9 contraint de fuir, .vint en France. 
Deux conciles à Clermont et à Élampes furent con* 
Yoqués ; les avis furent partages. Enfin saint Ber-^ 
nard, que son éloquence rendait déjà célèbre^ fit 
triompher la cause dlnnocent. Ce pontife fut reçu 
avec pompe sur les bords de la Loire par le roi de 
France, et le roi d'Angleterre vint au-devant de lui 
jusqu'à Chartres. 

L'ambition toujours croissante des évèques con- 
tinuait cependant à irriter Louis. Ferme dans sa 
résistance ) il saisissait fréquemment leur temporel* 
Saint Bernard, malgré ses vertus, ne se montrait 
pas toujours étranger à l'orgueil de son ordre et à 
la superstition de son temps. U osa, dit Méoeray, 
adresser ces paroles hautaines et menaçantes au roi : 
«( Saches, sire, que Dieu vous punira de votre in- 
» justice par la mort prématurée de l'aîné de vos 
» enfans. » 
Mort 49 Le sort, qui voulait apparemment prolonger la 
*"** crédulité des peuples , vérifia cette étrange prédic- 
tion. En ii3t , le jeune roi Philippe se promenant 
à cheval dans le lieu où est située aujourd'hui la 
place Royale , un pourceau se jeta brusquement en^ 
tre les jambes de son coursier qui se cabra, le ren- 
versa et le blessa mortellement 
Sarre de Lo roi couvoqua un concile et un parlement à 
jeoneV Reims. Un grand nombre de seigneurs y assistèrent 
Le pape Innocent y vint et sacra Louis-le-Jeune, 
second fils du monarque. 
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On dit ^ue ce fat à Toocaaion de cette solennité 
que Loub-le^Gresy sans prétendre priver les autres 
pairs de letirs privilèges ^ choisit, si Ton en croit 
Mëzerajy pour l'assister spécialement dans cette 
cérémonie, douze pairs, dont six pris parmi les plus 
grands vassaux de la couronne, et six parmi les pairs 
sccléùastiques. Thierry d'Alsace rendit dans ce oon* 
cile hommage au roi pour le comté de Flandre* 

Cette époque fut mémorable par la mort de TnmbUtcn 
Henri P', roi d'Angleterre, Sa succession excita des ' * 



troubles dans la Grande-Bretagne. Etienne de Bou-^ STHcnriP 
logae, son neveu, qui se trouvait à Londres, s'em- 
para du sceptre et enleva une partie de la Norman* 
die à Geofiroi Plantagenet, qui devait la posséder 
ainsi que TAngleterre par les droits de sa femme 
Malhilde. 

Louis, dont ces querelles assuraient la tranquil-*- 
Uté, entretint avec soin la guerre que s'étaient dé- 
clarée les deux prétendans. Profitant de son loisir 
pour continuer à secourir les opprimés, il marcha 
contre le laeigneur de Saint-Brisson, qui, par ses 
brigandages, dévastait les bords de la Loire, atta- 
qua ce faible tyran, le défit et le réduisit àFobéis- 
Mnce, 

Revenant ensuite à Paris , il se vit arrêté dans sa 
route au château de Béthisy par une dyssenterie. Là 
3 reçut le testament de Guillaume IX , duc d'Aqui- 
Uine, qui offrait à Louis-lorJeune la main d'Éléo- 
nore ou d'Aliénor, sa fille, et lui donnait toute la 
Gmenne en dot. Louis accepta pour son fils ce riche 
héritage, et envoya à Bordeaux le jeune prince, qui 
épousa Élëonore en présence des seigneurs de Gas* 
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oogne, de Saintoiige, de Pottoa j il se .fit ensmjbe 
couronner comte de PcHtou à Pdtiers et duc dTA- 
qakaioe à Bourges. Ce fat dans cette ville qu'il ap* 
prit la mort de son père. 
Mortdt Lonis-Ie-Qros, suocombant sous ses lauriers et 
crôL^ plu* affiiiblî par les fatigues militaires que par l'âge , 
termina Bes jours le i"' août 1157 j il était dan» sa 
soixantième année et avait régné firente ans* Avant 
d'expirer, se dépouillant de la pourpre, suivant; les 
usages pieux de son temps,et détournant ses regarda 
des grandeurs de la terre pour ne s'occuper que de 
l'avenir d'un autre monde, il s'était étendu aor nn 
lit de cendres rangé en forme de croix, posant sa 
tête sur une pierre. 

Lorsque ce monarque avait vu sa fin s'appro- 
cher, il avait adressé à son héritier , en lui écrivant, 
ces dernières paroles : « Souveness-vons, mon fils, 
)» que la royauté n'est qu'une charge publique, 
» dont vous rendreiK cA compte rigoureux à celui 
» qui seul dispose dés sceptres et des couronnes; » 

Louis fiit un grand roi : intrépide guerrier, poli- 
tique éclairé, zélé soutien de la justice, appui des 
opprimés, il se fit craindre des grands et chérir des 
peuples. Il savait, en respectant la religion , résister 
au clergé; il se m<»itrait libéral pour les églises, 
mais il réprimait avec fermeté les prétentions des 
papes et des évéques. 

Peut-Atre sacrifia-t-il trop aux préjugés de acn 
temps par la magnificence des dons qu'il prodiguait 
à plusieurs abbayes, et principalement à celle de 
Saint-Denis. Il lui fit, dit-ron, présent d'un christ 
d'or massif de quatre-vingts marcs , d'une table 
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d'or enriidue dé pierreA préeimues' et de perles, 
d'âne table de Termeil , d'un lutrin garni d^rmre , 
et d'un caliêe d'or de cent quarante onoes , et garni 
de topafles. 

(?ëtait bien mal entendre Peaprit de l'Érangiie 

qne de profaner par ce rain Inxe le sanctuaire de la 

charité et l'asile du pauvre. Mais comment distin- 

goer la super8tit(pn de la piété , dans un siècle o& 

la cupidité des couyens et la crédulité des peuples 

faisaient adopter, sans examen , tant de îMn ab-t- 

surdes, et croire tant de &ux miracles? Nous n'en 

dlerons qu'un exemple. On lit dans la cbronique 

de Gilles l'anecdote suivante : Un comte de Maeon , 

tyran de ses vassaux, ne respectait pas même les 

^liam dans ses brigandages; il les dépouillait de 

leurs biens; mais tout à coup un homme noir arrive 

i cheval aux' portes de son palais, force la garde 

qui en défendait l'entrée, et enlève le comte , mal-* 

gré ses cris, dans les airs où bientôt il disparaît. 

Ce fiit sous le règne de Louis que la Germanie BieofaUsda 

>vn •• « •% <••"■• «on régna. 

et l'Europe vuent pour la première fois , depuis un 
siècle, la France reprendre son rang et paraître 
tout entière armée pour repousser une invasion 
étrangère. Pour la première fois aussi les grands^ 
ccmiprimés parle roi, sentirent la force du sceptre 
royal ffl peu respecté jusque-là par eux. 

Chaque terre était devenue une sorte de prison 
poor les hommes libres. Us ne pouvaient ni donnée 
ni tester. Au défaut d'enfans domiciliés, le seigneur 
héritait. Les bourgeois étaient soumis à des corvéef 
humiliantes; ils se voyaient forcés, avant de se ma- 
rier, d'en obtenir la permission. 



Cependant Loiii»-4e^ros ne oréâ point| comme 
oertaios auteurs Vent écrit, le droit monicipil des 
fxmuniiiiea ; il eut fleulement le mérite de rétablir la 
liberté oommonale et de garantir les traités fiadts 
entre les oc»nmunes et les seignetu»; ce qui dans la 
mtbj donnant aux rois le droit d'intervenir dans 
leurs contestationsy posa l'une des plus fermes bases 
de Fantorité royale et des libertés publiques^ 

Arant l'époque du règne de ce prince j nous 
Toyona, selon lord littleton, qu'il y ayait déjÀ des 
communes en Angleterre. Godefiroi de BouiUoa en 
étaUit à Jérusalem (i)« Les capitouls de Toulouse 
furent institués par le comte Alphonse (s). On parle 
dsins une charte espagnole, datée de 1020, d'un 
conseil municipal de la ville de Léon* Robertson at- 
tribue le nouvel afBrauichissement des oommones en 
France à l'habileté de Louis, qui voulait par là 
balancer le pouvob des grands. M. Hallam ne v<Ht 
dans la concession de ces privilèges qu'un e£ht de 
l'avarice des seigneurs qui leur vendaient ainsi la 
liberté : la vérité se trouve dans la réunion de ces 
deux motiÊ. 

Le roi protégea d'abord les serfs, affiranchit les 
communes, rétablit la justice dans aea domaines; 
il remit à leurs haUtans de fortes redevances et se 
contente d'un cens modique. Il invite «isuite les 
seigneurs ecdéûastiques, qui pouvaient lui opposer 
le moins de résistance , à &ire dans leurs seigneurie^ 
les mftmes concessions. Peu à peu quelques seigonurs 
pltu puissans imitèrent cet exem{de« 

(1) tio3. — (a) ii48. 



là part» des b<»niiM8 lihm <fù s'élak inféodée 
^t anoWe^' haUtoît la campagne et les chftieau* 
Les autres^ retires dans les villes et nommés bour^ 
gtoU, étaient opprimés par les justices seigneu- 
riales; ils ne trouvèrent de secours pour eux que 
dans la protection du roL Les. communes, ainsi 
nommées parce qu'elles adressaient leurs plaintes 
en commun an monarque , s'engagèrent à lever 
désormais des soldats pour lui, et les troupea de 
chaque commune, en rejoignant l'armée royale ^ 
marchèrent sous la banniàre de leurs saisis» 

Le roi, pour rendre sa protection plus efficace, 
fit revivre la coutume de Charlemagne; il envoya 
dans tout le royaume des mUsi domimeiy qui re-^ 
cqeillnient et portaient les grandes causes aux à9^ 
«isearoyales, nommées , sous la race carlovingienney 
maUum imperatoris^ Ces cas royaux se multiplié-* 
rent progressivement, et Loyaeau regarde avec rai-« 
wn ce rétablissement comme le plus grand pas fiait 
en&veur de la souveraineté royale* 

Louis avait des projets encore plus vastes; mais 
sa vie avait été un combat perpétuel. Vieilli avant 
le temps, il n'eut plus la force d'exécuter les grands 
plans que jeune il n'avait pu concevoir ; aussi se 
plaignait-il souvent de l'inexpérience de la jeunesse 
•t de l'impuissance de la vieillesse. Ses plaintes sont 
dqpois passées chess nous en proverbe. 

Son régne lut encore , par d'autres exploits que ^ ^r*^^ 
par les siens, une époque d'illustration pour notre umèndu 
patrie : des princes normands devinrent rois de 
Sicile; un prince de Bourgogne roi de Portugal. 
Foolqn^, comte d'Anjou, porta la couronne de 
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lérmalam j ta {KNfeéssIë r^na 0ttr l^Angldterrtf , et ce 
fut ayec raûoii qu'on appela dans co totn^la France 
la mère deê rois. 

Le9 moeors da tempa , b^orables k la ptiissance 
féodale, faisaient regarder par les seigneurs le de- 
voir de Juger égal aa devoir de combattre* Leurs 
pairs les asnstaient à lear tribunal et ne pouTaient 
refuser ce service. Le seigneur devait choisir pour 
pairs, parmi ses vassaux , les plus vaillans et les 
plus sages ; aussi disait-on communément : Sèi-^ 
gneur sana pcdrs , fief sans JuAtiee» 

Le monarque seul, ne pouvait pas toujonrs comp- 
ter sur les grands vassaux pour remplir les doToirs 
de paiçs : souverains chez eux, ces seigneurs puis- 
sans ne pouvaient assister avec assiduité aux assises 
royales; ausâ les rois capétiens convoquërelit dans 
leur cour, comme pairs, des barons qui n'étaieut 
pas quelquefois immédiats. Ce fut le seul moyen 
pour eux de ne pas exclure de la pairie des banms 
vassaux du duché de France. 
uogag* Les peuples du midi de la France avaient gardé 
de nombreux vestiges de la législation et de la lan- 
gue de Rome. Les Austrasiens conservaient la lan^o 
teutonique , et on retrouvait encore chez eux beau- 
coup de traces des mœurs des Francs. Bilais les Nens* 
txi«is parlaient déjà un langage différent. A cette 
époque on aperçoit chez eux, en quelque aorte, 
la langue française formée, et, quoiqu'elle fût dans 
son enfance , elle y paraît déjà assez intelligiUe 
pour nous. 

• Pour en donner une idée , voici d'abord un pas^ 
sage de la chronique de Sainte-Denis , en parlant du 
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c9iaùmÈ.oà la grud aénëcluil Antun fiit pri« pu le 
dtf Crécy, emmni da roL 



Ansians «fol trop estoit bons cheyaiiera et segnrs (intrépide] ^ 
fri pas ae pot (ptat) i teiw Tenir, por ce qm il eMendoit à àé* 
ttadim ses cospegnooif coamw cheralîer proM «t Talâiis (prans 
et Tailljuu) : prie fa et retenus et emprisonnes en U tor «yec le 
comte de Corbsel ; ai orent (eurent) cil dai malt grant paor, H 
uns de Im mor et li autres de dësëritement. 

Voilà oomnient la même chroniquepainl la vail- 
lanoe dn roi: 

Henreles tos semblât ce ros vessies le roi démener Vea^êe aa 
poing , saoToir les bras et cncbsnceler rssen ; car aria Tosa fust 
qne Hsdor rsTstcn. 

On voit y dans cette chronique elles autres ëcritSi 
da temps 9 qu'on appelait le pape aposiole. 

Les lettres du roi se nommaient brefs* On donnait 
quelquefois à la France le titre de haronnie de 
France. Louis l'appelait la dame des terres. 

Voici les paroles des seigneurs français, mar-^ 
chant ayec le roi contre l'empereur d'Allemagne. 

ChevtsdboBS haffdietteBtcoiitfs sot (sas) ; ^e Us ne s'en poi- 
■eat ekr sans cbiènnent comparer (payer) ce que sl^.oat pigsei- 
WnKBt oeer à enprendre (entreprendre) contre France la dams 
<^« terres^ 

Lonia-le-Gros ne poorail faire renaître les amen- s^m%, 
c«s et les lettres dans nn siècle de ténèbres, mais ^mmII^^ 
il protégea damiMiis et oonsoltalea hommes ëdaîréa é^qu«? 
^ s^eflEorçaient d'en rallumer le flambeau. Parmi 
œs hommes on distinguait saint Norbert y le fiimeux 
Soger , Robert d'Arbrisselles, Yves de Oiartxes et 
le cAèbre saint Bernard. 



rai. 
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Lm principaiix guerriers qui secondèrent ses ar- 
mes par leur yaillauce y ou qui se signalèrent en le 
combattant, furent Thibaut^ comte de Chartres; 
Thomas de Marie » seigneur de Ck>ucy; Hugues de 
Créey; Amaury de Montfort; Hugues du Puyset; 
Milon y yioomte de Troyes* 

Ses ministres étaient les Garlande ; Raoul y comte 
de Vermandois; Etienne de Senlis, ëyèque de Paris; 
Âlgrin, secrétaire du monarque. 
Eofiuute Louis eut plusieurs enfans : Philippe y ouuromië^ 
qui mourut d'une chute de cheval; Louis-le-Jeune , 
qm succéda à son père; Henri y évèque de Beauyais, 
et depuis archevêque de Reims ; Hugues y mort à la 
fleur de son âge; Robert, tige de la maison de Dreux; 
Philippe, archidiacre de Paris; Pierre, qui épousa 
l'héritière de Courtenay , et dont l'un des descen- 
dans vivait encore dans le siècle dernier sans avoir 
pu jouir du rang et des honneurs que devait loi 
assigner l'antiquité de sa race ; enfin Ck)nstance, ma- 
riée au fils d'Etienne , roi d'Angleterre , et ensuite 
à Raymond, comte de Toulouse. 

Le roi, dont le mariage avec Lucienne de Ro- 
chefort avait été rompu par le pape aussitôt que 
conclu, n'eut, après, qu'une seule femme, la reine 
Alix, fille du comte de Savoie. Cette princesse, 
riche en vertus et en attraits, constante, spirituelle , 
afiable, protégeant le malheur, adoucissant le pou- 
voir , donna un noble exemple aux mères, en éle- 
vant elle-même tous ses enfans* Le peuple la ché^ 
rissait; les grands la respectaient, et elle était ado^ 
rée de son époux; aussi la plupart des actes royaox 
de ce règne furent datés & la fois et de l'avènement 
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de Louis au trâne et du couronnement d'Alix. H 
était juste que les douces jouissances de père et d'ë- 
poux devinssent la récompense de Louis, et qu'un 
bon roi jouît dans sa famille du bonheur qu'il s'ef- 
forçait de rendre au peuple par ses armes et par 
aeslois. 
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CHAPITRE SIXIÈME. 
LOUIS VII, DIT LE Jeune. 

("37.) 



Portrait de Loais-le^eoiM.—OrganiniUoii des coma 
relie th^logi^e d'Abeiiard avec Bernard. — Son amour pour 
Hëloïse. — GUëbritë de Pabbë Sager. — Le code Justinien re- 
trouve .«-Discordes civiles en Angleterre.— Arrogance du pape 
Innocent — Guerre entre le roi et le comte de Champagne. — 
Massacre de Vitry ordonna par Louis.— Ses remords — ^Trou- 
bles civils. — Revers des chrétiens en Palestine. -« Incertitude 
du roi. «—Exhortations du pape Eugène III.— Empire de saint 
Bernard sur son siècle. — Discours de ce prélat. -— Enthou- 
siasme de Louis.-«La croisade préchée dans toute la France.— 
Lettre de saint Bernard aux AUenunds.— Ses succès en Germa- 
nie.— Croisade de Conrad. —Conseils de Suger à Louis.^-Clioîx 
du chef de la croisade et du régent.^Naissance de Soger incon- 
nue. — Éducation des rois à Saint-Denis. — Interdiction des 
guerres privées pendant la croisade. — ^Impôts levés à cette occa- 
sion. «- Affliction de Snger au départ du roL — Politique astu- 
cieuse de Manuel Comnène.*-Désastres de l'empereur Conrad. 

— Loyauté de Louis. — Son entrée dans Constantinople. — - Son 
prompt départ. — Mauvaise foi de Manuel.— Conseils de Tévé- 
que de Langres.— Retour de Conrad à Constantinoplc— Dé- 
faite des Sarrasins.— Imprudence des croisés.— Leur désastre. 

— Bravoure du roi. — Sa noble modestie. — Découragement 
de Tarmée. — Embarquement pour la Palestine. — Mort de la 
plupart des croisés. — Arrivée du roi à Antioche. — Amour 
de Raymond pour la reine.— Départ précipité du roi. -—Sa ré- 
ception à Jérusalem.— Sa jonction avec Conrad.*— Siège de Da- 
mas.— Succès des chrétiens.- Dissensions entre les seigneurs 
français. —Départ de Conrad et de Louis pour leurs Étals.— 
Prospérité de la France sous la régence de Suger.- Plaintes 
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Guerre «o Nonii«iidie,^-.Kort'de Suger.— Rëpudtcttoa à'ÉUo- 

Bore. — ^Umon de Henri avec cette princesse. — Sa soomission 

sa roi de France. — Son ayënement an trône d'Angleterre. — 

Son adrcnta pfllitiqne. — llfarîa|[0 de Xonis atec Constance ^ 

prîaceaae' d*Espagne. ^ Son T^age en Eqwgne k ce Bn|eC. • 

Vain traita entre lui et Henri. — Nonvelle gaerre entre eux. *-* 

Ânn^ de Brabançons , Cotereaux et Routiers. — Trêve avec 

rAn^eterre.*- Querelle de deox papes.— - Nouyeao mariage de 

Lonisy après lanort de la reine Constance.— Excommunication 

de Tantipape Victor.— Paix entre Louis et Henri.— Querelle dt 

rarchrvéque Becquet et du roi d'Angleterre. -*- Foile do prélat 

en France.: — Naissance de Philippe-Auguste.— Rupture entre 

la France et l'Angleterre. — Mort de la princesse Mathilde. — 

Intrigne de la reine Éleonore. — Conduite d« pape dans là 

querelle de Bccqoet et de Henri. -Soumission de Henri an roi 

de France. — Assassinat de Becquet. — > Procès de Henri à cette 

occasion. — Sa réconciliation avec le roi de France. — Révolte 

fomentée en Angleterre par Louis. — Activité et succès de 

HcnrL — Paix générale conclue à Amboise. «— Frayeur de 

Philippe-Auguste dans aon enfance* — Pèlerinage du rot pour 

la gnërison de son ûls. — Sacre et mariage de ce |eone prince. 

— ^Mort de Loais-le- leone. — ^Famille de ce princc^Ministres 

et savans de cette époque. — Tableau chevaleresque de ce 

temps. — ^Romans de chevalerie*— Les paladins. — Les trooba- 

dours. — La cour d'amour. — Bienfaits de ce règne. — > AbnG^ 

tion du droit de prise.— Origine de la chevaleria. — Réception 

d^on chevalier. 



Lb nouveau monarque^ en montant sur letràne j poHnii «• 
réunît «0U8 son autorité beaucoup plua de provinces ^^^ 
qae son père ; mais il n'avait pas hérité de son génie, 
et son imprudente politique lui fit bientftt perdre 
un accroisselnent de puissance qu'il ne devait qu'à 
la forlime. 
Il était pourtant doué de quelques nobtes qua«- 
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liléa. Sa tie {yrouTa qu'il arait une ame éievée ^ un 
coeur droit et généreux. Peu de braves do son temps 
montrèrent plus d'întrépiditë ; nul ne Végoiail en 
piëtë^ et c'était la vertu du temps; mais il fut tou- 
jours inhabile capitaine et médiocre homme d'État 
L'auteur des t^ariationê de la monarchie françaUt 
donne^ en peu de mots une trop juste idée de ce 
prince : <c U entreprit, dit-il , sans succès, une 
» croisade, répudia Éléonore, et perdit ainsi la 
n moitié de la France : voilà son règne. » 

Dès que Louis - le * Jeune apprit la mort de son 
père, il laissa des garnisons en Guiemie pour 7 
maintenir la tranquiUité , et se h&ta de revenir dans 
la capitale. La reine ne tarda pas à le suivre. 
orsanita- Les premières démarches du roi ne laissèrent 
, aucun doute sur sa résolution de suivre les prin- 
cipes de son prédécesseur , relativement à l'affi*an- 
chissement des communes. Il régla leur organisa- 
tion ; elles eurent toutes pour chef un màïor on 
maire, et douée pairs ou juges bourgeoia pour Ta»- 
ôster* 

Un zèle trop ardent pour la liberté n'en arrête 
que tix>p fréquemment les progrès : les habitans 
d'Orléans, donnant trop d'extension à leurs privi- 
lèges communaux, résistèrent tumultueusement à 
quelques ordres du roi, et opposèrent la force à 
l'autorité. Louis comprima cette sédition. 

Arrivé à Paris , il convoqua l'assemblée des grands» 
Les seigneurs réunis jugèrent que l'autorité de la 
dynastie royale étant assez aolidement établie, un 
nouveau sacre serait inutile. Dans cette assemblée ^ 
le roi fit une vive peinture des malheurs auxqî^I^ 



tion d«t 
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k mrtmlenco dés Msgnenrs et leurs ^gnerteacanti^ 
BueUeB livraient le royaume , et toBs eonvinreiit 
de la nécessité de chercher quelques moyens pour 
mettre un terme à ces dtscoi^dts. 

Quelques grands ërénemens en Europe signalé- 
leat cette époque. Le prince normand Roger com- 
battit le pape Innocent , le fit prisonnier, et le eon- 
traigmt à lui confirmer le titre de roi de Sicile^ 
qu'il avait obtenu de Tantipape Anaclet (1). Indé- 
pendamment de la Sicile , ce prince réunit «ous son 
autorftë la Fouille et la Gakbre, et posa ainsi les 
fondemens de la monarchie napolitaine. 

Dans le mène temps , Alphonse, issu de la mai* 
son de France, fut proclamé roi de Portugal, et, 
selon les moeurs du temps, paya cette couronne 
en se reconnausant vassal et tributaire du Saint- 
Siège. 

L'année suivante (3), le nom d'Abeilard devint Qaer«iie 
tristement célèbre en France par ses amours, par d'Ab^ui4 
ses malheurs , par s<m zèle religieux et par son hé- ^^^ 
reste, n était né en Bretagne. Écrivain spirituel^ 
théologien subtil , Abeilard renouvelait les opinions 
d'Arins, de Nestorius et de Pelage. Forcé de com- 
paraître devant un concile réuni & Sens, il n'osa pas 
latler contre le génie de saint Bernard. Condamné 
par le eondle, il en appela au pape; mais , au Ueu 
de se rmidre à Rome , il s'arrêta dans Fabbaye de 
Qony , où il termina ses jours, sous Fhabit reU- 
gienx. Le principal rej^oche qu'on lui adressa fiit 
de diviser les deux personnes de Jésus-Christ et de 

(i) ti39. — (a) 1140. 

TOMB XIV. ï3 
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préférer le Uhre arbitre à kgraçe. Le roi et le comte 
de Champagne a0ii9tàreiit aa cpncUe qfA jugeait 
Abeilard* 

Dans nos tempa mo^ernea^ on a presque oiAlii 
les combats th^Iogiques d'Abeilard et de Bernard* 
Jlbeilard loî-mÊme serait dëj4 peut-être oublié^ 
sans la passion qu'il arait éprouvée pour Hél<xûe, 
dont l'éloquence I la douleur et la canstanee nous 
attendrissent encore. 
sm Les erreurs changent ayec les siècles ^ wmB l'a- 

luMuT mour est de tous les temps» Abeilard en fiit un mo- 
dèle touchant et une victime célèbre» Mutilé par 
une atroce jalousie ^ forcé de consumer dans un 
cloître de longs jours sans espoir, il n'eut de con- 
solation que les lettre^ d'Héloise , menumept hé- 
roïque pour les âmes tendres, et que la piété^ méms 
la plus rigide, couvre d'un voile d'indulgence. 

Hélcïse s'exila dans un monastère, et devint ab- 
besse du Paraclet. Deux lignes de ses lettrée suffi- 
nmt pour peindre Tinutilité de ses efibrts contre 
un sentiment qu'elle ne pouvait vaincre : ic Vœa 
» sacré, dit-*elle , sombre monastère, en changeant 
n mes vètemens^ vous n'aves jamais pu me «chaiir 
» ger et faire d'Héloise un marbre insensible. » 

La mémoire d'Abeilard ne vit plus que dsms les 
annales des passions privées ; son adversaire , saint 
Bernard, restera feuneux dans celles de l'Église, qu'il 
illustra, et dans celles de la France , sur laqudle sa 
trop funeste influence attira de grandes calamités, 

cMéhtixi . Un autre religieux, non moins célèbre, l'abbé 
8o|V. Suger, succomba d'abord dans sa lutte contre* l'ir- 
résistible ascendant de saint Bernard j mais il mérita 
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par sa BBg^mé une glbire pliu parèi et ecm habQeté 
répara ou prévint une grande partie des maux 
prodmta par renthotuiasme de son éloquent âd^ 
Tersatre. Tons delix dorent lenr ëdat & leur mé- 
rite et non an hasard de lenr naissance. € Us proii* 
n Tèreiit, dit Méseray ^ qne les hommes tirent plus 
Il de force de leurs lumières que de leurs dignités.» 

Tandis que ces denx lumières commençaient à uto» 
dissiper les ténèbres^ dans lesquelles le XB,^ siècle v«tmv!î! 
était plongé^ un flambeau long -temps perdu se 
retronra. Le code Justinien^ ce recueil des lois ro« 
maines qui niéritèrent le beau nom de raison écriiêy 
réparât tout à coup en Europe^ sortant des som- 
bres archiTes d'un monastère de la Fouille ^ où il 
était resté enséreli pendant plusieurs siècles } on 
rapporta en France, et cette soudaine apparition 
devint, poor ainsi dire, dans TOccident le signal 
de la renaissance des idées saines de justice et de 
ayilisation* 

n est juste de dire que le clergé, qui dans sa ju- 
ridiction avait seul conservé quelques souvenirs des 
antiques traditions, fut aussi le premier à profiter 
des lumières du code ancien qui reparaissait.* Ce 
fut encore lui qui fit les plus fréquens efforts pont 
obliger les seigneurs à maintenir la paix de Dieu* 
Suger, avant de gouverner le royaume, montra 
qu'il était digne de cet honneur, en réformant le 
premier les mceurs de son église. Le luxe, Fam- 
bition, l'anarchie, régnaient dans le monastère de 
Saint-Denis, à tel point que saint Bernard l'appelait 
« lelbyer des intrigues de la cour et de Parmée. )» 
Suger y réUblit Tordre et la règle. Eugène III disait 
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de Sogôr : a Devant César, c'est an hcmunc de la 
» ooar romaine} devant Dieu, c'est un h<»iiiiie de 
» la cour céleste. » 
Diaeor^M Tandis qu'un monarque , animé par des seniimens 
jka^i'ttem. de justice et de piété, continuait, ainsi que son père , 
à réprimer la turbulence des grands et la licence 
des moeurs , noble entreprise dans laquelle le secon- 
daient le zèle ardent de Bernard et le génie aage de 
Suger, l'Angleterre était en proie aux discordes ci- 
viles. Etienne, appuyé par le légat du pape et par 
quelques évèques, s'était mis en possession da trône, 
n s'était aussi emparé de la Normandie, qu'il avait 
donnée à son fils, le duc Eustache. Louis-le-Gros 
l'avait favorisé , et Louis^le-Jeune , imitant son père , 
reçut l'hommage d'Eustache et lui donna en ma- 
riage sa sœur Constance. 

Le comte d'Anjou, furieux de voir les droits de 
sa femme Mathilde méconnus, prétendait recon- 
quérir par les armes le royaume et le duché qu'on 
lui enlevait; il entra avec ses troupes en Normandie , 
et celte longue guerre assura le repos de la France. 
Arrogance La tranquillité du roi ne fut troublée que par une 
Il nocMt. entreprise de la cour de Rome contre son autorité. 
Le pape Innocent, qui portait alors la tiare, devait 
cependant quelque gratitude au roi de France, qui 
l'avait soutenu contre l'antipape Anaclet; mais l'or- 
gueil l'emporta sur la reconnaissance. Le clergé de 
Bourges avait élu pour archevêque Pierre de La 
Ctiâtre, sans demander le consentement du roi. Le 
monarque osdonna aussitôt de procéder à une nou- 
velle élection, en excluant La Chfttre du nombre 
des candidats. 
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Celui-ci partit prédpitainiiieiit «t porta seâ plain*- 
tes i Rome. Le papeFacciieillit^ le soutint et le sa** 
cra, disant ayec an^ogance « qae Louis ëbdt un jeune 
V prince ^'il faUeit ëdairer, pour loi apprendre 
» à ne plus dàormals s'arroger la liberté de se mè- 
n 1er des afiEûves'eoclésiasiiqtMs. i * 

La Ch&tre revint à Bourges; mais^ les habitàns 
ayant^refusë de le recevob, jl se retira en Cham- 
pagne^ après avoir jeté l'interdKt sur les domaines 
royaux qui selitonvaiênt dans son diocèse^ 

Une aitttre cause . Tint aigrir ces difiiâreilds^ Le Guem cm. 
comte de VermandcHs^ premier ministre du roi ^ {« «ÔU^'ac 
voulant épouser Pétronillë , sœur de la rmnef j réf 
podia sa ftmme qui était fille du co^ntè de Qiami* 
pagne. Saint Bernard s'bpposa au divorce , et le pape 
soutint le comte de Champagne^ qui déclarar^ln 
guerre an roi (i). Ce cointe était intriganti tttliià-> 
leut et bigot ; les convens le vénéraient comme un 
saint; la cour le regardait comme un séditieuxjlb 
peuple disait que les nioines étaient m&^ séUats e( 
son artiUerie. 

Loms marcha rapidement ooolve Inr, déit'âeq 
troupes^ dévasta sota territoire e€<lui accorda une 
trtvOy à condillon qu'il obtiiendrait du pape fappwt 
bation du divorce de sa fille. Maïs Rome refusandTy 
soDscrirow On soupçonna le comte de Châfmpogne 
d'avoir déjond par sea intrigues la damknde que Ibi^ 
même adressât officieUemèiil au pape , et ce sOpp- 
çon fui confirmé par la découverte 4'on^^)w^*^ 
pondaiioe ODorète qu'il ^eitretenait avec lés. AngUSs^ 

(1) ii4i. • ' ' 
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le Mmle de Semotte et le ceinte dé naidvè>9'p(^n>^ 
fbmiér une ligne contre le roi. 

Lotiis, irrite, vefttra en Champagne (i)^ 7 porta 

t^j^' le fer et la flamme , Vempara de Vitay,et , dons 
ràrengleBtait de sd colère, adonna d'iacendier une 
ëglise dans laqaeHe les habitans a'ëtaient rdfiigids ^ 
teeisè C4inta peracmiea y përirenii 

Bientâi Je remoidà toooède i la fiirenr 3 ÏJomBy 
épotitantddé son critaie, pasaepromptement, comme 
tons les hmuméa fiskiblea, de l'aima delà fôvce à Pex-» 
eèl dé Ui (ârainte. Poùninivi par l'idée de cet faorri- 
bte ooaèsacre , il se croit Vdbjni de la haine poUi- 
qlie, roiJt detank lui le del fermé, Fenfisr oirrert; 
il implore la pFotat>tidn de cnînt Bernard, obtient 
ia médiation pour fléchir ta rigoeur du nonreau 
pèpe Gâestin Il^fl'abaine , s'humilie, recotiilati La 
Châtre pour aroherèque de Boilrges, se réconcilie 
arecle comte de Chimipâgne, et prend ta réaolntion 
de se crôiéer pour expier dans une sainte guerre 
le fbriiit qn'il avait commisé II exécuta ce deaeetn 
deux ans après , en 1 147 : ainsi cette croisade ion 
pditiqde eut pour cause uh acte d'in|usticê et de 
▼iolenoe , et la Mestiné détint em^ore le tombeau 
de cent mille Français pour expier le massaiere de 
Vîtry. 

TroobiM ' : Avant dé porter ses érmes dans l'Orient^ Louis 

''^''"^ eût i soutenir une autre guerre contre Alphonse , 

comte de Toulouse , qni refasait de se^dessaisir de 

ce coaÊié , engagé à son père parl'aSeul delà wAao 

Eléoboife* Lrais conduisit son année enLangnédoc^ 

(0 «45. 
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l/a^U^K^ Êk lait éWBhêirioÊàmÊaêré^fmé gawrèi 
oUe ne daC poii^ avi& de réodAat marqmni^ (mm-' 
^M 1«0 wmtM d» Tpakniae ^mÛonèsmA à garder 
lenniifidBi «ma lAiiKNitaBoe4Q rau 

laréndle d'vn seigneiir de Hcm^ay gjniqf^yitnaHaea 
Ténanx et rëiUtàit à la j«8lîn xvqrala^ La rai viÂa aa 
.fivtaceaae et n'en laû^a auhsiiler qn'one toor^ fidUe 
dAcia qui attealait wmimwm le xeapeot.qpaa la 
coyairttf gafiiail enoéare pour la ftfedèlili. En rai** 
nanllci pofnToir dee iaigaoura^il ecogmtidewtf laie- 
aer anbflîaler les droîla iet ksaignes de la aeifoenr&a* 

BianlAi daa nottTeïea réeantea de ia Pelesdiie a«f«n éM 
r^peodûmit dans rOocidenfc d^ Tires alennea, ssr •« 
le aevt 4w;ckrtftiep« d'Asie} et la aeeonde çtoiaade, p»wtiiM. 
prqieliëe par Loob^ fiit dès-^loca inréyoeableniaiiit 
dëddée. . 

GMefim de Boaillon et Bandoiun^ aob fie&re^ 
ayant oetaéde yiTve^.Baudonin du Boni^ arait oa-* 
oq^ qualKine temps le tsâne de Jéraaalem* U jnoa^ 
rut^ «près avoir màAi Mélëaiiide^ sa fille^ à Foid^ 
qaesy oearite d'Anjou. Le règne de.foidqaes fai 
ooort; il termina ses jours 401 Aiés^ laissant la ooa^ 
roone. à son fib Baudcmin UI^ sous la rréganoe de la 
reine Mël^auide* 

. Tatnt ds règnes diffireus, ^Uos Fespaoe de qna- 
xantai années, s?étaient vustroiddëf aans r^^îbé 
par des goerres continuelles contre les Sarrasins^ 
et laibrtune^ alors constante. pour les chrétiens^ 
afaift idiendn leurBcon^ètes.^ Us pessëda^entqiiatre 
États en Asie : le royaume de Jérusalem, la pnnd- 
paufë d'Antioche, le comté d'Édesse et celui de 
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IVipolL Lêi» poiMsttODt â'ëtmdUBiit alBii de y^ 
phrate à l'Égypta^ JoMlm deCoottenaj i^nivoniait 
Édosae; lUjrmoiui.de MlieM, <mcle de la raine de 
France^ Élëonore^ était pi»e d'Antioche; Ray- 
mowl^ polil"fila d« iamoiix Raymond' I*% ouoate de 
Touknue^ocGsiMdt Tripoli. . 
. L'imion dé eea princos avait fait leur foroe; h 
diffserdeicama leur nliiie. Le pHiioe d^Édesae et le 
eemfte d'Antiodie ie déclareront la gaerrè; les Ma- 
solmaDoa pirofitàrent de ces diseiisloiis, Saii|n>ûi > 
Soudan d'Alep^ enTahit leurs États els'eupfA» d'É- 
dfèse^. regardée oomôie l'on des bofoleras^ de la 
ehrédenté* La mort'init un leime aux ejqpleits da 
oonqnérant sarrasin;' ses eunuques révoltés Passas- 
sinèrént^ et. son trône fat partagé entre ses deux 
ûUy Godbedin etlNorâdin; le prenueriut fondait de 
Hosnl et d'Assyrie; Noradin régna dans Alq> (i). 

Tous les ankeors du temps se réunissent pour 
donner de justes éloges à la Inarottre^ k la prodenoe^ 
à la générositéde Noradin. Les Musulmans le vé- 
néraient cohune nn ardent et. intrépide défenseur 
delà fci. Les^Frâncs admiraient en lïd l'homenr et 
l'urbanité d'un chevalier* 

. Ce sondan, in&rmé des soooès de Joasélki de 
Courtenay, qui venait de rentrer dans Édesse, mar* 
oha contre lui^ l'attaqua > le mit en fuite et reprit 
la viUe, dont plusieurs forts étaient enoore- nstés 
oooupés par les Sarrasins (a). 

Cette ^ctoîre s^ndit la terreur panai les clÉ'é^ 
tiens^ qui perdireaty dit<H>n, trente mille hènunes 



dam o«tt0 AtfHto. Ptf-4»iil ikûiymnltti Um d», 
o o inb att r o, ^ cb0tîQh»iBot «^ yâio un appui dan» to 
lojaume 4(a Jéniaal^u» gnarmaé fax un ^nfiintet 
par me femme. Ce fut alors qu'ils »adjraMàrent de 
laii»adfeés kura pUintéar aux monaïquâs dci POoei- 
dent, et prÛMU]yileaieiit au. m de France. « > 

Lovêa^ dûppaé.pairaesientinienaraUgLeQx k.casbrJ»^^^^ 
befitr» ka infidèle»; était ié}k psoaàB k Dieu d'envi 
jMT, daoa te Palefitiae^ le masaaore de Vit^t Gch* 
pendant ^jaivèt4 per les conaeUa ^ Suger, qui ki 
ootQOignt de' ne point abaftdonnar aon aoyeuiMi^ i^ 
hëâuitf'eooerey et. dana ion, inoecti^ude^ ilinanaplM: 
aaiiÉt B#naaid> fqn'ea regurddt oenune l'onde. de 

Saint Bemard..Biakrël'ardeu]rdeaenaàfe«0vnt Esi»oita. 
poust^nt mYfii» ^oiiiBeitti:e une queatum poutigue ,>.pe 
d'une ai 'haute impOrtanee au jugement du pepe.'"^^'''' ^^^' 
Ëogène lUt Ce pontife^ oanaukuutplûe lea inlérèl«| 
q>p#;eM(de l'ÉgUae que ocrux d^ te Fruiee^ exheilai 
le xseià «e croiser^ et tenouvela, 0a faveur de oeWei 
sainte entrepdae, lee pveiiieifea et les indolgenee» 
I^odigR^ par le Saint^ége 4 TfépOque de la pren 
uiière cliQiilkde. 1 

n lie fêtait plui ^e.le,T«m natîonalâ entetidre^ 
Louia convoqua pour lea f^ de PAquei une asamn-. 
blée générale des ^r^uea et dea aeigneura à Véae* 
lay^eo Bewgogne {\). La fimle^ attirée par cette* 
«îeunité ^ cyiutraignit le roi à tanic cette assemblée» 
au mîliea des chasapa. Là^ :au oentrQ de l!enMiute^ 
a'élevait un terUre eu font»e de. théAtoe, tm l^V^ 

(i) ti40. 



iifat BévMrd ndtalA) il y hil U laltt« din ptpe^ ei, 
«prA» cette IflctaNyproiioiifaiiadiwMniM doîtt l'âo- 
^atfBM pathétique et bKAlaiite exeit» jm eolfaoïi- 
aame nntTexveL 
Empirtit Le génie de wint Bemarâ fal dcr» une pnhiannp 
mhi'i^ 41^ ^'l^n^ ^» trop funeste aMttodâiitBor les deeti* 
nées de l'Europe» Peu dliommes exereèrene éur 
bov etide autant d'empire. Vaineniffirt naai ¥oca- 
tfam rdigieuae l'aifuit e ufeim é dans un elollre an 
haà ^uM Mlitode; un osprit de eelte nature ne 
]^ou«^ t^teor euieréU do» une étroito enceinte. 
Sa tettommée en acxrtit, et ses lumières^ déniant 
plus éiennanteë qu'elles briU«ent. dans un temps 
de ténèbres^ le firent oonsulter connue un Ugis- 
lateur par les princes de* la terra. 

I<a irie solitaireL awit enflammé sèii- imigtweison 
et rendu aei aentibeus plus impétueuJt. Foreé de 
parakre au milten des cours ^ il s'y montra f comme^ 
un phénomtee^ iietAtade toute la pidssailce^ de k 
reKC^ tit atmé dea foudres de l'éloquence. La na- 
mre l'un^ doué d'une grâce et d'une beauté qui 
rempUssMeutid'^mour les ames^que ses âuatérités 
pénétraient de respect Les rois s'humiliaient do-* 
Tant inities hérésiasse tidsaîent k sa voix; il ré- 
guail deua^ les ooninles; lorsque haranguait les 
peuplesa» mâieu dea campagnes ^ ses pwolea^ écou- 
tées comme des onsdes^ touoWeut tona les ceeurs 
et'entrainaient toutes les <^pintona; séfère contre 
toua les vites^ il imposait aux graiuls et aux pré-* 
lots^ l^uMceiice et le mdheur se réfogiaientsoua 
son égide} et l'ÉgUse^ dont il était la lumière^ ne 
semblait se gouverner que par sa volonté. , . 
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Uoiia d^AM mralirciiit.eoa Borop», Miat Bnrpuni 
écoute' ph» «PB ffèle qôt U ppUliqaé^ il Timliit 1» 
gaerre^ la oommaiida^ ety l'antorilA 4«..m mBUr 
donattiii trop de poiattaM à 108 etroon, il «tttnifcia 
l'Eoroipe dans, une wKurdk cnÎMiéo^ .qui. no lul< 
câèfare cpie par aas dëMBtsas. .^ c 

• Chrëtioas^ a'écnaitKil anVadiiÉMinl à.oatt»MMo«r.^ 

fooL» imoMnao qui l'ëambit arto aniditë^ tôàlo "* '^ ^ 

la terra fipAnlt at iJtaiiAle an affMnuil qaii Diaa 

craini da poadre la terra qa'iiahéîiLâkm-fiéaa 

appeUaaa:Énrma8}le8eigiiainryeati^aBinnlwria^ 

ncoDdo fait p<mr vona» La JéroialBBi oAoeta raos 

OBTreaaflpoirta8;atte attandda noaTaaaxBiartyraïc 

a Ca fliècle ast un temps de arimea etde ahlii^ 

■leMf ISafrmal ennemi^ da geme humain ré^ 

puid par^^loot la souffla de ht aotvaplloaf les 

brigands lèvent de toaa o6tës leitnr..il|ea impn^ 

niea; las lois sont impnjssantea soMtn.Ia dAar- 

dsmant des moeon }• lâs méohans triomphent* 

VbéMA nenrpe la cbaiia delà réritéi Diea Ta 

mandkQaan'eanctnain ; pcèteÉ da» l^oasilla A 



s Hitefr*Toos d'^aisar la aooxionx oAssta. U^rm^ 
s'apt plus devons oon^mr daoUioa ^ mais ds ^os- 
faandliers { oa ne sont plos de Taisu-géadàssamens 
qai penyent oalmarbeolteaditmes lesteavamc^ 
les fatignesi les périls, la gnerte enfin, T<riUi lea 
expiations que Dieu tous demandai LaTasToa 
fautes dans le ssng des înfidèka^ et fiâtes éeia-« 
ter Totm vq^lir : an dtf ItTtMt le tombeau du 
Seignanr* 



ao4 .BltftMRB • 

mSUwilariêa vom è preaAre to «gncS| «i tous 
i> jqppreiiieB qn'on ennemi féroce a porté le feu 
» idiBuis Toa cUës, la dévastalion sur tos terres, en- 
)i lavoé TÛ8 filles, oulragë tob femmes et prolanc 
)i Tos tanples ? £h UeDl tons ce^ madibeors et de 
» >pliiB tempes «noore tombent sur la rille sainte , 
» svœ lafamille du Seigneur. N^est-elle plus la- vô- 
')! itr07.8iqiporlere2^Yoas en silence tant d'outrages? 
)» .laisaaredt;<^^K>us les Sarrasins se baigner dans le 
a; sangi^eschréttens et se rassasier de ienrs larines? 
».rLeur eixécraUe triampbe^ doideur ëtri»alle des 
»>.aiÀclfis^ sera pour tous un immortel opprobre. 

» ; Ja.Tôtts pade au nom du Dieu teint-puissant. U 
» . cfaAtiera sévèrement les lâches qui refoseront de 
» .le.dé£andre« Enflammes-» tous donc d^nne sainte 
s .eolere^ oûtKres mux armes, et' répètes iaToe.'moî 
)> •p^.pâirples. du prophète : Mtdfmurh celui fui 
» . f^ttàaaa^èaoÉe paa sort ipéel 

j»..<Dîeui,'8aii8 doute, n^auiait pas besoin de tos 
Aiiiubles bdasFf il pourrait d'un seul met fiuure ap- 
)» .paraître dovse légions d^anges, et ses énneBU^ 
». steaiani: jréduits ■ en pondre. Mais son ineflnble 
» bonté pour tous veut confier à vos armeis la ven- 
a.igfiÉuideodresa gloire et de son nom pro&néé U jtods 
)kua dbnnéisa vie; sactifiea^-lui aujourd'hui la TÔtre. 
Hjfiréo^ilnsrTeaa al^eo af^daur dans ces illustres 
](:Sûimbats ^inUh tdamiolbe promet la'ghiire , oà la 
» inort n^Ame assurais vie étemeUe. Nobles èheva- 
» Jiers,îlInArèssoutiBnsderlacroix,m<mtres-Tons 
)^.dignea de inos ptoes ! Jérusalem eonquîse a gravé 
».lein» noms dans^ies cteux; &jn»^ft«-vous à un 
» lâche repos ; méprisez des biens périssables; cher- 
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y^ chez des palmes ùiimorteUés ^ et méritaE votre 
» part dPùn royaume qui n'aura point de fia; »' 

A oèamots y la foule tranqport^ exprime son ad^ Snthou 
oiiratîon par des cris et par des larmes. Louis croit l<^V 
entendre la yoîx do Dieu; il ae jette aux pièdb du 
saint orateur, lui demande la croix y et , montrant 
aux aasistans ce signe sacré, ilieur adreâtoces^- 
rôles y que la ohromque de Haurinmc nous va con- 
servées: , 

« Quelle honte pour nous si le Philistin triom-* 
» phe de la famille de DaVid I Soufirirons-nous 
)» que les peuples asservis an démon dévastent les 
» États où nos pères ont rétabli le culte divin 7 
» Laisserons -nous le vicie immonde triompher 
» de la vertu ? Ne sommes-nous plus ces Francs 
»' qui surent se montrer libres dsms les' chaînes 
i> et braver les afl&*onts dans lèa fers? Sommes- 
» nous indignes de marcher sur leurs traces , do 
% secourir comme eux nos amis par les armes, 
n et de poursuivre nos ennemis même après leur 
» mort? " 

' » Français , ne permettons pas que èette vertu 
» nationale dégénère. Montrons-la dans tout son 
» lustre } qu'elle relève le courage des chrétiens 
» d'outre-mer, qu^elle arrête ées triomphes impies 
» d'un ennemi si méprisable qu'il ne mérite pas 
» même le nom d'homme. Marchons, preux che- 
» valiérs , renversons les idoles et leurs adorateurs. 
» Volons avec ardeur dans ces' lieux saints autre- 
^ fois foulés par Je pied divin , dans cette cité où 
» Dieu mourut pour nous, et qu'il illustra par sa 
» présence corporelle. Que le Seigneur se lève avec 
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9 im]8y8é8eimeiiiiB8eroiildÎ88ipé$;iKii]tl6kiinet« 
» trontcnfildte; ofd^noiisooiifaiidnmileTamot^ 
4 gnol'des téméraires qui ont jure haute à ^oiu 
n Si noQB combattons avec conrage ^ si la sagesse 
m dhriiie préside à nos consuls , la TÎetoire est à 
n ntas. Erànçais, je tous déclare qaemon inten- 
a tkmestdemeconsâcrOT'entièrementàcetteaainie 
» entreprise. Je toos conjure tons de seconder 
n ma Tolonté par votre consentement et par vos 
a aiides. a 

Ces deux discours furent firéquemment intei^ 
rompus par ce cri des assistans : Dieu lé veui t 
Dieu U veui / Lorsque le roi ent cessé de parler^ 
l'air retentit de cette acclamation nmversdle : La 
croix t ta croix t 

Les premiers qni se décorèrent de ee signe de la 
charité, devenu alors le signal des batailles , furent 
la reine Éléonore y décidée à suivre son ^poax, Is 
comte de Todpnse , les comtes de Champagne , de 
Flandre, de Nevers, de Soisscms, de Toniterre, de 
Varenne, de Ponthieu, Archambaud de Bourbon , 
EnguératddeCoocy, Hugues deLusignim, le comte 
de Dreulx, frère du roi , le comte de Manrienne âoa 
oncle , les évèques de Noyon , de Langres, d^Arras, 
de Linenx. Une foule immense de chevaliers suivit 
leur exemple. 

- Le grand nombre de croix apporté par saint Ber- 
nard ne pouvait suffire au zèle empressé de la mul-* 
titude. L'abbé de Clairvaux fut obligé, pour satîs* 
faire leur impatient désir, de déchirer ses habits 
en pièces et de leur en distribuer les morceaux. 
' Une église^ dédiée à la croix et })fttie sur la col- 



liae de Vésolaji £at un aumiune^i do ee Jonif d'ai^ 
ihoofliasiiie, et loog-twipt on y TÎatnudre bom-* 
mag» A la tribnna qui yanail; d'être le thëlAre de le 
gloire du MÎnt pratear. 

. Bernard) dont les succès redoobleimt le sMejLteroiMd. 
cQDimiia de préciser la croisade daiif tpfotes les villes i!I^o«it 
de la FEance* Par-tont onrentoorait, anradmireit| ^ ^'^''' 
on ^armai^ i sa yoix» on le vëm^radt ccmune .nn 
envoyé céleste | et la orédulitë du tempi. lia attri* 
buait usa £>ale de miracles» 

Ce prédicetear ë)oqaent ^ qni semblait alors i:^ 
vka de la toate-piùssaiiee divine .^ écrivit eu pape 
et lui donna en peu de mots une juste ma{s funeste 
idée de ^anthouais^nie belliqueux qu'il avait OTOitÀ 
« Les villes et les châteaux , disaitril^ deyioment 
» déserts j on ne voit par-*tpnt que des yeaves dont 
» les ëpoux sont vivans. » 

Le dévouement des Français pour ce nouveau 
père de l'Église seB;iblait porté jusqu'au délire : dans 
9ne assemblée y convoquée à Chartres ^ les seigneurs 
les plus fierS) les princes les plus aml^itieux> les 
gnemers les plus expérimentés déférèrMt d'un 
oonunnn accord le commandement de la glierre 
sainte i saint Bernard; persuadés que celld qui t au 
nom de Dieu , prophé^sait la victcdre, était seul 
capable de la fixer. 

Mais l'abbé de Qairvaux^ éclairé par un esprit 
plos juste que celui de Pierrç-rErmite » et instruit 
par son exemple ^ refusa l'honneur périlleux qu'on 
loi o&ait. Ses refus irritèrent sans persuader. On 
toulut le forcer de se charger d'un si redoujtable 
fardeau , et, pour s'y soustraire , il se vit contraint 
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t^iniplorer la protection du pape Engène , qtii lui 
ëcriyir que sa mÎMon ëtait de prêcher et non de 
combattre, et que aea seules armes deyaient être h 
parole de Dieu et la trompette ëyangëlique. 
* Dans le même temps un moine fanatique y « rou« 
» lant, disait-il , faire expier aux Allemands leurs 
» péchës, pour les rendre dignes de seryir glorieu- 
sement la croix, » les exhortait à massacrer les Jaifs. 
Lriireda • Saiut Bcmard, informe de la rapidité arec la- 
1^. maniai» qucUc cc fanatismc contagieux et sanguinaire s'é- 
*'»'"'"*^- tendait sur les bords du Rhin, écrivit aux Alle- 
mands une lettre pleine de force et d'onction. « Mes 
» frères, leur disait-il, et c'est ici l'apôtre qui tous 
» parle par ma]bouche, je vous avertis de tous dé- 
)» fier des esprits ardens et trompeurs qui s'élèvent 
n au milieu de voua. Certes nous nous réjouissons des 
n preuves de ferveur que vous donnez pour la cause 
» de Dieu ; mais les sentimens les plus louables ces- 
» sent de l'être dès qu'ils sont dépourvus de mo- 
» dération. Écoutez ma voix; vous ne devez ni 
» égorger ni persécuter les Juifs; vous ne devez 
» pas même les bannir : consultez les divines Écri- 
» tures, et n'oubliez jamais la prophétie que ren- 
)» ferme l'un des psaumes, relativement à ce peu* 
» ple'coupable et infortuné. L'Église vous dit : IXeu 
» vous apprend comment il traite ses ennemis; 
)» ne les tuez peu , de peur que mon peuple ne 
» tombe dans V oubli. Les Juifs sont des témoins 
» viçans qui rappellent sans cesse la passion 
» de notre Seigneur. VL^ ont été dispersés chez tou« 
» tes les nations pour rendre témoignage à notre 
» rédeniption par le long et juste châtiment attaché 
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» â leur forfiBÛt. L'Église tous dit encore dans le 
» même p9aiime : Seigneur , qui noua protégez^ 
» c^esl votre pidasance qui dispersa ces Juifs ei 
» les humilie. Cest par voire volonté quHlsgi" 
» missent dans les liens d^une dure capH^iti , 
» sous le Joug des princes chrétiens. Cependant^ 
» lorsque la fin du monde approchera, ils re^ 
» conncdtroni leur tort et se convertiront. Jusque- 
» là tout Juif qui mourra demeurera dans les 
» liens de la mort. Mais, lorsque la multitude 
y^ des nations entrera au sendce du Seigneur, tout 
y* Israël sera sctupé. 

)» Vous reprochez aux Hébreux leur cupidité^ 
^ leur usure ; hélas !, nous yoyons arec une trop 
^ amère affliction que par-tout où il n'existe point 
» de Juifs y les usuriers chrétiens se conduisent 
)» comme eux y et méritent moins le nom de chré- 
» tiens que celui de Juifs baptisés. Cessez donc de 
» TOUS opposer à l'accomplissement de la volonté 
» divine. Si yous exterminez les Juifs y comment 
n s'opéreront leur conversion et le salut qui leur 
» est promis ? 

» Vous direz que nous allons pourtant immoler 
» les infidèles en Asie; mais, si leur conversion 
» avait été également prophétisée , il vaudrait 
» niieux supporter leurs outrages que de les pré- 
» cipiter dans le tombeau. D'ailleurs ce sont ces 
» infidèles qui nous ont attaqués les premiers j no- 
» tre glaive ne fait que repousser le leur. La cha«- 
» rite chrétienne nous permet de résister aux su- 
» perbesjmais elle nous ordonne aussi d'épai*gner 
» le faible qui s'humilie , et sur - tout un peuple 

TOMS XIV. i4 
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» dont les ancêtres ont ëtëchériâ de Dten y un peu- 
» pie qui tient de lui sa loi, un peuple de qui est 
» né, aelon la chair, le Christ, dont le ncHii aéra 
}» béni dans tons les siècles* 

» Épargnes donc ce peuple infortune, et suires 
» seulement à son ëgard les ordres du pape y qui 
i> veut que les Juifs affiranchissent du poids de leur 
i> usure tous les guerriers pieux qui ont pris le ngne 
» de la croix* )i 

Nous avons cru que cette lettre , parvenue jusqu'à 
nous, suffirait pour donner une juste idée de Fëlo- 
quence de saint Bernard et des mœurs de son siècle. 

Le fanatisme des Allemands laissa tomber ses ar- 
mes à la voix du saint orateur* Elle imposa silence 
à Rodolphe, à ce moine intolérant. Il fut ccmiraint 
de se renfermer dans son cloître* 

A cette occasion^ saint Bernard retraça aux re- 
ligieux de la Germanie une vëritë que lui-même 
semblait avoir ouUiée* « Votre devoir, dit-il, est 
» de fuir les villes comme des prisons et de cher- 
» cher la solitude comme un paradis* » L^anteur 
de VHiêtoire des Croisades loue avec raison cet 
acte de modestie et de vraie fiéié , qui étonna un 
siècle barbare, et que Vély tourna en ridiculedaiis 
le ndtre. 
s«« Les succès de saint Bernard ne fuirent pas moins 

éclatans en Allemagne qu'en France. La plus grande 
partie des seigneurs de la Germanie prit la croix* 
L'empereur Conrad résistait seul à ses exhortations; 
il redoutait justement les troubles que son absence 
pouvait exciter dans l'empire, et se montrait peu 
sensiUe aux promesses rassurantes du fervent abbé, 
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qui lui offrait pout garantie la protectTon du Saint- 
Siège. K Le pape et rÉgtiae^ disait-il , reuâ eut placé 
» sur le trâne^ et défendront leur onrrage ; tandis 
n que YouBcombattrea pont lui, Dieu régnera pour 

Conrad et ses prédécesseurs ayaient trop appris croiM4« 
à lents déplie A connaître Pambition romaine pour 
se reposer sur ce dangereux appui ; mais enfin Vo^ 
piniâtreté de l'apôtre triompha de la raison du 
prince* Au milieu d'un sacrifice solennel, interrom- 
pant tont à coup la prière, il prend la parole avec 
Téhémence, fait entendre du fond du sanctuaire les 
trompettes qui doivent, dit-41, annoncer un Jour à 
la terre le jugement de Dieu. Au nom de Jésus- 
Christ, il rapprile à l'empereur les bienfaits dont 
le Seigneur l'a comblé , et lui reproche amèrement 
son ingratitude^ Toutes les voûtes du temple reten- 
tissent d'acclamations et de gémissemens. Conrad, 
troublé por cette apostrophe violente, cède à l'émo- 
tion générale) il se laisse entraîner, tombe aux ge- 
noux de Bernard, et s'écrie : « Je jure de combattre, 
» puisque Dieu m^appelle. » 

Tous les seigneurs, tout le peuple, l'imitent et 
répètent ces paroles. Saint Bemai'd leur distribue 
les croix, et leur donne un drapeau qice le Seigneur, 
assnrait-^il, avait lui-même béni% « Tel fut, dit 
» M. Blichaud, la fin de cette c^^e de Spire, qui 
)» s'était rassemblée pour délibé|er sur les intérêts 
» de l'empire , et qui ne s'occupa pluâque du salut 
» des colonies chrétiennes en Asie* i» 

Les ducs de Bohême etdô Thuringe, le comte de 
Cûrinthie, les matquis de Styrie et de Montferrat 
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se rangèrent aussi sons l'ëtendard de la croix, ainsi 
qne plusieurs prélats, parmi lesquels on remarquait 
Othon de Freysaingen, frère de l'empereur ^ et qui 
écrivit une relation de cette croisade* Cet historien , 
plus religieux que politique, célèbre comme un mi- 
racle la conversion d'une foule de voleurs et de bri- 
gands qui juraient de yerser leur sang pour Jéaus- 
Christ. Il ne comprenait pas que cette méprisable 
tourbe préférait habilement l'espoir d'un brigan- 
dage lucratif, autorisé et même honoré, au pillage 
vulgaire qui ne lui ofirait pour perspective que la 
honte et les supplices. 

Les Allemands, Picore plus crédules que les 
Francs, ne tarissaient pas sur les miracles attribués 
aux prophètes de la croix. On voit, dans les lé- 
gendes du temps, que, dans une seule journée, saint 
Bernard avait fait trenle-six miracles. Il se vit une 
fois au moment d'être victime de l'enlhoosiasme 
qu'il inspirait : pressé par une foule immense qui 
accourait pour le voir et qui s'accroissait à chaque 
instant, il allait être étoufié , ai l'empereur ne l'eût 
pris dans ses bras, et ne l'eût, à l'aide de ses gar- 
des, arraché au danger. 

Saint Bernard, enivré de sa propre gloire, ne 
démentaitpias, comme sans doute il aurait dû le £dre, 
le don qu'on lui supposait de faire des prodiges, et 
il appelait lui-même le triomphe qu'il avait rem- 
porté sur les irrésolutions de Conrad, le miracle 
des miracles. 
conseiu d« Avaut do commencer la guerre contre les infi- 
à i^ dèles , le roi de France convoqua dans Étampes une 
assemblée, afin d'y délibérer sur les plus sages me- 
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sures à prendre pour la conduite de l'entreprise et 

poar l'administration du royaume, L&^ le sage et 

prudent Sugmr s'efforça y ainement encore de retenir 

Tardenr de Louis; il ne blâmait pas la croisade; 

mais il voulait que le roi restât en France , et que^ 

pour une guerre si lointaine ^ dont les périls étaient 

certains et le succès douteux, il n'exposât point sa 

personne, son trône et la tranquillité de son pays. 

Inutilemeut il lui rappela tous les motifs que la ri- 

Talité de l'Angleterre et la turbulence des grands 

Tassaux devaient lui suggérer pour démontrer la 

nécessite de sa présence. « Votre premier devoir, 

» lui disaitr-ily est d'administrer votre royaume, et 

» non de conquérir la Palestine. » 

La rcijL d'un homme éclairé par la raison hu- 
maine était trop faible pour détourner de b^b des- 
seins un prince qui, dans son religieux fanatisme , 
croyait obéir à la voix de Dieu. Louis n'écoutait plus 
qoe saint Bernard , n'avait plus de patrie que la Pa- 
lestine, et jurait par les saints de Bethléem (c'était 
wa serment habituel) qu'il verserait tout son sang 
pour venger les ouixages prodigués par les infidèles 
à la cité de Pieu, à la foi chrétienne et au tombeau 
du Seigneur. 

La résolution du roi étant irrévocable , il voulut ciioix du 
que le choix du chef de la croisade et que celui erorud* et 
du régent de la France fussent l'ouvrage d'une li- *» '^'**^ 
bre délibération. On recueillit les suffrages, et Louis 
&t unanimement proclamé généralissime des croi- 
es. Une commissiez ayant été nommée pour l'é- 
lection du régent, saint Bernard, rentrant dans 
rassemblée à la tète des commissaires, dit ces pa- 
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nde» dk l'éorUiu^ en monti^ia aux aMÎal^ 
laume^ comte de Nerers» et Siéger, abbé de Saint- 
Dénia : « VoîU deux ëpéea, elles nous aaflEb«[iL » 
Une aodamation générale confinna ce choix. 

Maby tandia qu'un £aux sèle faisait sortir tant de 
religieux du cloître pour dominer les rms et armer 
les peuples, le comte de Nevers, entraîné par un 
cèle non moins aYeu^e, et dégoûté des affiUrea tam- 
poreUea que ses deroirs , sa naissance et ses talens 
rappelaient i r^r, ayoii rësdu de se faire char- 
treux. Rien ne put le dëfcoumer de ce dessein» 

Suger, par une modestie plus oonTepaUe à son 
ëtaty refusa aussi la régence; mais, heureusement 
pour le roi et pour la patrie 9 le pape, qui sur ces 
entrefaites yiat en France , força le [isux et mo- 
deste abbé & se charger d'un fardeau qu'il soutint 
a?ee autant d'habileté que d'éclat (i). 
NaicttiM* On ignorait et l'on ignore encore la naissance de 
iMo^ôT. ce grand homme. Sa vie illustra la France. La re- 
connaissance nationale et la gloire ont oonsacré son 
tombean« Son premier berceau reste inoonnu j tout 
ce qu'on sait, c'est qu'à la fin du XI* siècle, un hom- 
me, dont on ne dit pas le nom, porta dans l'abbaye 
de Saint-Denis un enfant de neuf à dix ans ^ le posa 
snr l'antel, le dévoua ou plut&t l'abandonna i Diea, 
et se retira pour ne plus reparaître : cet enfant était 
Snger. , 

« Suger fut le premier homme, dit un éloquent 
)» académicien, qui, dans ces siècles d'anarchie, 
» ait conçu et donné quelques idées de l'adminis- 

(i) 1147. 
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» tratioQ puUiqiie. Né snjet obscur , moiiie deatmë 
» à la flolitiidey deyenu par son aeul mérita al>bé 
» d'un illuatre HumastàrOi il inmta mi inalant wmt 
» le trône sous le titre de régent^ et la jusliee de 
» l'histoire place l'abbë de Saiiil>-Dems parait nos 
» rots entre Charlemagne et saint Louis* i> 

U existait sous les premiers rois de la troisième Édueatioa 
race une louable coutume : asses ordinairement Thë- saiâtXms 
ritier du trône était éleré dans le monastère de 
Saint-Denis. Ainsi, dans son enfance , l'utile con-* 
templation des tombes royales le prémunissait en 
quelque sorte contre les prestiges sëdnisans du trône, 
et il tronrait dans les ombres de la mort de séyères 
leçons qu'il n'aurait pu entendre au milieu de l'éclat 
menMMager des cours. 

lAy Lonis«-Ie-6ros avait appris que les peuples 
ODt des droits, et les rois des devoirs ; il trouva dans 
ce monastère le bien le plus rare pour les monar* 
qoes, un véritable ami* Suger devint le sien; tous 
deux avaient l'esprit juste et le ccemr droit : tous 
deux étaient animés du noble sentiment qui {iiit les 
grands h<Hnmes. Ils savaient sacrifier les intérêts 
privés à l'intérêt général ; ils aimaient la justice , ils 
détestaient l'oppression* 

Louis YI, en sortant de cet asile, consacra sa glo^ 
rieuse vie i la défense du faible , au maintien de l'or- 
dre, à l'aCErancbissement des communes; il com- 
battit les superbes et protégea les faibles. Son glaive 
Tictorieux contraignit une foule de tyrans à la sou- 
mission* Éclairé par les c^rnseils de son savant ami , 
qui lui servait toujours de confident et de guide, 
s'il ne put, dans ce temp de ténèbres, s'élever au 
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rang de législateary il traça par sa ferme admints^ 
tration la roaie que suint avec plus de succès l'on 
de ses plus illustres descendans , et on retrouTO dans 
quelques actes de son administration le principe 
des ÉtaUlssemens que nous dûmes depuis à saint 
Louis. 

Lorsque ce roi mourut , Suger conserva presque 
le même crédit sur l'esprit de son héritier ; il ayait 
été l'ami du père, il serTit presque de père au fils. 
Cependant Suger hésitait arec raison à se chai^ger 
de la régence; il savait combien l'autorité d'un ré- 
gent , passagère de sa nature , est faible en ôxnpa- 
raison de l'autorité royale, et combien elle excite 
la haine et la jalousie. Si le régent est pris parmi les 
princes ou les seigneurs les plus puissans , bientôt oo 
l'accuse d'aspirer au trône; s'il est sujet obscur, 
l'orgueil s'irrite de son élévation et brave soufeni 
son pouvoir. Un moine tenant le sceptre devait of- 
fenser la vanité des prélats et la fierté belliqueuse 
des grands. 

Suger mesurait tous ces périls. Sa modestie igno- 
rait la force que devaient lui donner la droitore 
de son coeur , la fermeté de son ame et l'étendue de 
aea talens. L'expérience lui apprit seule, ainsi qu'à 
la France , qu'il était digne delà gouverner. 
interdie. Le roi , par SOS conseils et avec le secours du pape, 
guerres pri- prit los mcsurcs los plus ofiicaces pour assurer U 
"dtlur P®^* intérieure pendant son absence. On interdit aux 
eroUMi«. seigneurs toute guerre privée, tant que durwait la 
guerre sainte, et le pontife romain menaça d'ex- 
communication tous ceux qui enfreindraient la paix 
de Dieu. 
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Cette paix , ou plutôt cette trèye générale y fut 
le seul résultat utile de ce délire pieux, de cette fo- 
lie cheraleresque qui derait faire périr tant d'Eu- 
ropéens pour obtenir de yainea pklmes en Asie , et 
ruiner tant de princes et de seigneurs pour défen- 
dre quelques petits trônes chancolans, nouTellement 
élerés en Syrie par d'heureux aventuriers. 

Les relations de la première croisade nous lais- i^ip^i, i^. 
sent dans la plus profonde ignorance sur les moyens ^^' ^ ""*"* 
qu'on prit pour subvenir aux frais d'une si lointaine 
et si dispendieuse expédition. 11 n'en fut pas de 
même de la seconde croisade , et , quoiqu'à cet égard 
la plupart des dispositions administratives, émanées 
du rai et des chefs des croisés , ne soient pas par- 
venues jusqu'à nous , on sait cependant que Louis 
flomnit le clergé à de fortes contributions que les 
prélats accordaient avec peine, mais ne pouvaient 
refuser sans honte , puisqu'on prenait les armes 
pour la croix.' 

Suger , administrateur de la plus riche abbaye, 
donna l'exemple de ces sacrifices ; on peut juger 
de l'étendue des impôts levés à cette occasion , en 
observant que la seule abbaye de Fleury fut taxée 
i mille marcs d'argent. Les larmes et les prières de 
l'abbé obtinrent difficilement que cette taxe f^t ré- 
duite à trois cents marcs et cinq cents besans d'or. 

Une autre grande question fut décidée par le roi 
dans l'assemblée d'Étampes ; il s'agissait de savoir 
ai les croisés prendraient, pour se rendre en Orient, 
la route de lltalie et de la mer, ou s'ils traverse- 
raient l'Allemagne et la Hongrie. Les ambassadeurs 
de Roger, roi de Sicile , représentèrent vainement 
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au monarque français les périk et les dépenses 
d'une longue marche dans laquelle | après avoir 
traversé des pays liarbares , on se verrait expose 
aux piëges tendus par la perfidie ; tandis qu'en pas- 
sant par lltalie et en s'embarquant sur une flotte 
alliée y les Français arriveraient à leur destination, 
sans renconlrer d'obstacles et sans avoir éprouvé 
de pertes. 

Bialheureusement Louis, rassuré par les lettres 
et les promesses de Manuel, empereur d'Orient, 
craignit moins de s'exposer à l'inconstance de la 
cour d'Orient qu'à celle des vents. Il ne tarda pas 
& s'en repentir; et le secrétaire de ce monarque, 
Odon de Deuil, qui écrivit une relation de cette 
croisade, prouve en deux mots combien cette dé- 
termination lui inspirait déjà d'alarme : Sic iermi^ 
ruUafuii, disait-il , seçunda dus, 9ed non secundo. 

Les Juifs contribuèrent en grande partie aux frais 
d'une guerre entreprise pour défendre le tombeau 
du Dieu que leurs pères avaient crucifié. Le sèle 
ardent des croisades réveillait une antique haine 
contre ce peuple dispersé. L'éloquence de saint 
Bernard les avait sauvés d'une destruction immi- 
nente, en rappelant aux chrétiens qu'ils devaient 
conserver avec soin ces témoins vivans de la vérité 
des prophéties. Mais Pierre->le-Yénérable, abbé de 
Cluny, déclara que, si l'Évangile défendait de les 
persécuter, il fallait au moins les punir en leur en- 
levant ce qu'ils préféraient à tout, leurs richesses, 
fruit de l'usure et du sacrilège. Ib furent souuûs à 
d'énormes contributions. 

Beaucoup de vieillards, ne pouvant se croiser, 
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l^jpiirent^ par teatamenti leurs Meus aux pèlerins 
d'OrimU Un grand noniibre de barons vendirent 
leors terres pour s'équiper. La plupart ruinèrent 
leurs yassaux^ en leur faisant payer les frais de leur 
armement. Le pape défendit sérèrement aux croi- 
sés tout lo^e dans leur habillement, dans leur ar^ 
mure, dans leurs équipages, a YousdeTe? prouver, 
» leur disait-ili que vous marches non à la gloire, 
» nuda à la pénitence. » 

Au nKNQient de son départ, Lonis-^ le- Jeune so Afaieiimi 
rendît solennellement à Saint-Denis, pour j pren- départ du 
dre l'oriflamme (j). U y vit l'église décorée des ^' 
portraits de Godefroi de Bouillon, de Tancrède, de 
Aaymond et des autres héros de la Palestine. Le 
roi, prosterné devant le tombeau de saint Denis, y 
reçut du j)ape la pannetière et le bourdon des pèle* 
rins. Snger versa des larmes en l'embrassant; il 
pleurait avec raison sur le délire chevaleresque, 
mais impoUtique de son roi, sur la folie de son siè- 
cle,. et sur tontes les plaies que la superstition allait 
£ûre à sa patrie* 

L'armée royale se réunit à Mel2, et Louis à la 
tète de cent mille croisés traversa la Germanie 
pouir se rendre à Couftantinople. Éléonore et un 
grand nombre de dames marchaient au milieu de 
l'armée. 

L'empereur G>nrad, qui avait été le dernier à 

se décider, fut le premier à agir. U partit avant 

Louis, avec cent mille Allemands, pour la Palestine. 

Les premiers croisés s'étaient fdaints, sans raison, 

(«) "«47- 
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de la mauraifle foi des Grecs et de l'empereur Alexis 
Comnène. Il avait appelé l'Occident pour le eecou- 
rir, et FOcddent accourut pour le dépouiller* Les 
chefs de la croisade, au lieu de lui rendre les pro- 
vinces conquises par les infidèles y se les partagèrent ; 
et tout homme de bonne foi doit convenir que dès- 
lors il devenait assez indifférent aux Grecs que 
leurs villes fussent envahies par des Sarrasins ou 
possédées par des princes étrangers. De là naquirent 
nécessairement des semences fécondes de discorde^ 
et la haine religieuse, qui existait déjà entre le 
culte grec et le culte latin, ne fit qu'aigrir ces res- 
sentimens. 
poiii!qo« Manuel Gomnène régnait alors en Orient. Il était 
7e Mme* ^^ ^^ '^^^ ^^ petit-fils d'Alcxis Comnèue. Ce 
prince, hardi dans ses expéditions, intrépide dans 
les combats, aurait été habile en politique, s'il no 
Teût confondue avec l'intrigue; il était non-seule- 
ment fin, mais fourbe. Ennemi des Latins comme 
des Sarrasins, il accueillit avec une feinte bienveil- 
lance les ambassadeurs de G>nrad, loua magni- 
fiquement son zèle pour la foi, lui promit en abon- 
dance des vivres et des secours, pourvu qn'îl 
maintint une sévère discipline dans ses troupes, et 
dans le même temps il conclut avec les soudansune 
trêve de douze années, en les avertissant de tous les 
plans formés par les Latins. 

L'empereur grec, déjà en guerre déclarée avec 
Roger, roi de Sicile, dont il avait pénétré l'ambi- 
tion, regardait l'arrivée prochaine de trois cent 
mille Allemands et Français comme un fardeau 
plutôt que comme un secours, et, croyant que son 
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trône était plaa menacé par ses alliés qae par ses 
ennemis, il augmenta les fortifications de Gonstan- 
tixK^le, et envoya en Thrace une armée chargée de 
sorveiller ayec soin celle de Conrad, dès qu'elle 
entrerait dans ses États. 

L'empereur d'Allemagne arriva sans obstacles Désastres 
jusqu'à Philippopolis ; mais comme il en sortait, i'«4>«re« 
quelquessoldats grecs attaquèrent son arrière-garde ^^'^'* 
et pillèrent aes bagages. Les Allemands revinrent 
sur leurs pas, et se vengèrent des Grecs en les mas- 
sacrant. 

Cet événement fut suivi de plusieurs combats; 
mais, peu de temps après, les deux empereurs, 
tous deux chrétiens, tous deux alliés, tous deux 
beaux-frères et gendres do Bérenger, comte de 
Luxembourg, se réconcilièrent. Cette réconciliation 
fiit fixttde et peu sincère. 

Conrad roulait £ue son armée jouit, après une 
longue marche, de quelques jours de repos sous les 
murs de Byzance; mais l'adroit Manuel sut lui 
persuader de ne point prolonger son séjour, en lui 
inspjrant la crainte de se voir enlever l'honneur de 
la guerre par l'airivée prochaine de Louis. 

Conrad, trompé par ces conseils, franchit le dé- 
troit, et, préférant par un choix funeste la route la 
plus courte à la moins dangereuse, prit un chemin 
montueux, traversa la Bithynie et la Lycaonie, 
laissant à sa droite la Phrygie et la Lydie. 

Bientôt il se vit égaré dans les déserts de la Cap- 
padoce par des guides perfides. Le peu de villes et 
de boui^ chrétiens qu'il rencontra lui fermèi*ent 
leurs portes. On lui refusait des vivres, ou il n'en 
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recevait que d'empoiaonnds. Par^-tont il trourait 
des embuscades et des corps musulmans, que Ma- 
nuel avait avertis de sa mai*che. Vainement il op- 
posait à tant de périls un courage ardent, une fer* 
metë inébranlable; il ne pouvait ni triompher des 
attaques sans cesse renouvelées des Sarrasins , qui 
fondaient fréquemment sur lui à la manière des 
Parthesy ni les atteindre dans leur fuite rapide. 

Enfin j lorsque tant de fatigues «t de combats eu- 
rent presque décimé son armée , son camp fut in- 
vesti par une foule innombrable de barbares. Une 
bataille meurtrière eut lieu; les Sarrasins firent un 
carnage effroyable des Allemands, qui perdirent 
dans cette mêlée les neuf dixièmes de leurs forces. 
L'empereur, grièvement blessé de deux coups 
de flèche, trouva son salut dans l'excès de son dé- 
sespoir. Il se fit jour au travers de l'immense mul- 
titude des ennemis qui l'entouraient, et prit arec 
ses faibles débris la route de Nicée, espérant dsns 
ce grand désastre tix)uver un asile sous la tente de 
Louis, dont on venait de lui annoncer l'arrivée. 
Lojmié de Le rol de France, malgré la turbulence des sei- 
gneurs et l'indiscipline des troupes, était parvenu 
sans mésaventures en Hongrie* Là, sa loyaaté re- 
poussa les offres et déjoua les intrigues d'un sei- 
gneur hongrois nommé Boric, neveu de l'empereur 
Manuel j ce rebelle voulait lui ravir la couronne 
impériale. Mal accueilli par le monarque, il s'in- 
troduisit secrètement dans le camp français pour 
tenter l'ambition de quelques barons , et former 
avec eux un complot. Le roi le fit arrêter. Dans sa | 
route, Louis avait reçu une ambassade de Manuel. 
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La prcdixitë des orateurs grecs et leur flatterie dë^ 
plurent à la rudesse et & la firanchise un peu grot^ 
sière des guerriers français. 

Plus l'arrivée des croises inspirait d'alarmes à 
Manuel^ plus il s'efforçait de dissimuler sa crainte 
et 8es yëritables intentions* L'impëralrice et lui 
adressèrent firéquemment au roi et à la reine Éléo^ 
nore des lettres afifectueuses ^ dont l'exagération 
indiquait plus qu'elle ne cachait la fausseté. 

Le roi feignit de croire à ces démonstrations 
amicales; mais y dès qu'il fut sur les terres de l'em- 
pire ^ la vérité des soupçons qu'on lui avait inspirés 
contre la sincérité de Manuel, se trouva pleinement 
confirmée* Les vivres promis n'arrivaient pas* Des 
troupes de brigands apostés lui tendaient des em* 
bûches et harcelaient fréquemment sa marche* 
Louis dissimula son courroux, ou plutôt crut de- 
voir le sacrifier aux intérêts de la cause sainte qui 
enflammait son zèle: Roger de Sicile cherchait i 
aigrir son ressentiment, et à lui persuader de s'em- 
parer de Constantinople. Le roi, en loyal chevalier, 
refiisa avec dédain de concourir à cette trahison* 

L'accueil que l'empereur des Grecs fit au roi de son eiiiré« 
France eut une mapiificenee éclatante et une ap- i^Ium,^!' 
parité cordialité. Le patriarche et tout le clergé 
Tinrent hors de la ville au-devant du monarque 
français. L'empereur lui proposa une conférence, 
et Louis, contre l'avis de son conseil, voulant mon- 
trer qu'il était au-dessus de toute crainte, entra avec 
une suite peu nombreuse dans Constantinoide (i). 

(0«i4B. 
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L'empereur le reçut à la porte de aon pàhie, et 
le fit asseoir à sa droite sur un trône placé k côté 
du sien. 

Les Français visitèrent ayec autant d'étonnement 
que d'admiration les monumens de la capitale de 
l'Orient, restes imposans de la grandeur romaine; 
la magnificence de l'ëgUse de Sainte-Sophie les 
ëblouit; on y célébra arec pompe une me38e solen- 
nelle* Cette cérémonie fut suiyie d'un grand concert 
et d'un repas splendide. 

Son prompt Lo roî y impatient d'acheyer sa grande entreprise, 
^*f**^ se sépara promptement de Manuel. L'empereur loi 
montra autant de regrets qu'il ressentait de joie de 
son éloignement. Louis traversa le détroit, mais ne 
voulut pas s'éloigner de Byzance , avant l'arrivée 
des reribrts qu'il attendait. 

tfauTRUe Dès que les Français furent campés au-delà du 
mlmL Bosphore, les preuves de la mauvaise foi de Ma- 
nuel s'accumidèrent j on empêchait les vivres d'ar- 
river au camp, et, pour hâter le départ de l'ar^ 
mée, on s'effi>rçait d'exciter la jalousie du roi, en 
répandant les plus fausses nouvelles et les détails 
de prétendues victoires remportées par Conrad. 

Louis se plaignit avec amertume du retard des 
secours promis et des approvisionnemens qui loi 
étaient nécessaires. L'empereur, avant de donner 
la satisfaction qu'on lui demandait , exigea que totts 
les seigneurs finançais, excepté le roi, lui rendis- 
sent hommage. 

Conseil» de Louis rassembla un grand conseil de guerre. Là j 
lLi^ l'évèque de Langres , indigné de la conduite de Ma- 
nuel, proposa formellement, pour assurer le succès 



ife k craioade y d'aitMger Gcmitaentmaple et dé s'en 
rendra maître. « Vous l'ayez estèndu, dit-U, les 
Grecs osent tous proposer de reconnaitre lenr 
dominatkm et de tous soumettre k leur loi; ils 
▼ealenfc quels force obâsaei la faiblesse et le cou- 
rage à la pusillanimité. Sur quels serrices , sur 
quels exjixÂta peut donc se fonder leur orgueil 7 
£el-oe sur les piëges que leur perfidie nous a 
taidns? sur les outrages que leurs prêtres nous 
<mt prodigues, en prétendant purifier par la 
flamme les autels où nos pontifes ont célébré le 
saint sacrifice? L'honneur nous déftnd le ser^ 
ment qu'ils nous demandent; l'honneur nous or-»' 
donne la yengeance contre tant d'injures; Cons- 
tantînople n'est qu'une odieuse barrière entre 
les chrétiens d'Europe et leurs confirères d'Asie* 
CsojeoMxmy renversons ce funeste écueiL Qu'at- 
tendesfr-Tons des Grecs 7 Ne se sont-ils pas laissé 
enlever par les infidèles les plus belles cités de 
l'Asie et le tombeau même du Seigneur 7 Bient&t 
leur lichetë abandonnerait Byasanc^ aux Sarra- 
àoBy et leur ouvrirait ainsi les portes de l'Occi- 
dent* Prévenons donc notre ruine par celle de 
ces traîtres; ne laissons pas, derrière notre ar- 
mée , de perfides alliés, pires que nos ennemis. 
L'Europe vous demanderait un jour compte de 
votre imprudence. La guerre que nous entrepre- 
nons est une guerre sainte , et tous les moyens 
qui peuvent en assurer le succès seront justes. 
La religion et la nécessité vous commandent là 
conquête que je vous propose; Déjà maîtres des 
aqueducs^ nous avons un moyen facile de con<^ 

TOMB XIV. i5 
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» tramdi«Be6lnlBtaii8isefcmiiiettre;GnyfeK qu'ils 
n ne pourront aonteiiir los effi>ri6 de noB intrépides 
)i cohortes. Naguère y loi^ae nons approchions de 
» Byzance^ nous ayons tu une partie de ses tours 
)» s'écrouler devant nous : que nous annonce ce 
n nouToau prodige ? Il nous dit que Dieu lai-mème 
>^ nous appelle dans les murs de Constantin , et 
» qu'il nous ouvrira les portes de cette dté^coBunc 
» il a ouvert à vos pères celles d'Antioche et de 
» Jérusalem. » ( Relation d'Odon de Deuil ^ secré- 
taire du roL ) 

Ainsi la voix d'un ministre de l'Évangile conseil^ 
kit la trahison. Les barons français montrèrent plus 
de loyauté. « Noas sommes venus , répondirent- 
n ils y pour défendre Jérusalem et non pour ren- 
» verser Constantinople. Les Grecs peuvent étrs 
» hérétiques, mais il ne nous est pas plus permis de 
n les tuer que de tuer les Juifs. Dieu nous a chaînés 
» de châtier les infidèles , et non de juger les chré- 
» tiens. Une fausse politique voua fisdt oublier les 
» maximes de la charité| et jamais vous ne pour- 
» Vez nous faire comprendre que la religion puisse 
» approuver ce que l'honneur défend. » Leur avis 
prévalut. La vanité de Manuel fut satisfiûte : les 
chevaliers françuis lui rendirent honunage , et l'sr« j 
mée, s'éloignant du rivage , s'enfonça dans TÂsie* 
Retour ÀTrivés wès dc Nicée, les croisés furent (Hentot 

Am Conrad 4 

Gouunti- convaincus de la fiiusseté des nouvelles répandues 

" "^'* par les Grecs. Os apprirent la désastreuse défaite I 

des Allemands. Bientôt lemalheureux Cwradparut. 

Louis s'efforça vainement de le consoler. Tous deux 

jurèrent de nouveau détester unis et de combattre 
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coiiiiiiofirèY6*dP«nBie8 danaki Palestkie» llaîal^m-* 
pereur changea biteifit dË résdaitioiî. Hantetix de' 
se Toir aans annëe à la mâSùt du rai delFranca ^ aoti 
oi^nefl Ueasé Fonporta sur aon aèlo reKgiesoB ; tt 
renroya en Europe les misérables débris, de. aca 
trouposy et reyiiKt pràB^ne. seul à Confatantinople , 
(yù Maïuiel le reçtti airee mie joie alon d*autailt plna 
abcère qvfû m le tedsmtait plus^ ^ 

LooSa conlîiima sa marche e4 trayersa la Pluy^ 
gie. Laa rùioéa d'Éphèae el de plnmu» autrea ci-^ 
tes eâièfaras Imi atteatèt ent la fiùbksae dea Graeà. 
Leur mauTaisè foi ne fintpaamoina ëyidentow FaF- 
tooL les hahiUm fuyaient & PapfMrodiA deaFrançaîs^ 
^ les Tittes forirudeiit lenra portes an tcM. 

Sur cea eUkre&ites^ Hbmiel informa Lenis que iM&ite «Ui 
de Umles parts ka Sarrasins s^assemblaient en fonle *"' 
pour l'aUMlnar ; il conseillai! aux croisés de se dk* 
perser dana ^ndqueta rilles fortes qu'il leur offirait 
comme asil^. Lovis pëntoa le piège et centiniiai 
sa marche. Arrivé sur les bmrds du Méandre^ il 
trodya l'arnaée des S«rraaîna décidée à lui en di»*> 
puter le passage (i). 

Le com^age des Françaia triompha détona les oha^ jinpradra. 
tacles* Animés par l'exeu^le du monarque^ ils se croisés. 
jelèroot dans le fleuTe rt le firanohireiit malgré la 
naée de traits qlie leur limçaient lés barbares. Aprèa 
ntie ofâmâtre résistanee ^ les comtés de Champagne » 
d'Alsace et de Maçon enfoncèrent les infidèles; ila 
forint mis en fuite et laissèrent les rites dn Méan-* 
dre eontertea de leurs morla. Le roi, qui s^itait 

(»)««4d. 



2^8 HliTOIftB 

signalé dans cette joumëa par aa Tafenr, ^empan 
du camp dès SaRaanuu Les dbrftîens^.allrâ^oant a 
BÉeu leur triomplie^ racentaieDtqirïls araSeni m 
un ange, rhu de fakiic^ guider leur bannière et ks 
conduire à la Tietoire« 

Les Masalmans, battos et diapers^, se rallièrent 
UentAt et Gherckèsent l'occasioB/'deaarprendre leurs 
vainqueurs ; Pimpradenee des croisés ne le» laissa 
pasattendrekBg-temps* Lorsque rarméechrétienne 
toarersait ks montagnes et les défilés étroits qm 
séparent la Phrygie de la PysidiS) le seigneor de 
Taillebourg, chargé de commander l'aTant-garde, 
arrire sur une haoteur oà, amyant les ordres dn 
roi, il deyait rester tonte la nnit» Le oonteaale de 
ces sombres fiirèts, de ces rochera arides , avec la 
riante yerdnre d'une yallée fertile qu'on apereeyait 
au pied des monts, ezdlta les regrets de pluaieun 
dMÂ, sur^tont cenx de la reine J^éonove et des 
femme» qui suivaient rayant-<garde. Le conte de 
Taittebourg, Geoffiroi de Rançon , n'eut pas la fer- 
meté de résister à leurs prières; il descendît dans 
la plaine, et, dès qu'il eut abandonné les hauteurs, 
les Musulmans s'en emparèrent» 

Gependantle roi efcle restedel'armées'ayançaient 
ayec sécurité. En yoyant briller les armes an mi- 
lieu des bois, ik les crurent occupés par l'aysnt- 
garda, et k saluèrent ayec j<He. G>mme on était 
sans crainte, on marchait sans ordre; lesfaagages 
se'trounient au miUeu des colonnes; un grand 
nombre de sddats ayaient jeté leurs armes sur des 
chariots. 

l>ès qu'on est engagé dans le défilé, tout è coop 
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u fnjwmrjwtaatir Vdx de Imvs harfe* i**» 

meiisy 6eièpeiit| «^OTanowl et se prëdpitait^ le ci-* 

aetone à la^nuon, wir.leeMdmStieio dësemids. Lee 

croiaésy eneonrée d'ennemis ferienx^ aevK4s eatM 

des zoGB eecarpà et de {ffofands précipices, ne 'peu-* 

fentni misTcber en stent ni se i»tver. Des reakes 

heoëesda Inu^deenmits les écrasent» Le gkâve nu-* 

rafanm lesinuDoley et:d'^iB8es ténibres ajontene 

enoose i l%oBvenr qnft répandent dans les amae le 

Wnil des taaxem^ les gémisssmenB des faleaséset lee 

çmdssassnillBns Qnne peut pkis ni donner d^idree 

mksaxécatw.Unefiidiede bmfes sont immoM^ 

im petit nomlve se lut jdnr et trouTeson salist dat» 

la fiihe. Trente seif^ars,qmeutDnraient le roi, le 

défanésni TaiHnnment et périssent tons à ses ptedt» 

Lovb, xeatë seol, grant un toelser. ^, s'ado^ snToai* 
»ait à im aiHbdre) jl hcare inirépideiiieiri; les ^^ 
de pfaisieinni MasolmanB* Les plus audacsenx sent 
raDTSffsés par son (^te. Lceantres, le pcenaat poiar 
un «bnple chevalier, ipnctent eecenVat dangereux 
el cousent piller les bagages. 

BîeiÉôt Lonb enlendît la voix de qndqaesFran*- 
çab écrans. C'était Odan de Deiâ qui^ 4 la tAla ^Pnft 
détadiuient enipeyé .du <»mp, oherdmit le nso- 
ittrqiie; il In tion?n seul an pied de son arbve, en^ 
tenré des aMorts iaonnolés par son ^aif e^ Le rci 
apprit psv enx qne lea iaAdèles avaisnt diqpam. 
Psn de mmaMis après il msnte MT un coursier resté 
«ans nndtie, et, après tsmt triom^ par sa fiw^ 
|>&w«tpsvsenjoouragedelwaiicoapd'autrespérib, . 
il rejoint heureusement scn a vaaot-garde et les dé^ 
Wis deeoD armée, ^ui gémisstft4é^ de sa perte. 



lamMTfiin finaoïëb «erépaHUt âkm ^banJoiit l'Oe- 

BifimdU fir iM îitfofCime { «n faiftmait k téni^ 

«M fîlié L'iotettiMdW olmjilitr n rt 

MÎ^doiiiiAdiHotfcand nw/nmam nobie 
de ■wdcttjp» «t» ne Toébart flM,. m aig r i ^ 

mvè cent Afoè* «ne viw gfa'Hw^if^ dk obéit 
Qi diwiât ponrsâiéradttB aJBiftedwraHcraomiii^ 
Gttbfirt. , doAi titoimn v«Bt*ii fabnroiinet saspec- 

p>Bd itifi^dei Tf3«|)lie»9 qui TViiak dPustvar 
aMa«M-cbdiFaUafit'dtt»Jbeaiiapdn«ra«^ TmÊm 

Teaux chefe, et le roi lear «i éammikamaafÊBb^^ilk- 

poKlm fduflieiirs auocèt ooBb» les MamlmiitwL. 

Dëcoora. Im oiMidio éM FmiiçiMi fiit «■. oomhift frappe 

pecpéèML TttthÎA par les ÛiM»^ iMtfodtf^ 

infidèles, pôlfës do imtw «t é» TinjigHn, affiHUîs 

par k fkiguo ^ par l'«istempi<rie'dn sUvat^ par «w 

lOMlogioQae^ qnalque^^ima joteiont leon 

I f ^jwnfctidtat. dee §m» on la aaotft, et Ims 

awaioiit auooeittW à kmr déteapotr^ei kCeemelë 

du roi n'ouï; oenlaBio lear oovnifa. ik «aiaôrirani 

Qttfin i l'^oiboQiiralMi da flonw. Gaaltoa» ooua ks 



gtincnt «le 



^AlMie-; ik e&fékmot tfoater du repos 
iu» «t artUe^Itnr «ipésmM firtrtfOBspëe. Ia yBiiè 

bar T«Bdit5 m pwlft de Vor^ dwiTivfM ewnMe. 

LcuBây 8# p<mf«mt fhi& r^sMtar aux fémieMinehe 
et ftiKS mittimiras de êoa armëe^ ooniK^qâa un eeii- 
sAl^ma^enU fiit d'»m de «^embÉrqaer etd« se 
renéM pw mer dâM la Paleetîiie. Lon» omsbatlil 
nrmmmILcM» pnpoeiém, « lirrarons-oeiis ainsi , 
» dîiaiMt^ tant da Uess^, Uatâ, de malades ^tani 
» i|afé]fliAM,a«poeésàii«eiaorteertaiaa7Abaii^ 
» danaatoM^ioiisliantaiiseiiiem la rooto glanais 
» aoraa par les preonar» caroiséa, hëmiquas oto» 
» ^sanadfAntkpeha al de Jémsalevi 7 £t 9 qaand 
s jafartasBaveaToaslaetfavaasylesfatiguesyleB 
» iiasQBis^ les dangers y qoi de Tons i^fosenait da 
» paitagea avec moi le péril et l'infioatane? n 

Cas parolas exoMrant ime forta émotkii, mata EmUrq»*- 

• • «« « nwnl pour 

dk lot pMiMgtee, et Loni* OMMuMit à r«Bih*r^ifr' updJu.è. 



on h» attwiéit dwiiK Moit , •*, towy'ib omyèrant, 
il M «^m tnwf» pM MBM poor tnàavnpm tomtm 

Panne*. 
Im «ris, 1«» gteÛMamtos 4* oaax fni vMtanni 

àUiMvddMC^WMMdM MofrimaiM, décUniant 
k €«>« da xok n cmuob rm iafertonés par de* 
pruniMtw ) «k doont «n goaTeraeor d'AUudlM 1» 
pins grand» partie de l'atgant ^o'U p caa ^d a i t, te ie 
chas^BMi de 6ira «myer oas mdheayaax nir ks 
càlfl»d»IaGi&ie. IieooBiladfi Flandre et Ardiaaa* 
band de Boorban piirent la oonunaBdfltBMnt de cette 
partie de L'année qvi ne poorast s'MnbarqOBr. 



Après avrâr fut ces dûpositm», k voi hkniIa 
sur sa flotte et partit, en rendant deslamaes sur 
la triste sort des omipagiums d'armes qa'il aban- 
àcoamiL Ceux*^ répondirent 1 ces toachans-adisax 
par des aodamatioDs et par des tobok pcmr sa 
proq^ritë* 

Bientôt les tristes présages de Loms fiireni yérir 
fiés; les Mosnliiians arrivèrent en foole dans lê$ 
plaines d'Athalie. Les Grecs refiEwèreot oonstam* 
flsent d'ouTrir lears portas anx ckrélâens. Ijas4a»î'- 
sés, malgré leor petit nombre, repoussàrent TÛl*- 
lamment plosiears attaques des infidttss : nais 
enfin l'excès du danger trimipha df leo^ ooorqia 
Les deux généraux Archambaud et Tliierrj, 
sacrifiait l'hoimeur à la crainle, se jetèrmt sur 120 
narire et prirent la &ite» 
Mort Le départ des che& porta au comble le désonbe 
^mUTà^^ Ve&dl des soldats* Cependant, sept mille des 
àibaue. plus intr^îdes, se divisant en deux colonnes, ré* 
solnrent de se faire jour, de traverser IVurmée des 
infidèles, de sWvrir un dhemin glorieux, ou de 
trouver une mort honorable. Après des prodiges de 
bravoure, ils périrent presque tous. Les mslades 
restés dans AtbaUe furent lâchement livr^ à bars 
ennemis par les Grecs. Les Musulmans les égocgè- 
rent. Athalie sembla bientôt punie par le sort de M 
lâcheté : la peste pénétra dans ses murs, qufelled^ 
psujria presque entièrement 
Arrivée Sn Après txois Semaines de navigation, Louis entra 
AauU*. avec sa flotte duos le port de Saint-Siméon^ ntné 
k Fembouchure de l'Oronte et & cinq lieues d'An-* 
tioche. Raymond, souverain de cette contrée, vint 
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m dev ant dn monarque^ et te reçut avec autant de 
pQcnpe que de respect (i). 

CSepasidaiit ce prince ressentit moins dfiutdrèl AMwrd* 
pour eoei roi qne poar la reine Élëonore : elle lui poàru 
înspira un -noient et conpable amonr. Rcaymend '*'^' , 
joignait à la beantë qui attire l'esprit qoi sëdvdtl 
Élécmoare, }emie, l^^ère^ capricieuse) aimait les 
iioviBBEiages et ne pooràit s'accontmner à la gra^e 
j^élié de Mm ëpoux, qu'elle disait plus moine que 
roL Ijeur im^^rudente liaison excita la jakmsie da 
moiiarqne» 

Rajrmond lai proposait de se reposer quelque 
tempa "a Antioelie, et d^ concerter arec lui les me^ 
sures coDTenables pour s'emparer d'Alep et de Ce- 
sarée* Le roi, dissimnltiit êés soupoons, yraî motif 
de son refus, répondit qu'avant de former aucune 
eatrefNrise, il Toulait accomplir sùa pèlerinage .à 
Jérusalem, ^et persista opiniAtrément dans sa ré«- 
aolutioii« 

Le prince d'Antioche, Mitratné par sa passion, ixpnt 
forma une conspiration pour retenir le roi malgré ^^^ nA, 
lui dans la rille. Louis, instruit de ces trames, les 
d ^oaa , enloTa la nuit la reine du palais qu'elle oc- 
cupait, soirlit précipitamment d'Antioche et arriva St 
sans obslack i Jérusalem, où le roi Baudouin IH jiéniMi«>. 
le reçut aveo tous les honneurs dus à son rang , k 
am coarage et à ses infortunes. 

LocDS, £ûsant alors le dénombrement de see 
ttoopis, vit avec ime trop juste douleur qu'il arait 
perdu, «a traTersMdft i^Asie, les trois quarts de cetl» 

(i)ii4S. 
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penses espérances | et précipitée per une sopentî- 
tJMee «t aveugle politique dans un faste tombeau. 
8a|i»eu«» Liy le rûîretnmra aussi le nudbeiurenx Conrad, 
co7n4. iX'i^^'BUtaMntamTé de ConslantineplB «yec-qnel- 
qws cestna de sas phalanges décûsnéas^ et oea'deox 
uoUea ndnes royales, se soutenant amtneUaBient, 
rêvaient enoore d«as leor détrasse las conqoAies et 
la gloire* 
»4s« Les prinoQs chrétiens cenvoquèrent nne jumelé 
""^ assemblée à Ptolémajb (i) : le si^ de Damasy fut 
résolo. Les croisés se mirent en marche eiûives- 
tirent k ville. La roi de France oommandait le» 
croisés. L'empen^nr Conrad et le roî de lévasalem 
/xHnbattaient aoos aes enseignes. Ls patstarehe de 
Jérnsalem portait nne croix sur laqneUe on assu- 
rait que Jésos^Christ avait été attaché. Lee chevs- 
liars de SaintJean et dn Tmaeq^e afvaieat réuni 
lenrs armes à celles des Français. 

Damas, fortifié an midi et à l'estpfir deprafionds 
fessés et par da hantes nuumilles^ n'était dé&nda 
au noidet i l'ouest qne par des remparts de terre, 
des palissades et de nombreux jardina planiéa d'sr* 
hcsB épais. Oo avait feit dans ow jardins plnsiears 
rsiTMchemens. Ce fut vem cette partiel k ville 
que les croisés dirigàcent leur attaque. 
Succès <im Le roi de Jérusalem, i k ilte den ehevaUsrs et 
chrétieu. ^^jggif^/fjg^ d'Orient, enfonça^ malgré aw vive 
réaistanoe., ks rangs de ravantrrgaede ennemie; 
miiis U échoua contre le gros de l'aimée. Bientôt 

(t) u48. 



entre l«f 



dëoiLC«iirad« dattjpgna ifaiu cette anlka par w» 

Dé&i par QD &mQuim giguitaiqii», il Itt condiattit^ 
^) d^m 0Oiqp dft aidnB^ Andil Mi soipt 6a dim 
parta. Cki firëtand qna oe prodige de invoe «t de 
TiSlaiioe ^eça d'affini iaa Bmaasina^ ^qn ^èveaC 
ot abendonnèrBiit aux croises les rifea de l'Ofeata^ 

L'armée duoéàimÊm campti le £inbeavg« OADiMWiUms 
cio^aît le «haie de Damas fiertaine. Le courage 
a?ail mêsari la vicÉoîre ; la tnditaen en fit perdre le 
firvîL A^'ika yainqiieiira ae dispnfaîeBl; cette nao* 
Tele^onyiila» Tkienry dPAiauie, ooealedB flandre^ 
obcini le Majooiti des aa&nges, et aea rivaux $aw • 
loux combaitiient dèa-lon arec ^radenr poov un» 
eatrepriae dottila n'espéraient plus profiter* 

Les MnanlmaiSB^ laferjnA de cea disaansiona, les 
alimentèveaA par kvnisrtrigues} et, seua prétexte 
de nég e r i er, Jla entoy teanlt dans le camp d^a émia* 
sairea qui semèrent la méfiance entre les baron» 
d'Asb^oeHX dXnrepe. Leapnmiera prqposèient 
au conseil de ckangev le plan d'attaqM, perce qu^ 
leajaidina et laisriàra^ dtsaîentrils, ^epposaieat mcv 
meumnens et à Pappooehedesmacliiiiesde guévrCtf 
Ce fimeate ayia lot adopté , et Pennée, abandon*' 
Beat riiaMieesepaaiteMi oàeaa sriecta Paraient pla- 
cée , se porta vers Fautre cdté de la viHe, qui n» 
lot pwfawita pkn que des Idbrs et 'des remparts im-^ 
rnanUos à ranvemen. 

Dans le même temps une nombreuse troupe de 
Musulmans, profitant du mouvement des chré- 
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^imBj péiiétfa danâ la yiOe et dodbb sonsi les for- 
ces de la gamiwni. Peu de temps après on apprit 
que les sultans d'Alep et de Mosul arrivaient arec 
leurs armées. Cette nouvelle porta le dëoourage- 
ment dans le camp des chrétiens. Os s'accosaieut 
tons mutudlement de trahison; on prétendait que 
le roi de Jérusalem avait été gagné par For des 
Musulmans de Damas. Les mêmes soupçons , si ron 
en croit Guillatune de Tyr, se répandirent sur les 
Templiers et sur le prince Raymond d'Ântioche. 
Départ d« ViM Ugae ainsi désunie ne pouvait plus espérer 
^u^îT de yaincre. On leva honteusement le siège de Da- 
pow leari mas, et dès4ors Gmrad et Louis, presque aussi ir- 
rités contre les princes de Syrie que contre les 
Grecs, résolurent d'abandonner la Palestine et de 
retourner dans leurs États. 

L'empereur exécuta le premier ce dessein , et re- 
innt en Germanie ; les fetigues et les chagrins qu'il 
arait éprouvés dans sa iimeste expédition y abré-^ 
gèrent sa vie. Il mourut trois ans après son arrivée 
«1 Europe. 

Louis, ayant accordé à saa armée un repos de 
quelques mois dans la ville de Jérusalem, s'embar- 
qua à la fin de l'hiver, descendit sur les côtes dl^- 
talie, visita Rome et arriva en France à la t&te des 
fidbles restes d'une si brillante armée , sacrifiée sans 
nécessité^ conduite sans talent et presque tout 
anéantie sans gloire (t). 

nusieurs historiens pi^étendent que dans sa route 
Louis fut rencontré et pris par la flotte des Grecs* 
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Cdh de Roger, roi dé Sicile, avTiTant iiiopii4iiieat^ 
le rendit à la liberté* Ce qui doit faire regarder oe 
£ùt conuDe douteux, c'est qu'Odon de Deuil, «e* 
crë taire et confident du monarque, n'en fiait aucune 
mentioti dans la relation très -fidèle qu'il nous a 
laissée de cette croisade* 

Aa malheur public se joignaient encore les cha- 
grins domesdques. La reine Éléonore ,par sa Ugè* 
reté coupable, avait perdu le cœur de son époux $ 
sa vanité ne s'était point montrée insensible aux 
hommages du prince d'Antiodie , et l'opimon gé- 
nérale la soupçonnait encore d'une intelligence plus 
criminelle avec un jeune guerrier sarrasin , aussi 
remaxquable par sa vaillance que par sa beauté* 

La seule consolation qui s'ofirait an roi de France^ ProipériK 
aprèstant de revers, c'était de retrouvwsonroyaume mmu u 
dansun état de prospérité qui excitason admiration, '^"^^ ^ 
en confondant les lâches impostnres.des courtisans , 
qui s'étaient efibrcés, par leurs calomnies , de noir^ 
àr dansaon esprit l'irréprochable conduite de l'abbé 
Suger* 

La fermeté, la justice , la «agesse et l'habileté du 
régent avaient maintenu la tranquillité publigne, 
puni les brigands , réformé par son exemple au- 
tant que par ses lois les mœurs du clergé , con- 
traint les grands an repos, 4 la soumiiiskin , et toscé 
les vassaux les plus puissans à respecter l'autorité 
qui lui était confiée* 

Ce simple. religieux, sans autre appui que son 
génie, amit tellement triomphé de l'orgnssl dea 
prélats et des seigneurs, et leur inspirait un tel 
respect , que dans leurs lettres ils lui donnèrent 
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lelitffe de mafe»ii. Vmat la tengér oora-J 
plèlamnt de let tamemis y hàam reoomaissaiit loi 
ettaoccnrda un encore ph» honorable ^cekri àtpèrî 
da ia pairie^ 

On dût à ce régenfck prettdèie foi éoarite qm lei 
rois de la froisième race os^'ent p«Uier pour com^ 
kellre ieepr^Bgée de la féodalité et de la mpersti- 
«mu Cetteloidéfiukdh àuD.joged'Orléftii» dedes^ 
cendre dans Ifartee pour aontenor see arrêta par le 
glaive } elle dëteldit anaal le dad â tew les juges 
dea domahies royaux* 

L'ardntB pété de Lena fut préavrée de tout 
«sois par la pmdeotia fermeté de Snger qni sV)p- 
pâsa av«c snooèa aux préfanLioBs dea papes relati- 
rementanx inTestitnres. L'abns d'une dérotion mal 
éokirée courrait aloca la France dVailes rdigieox 
qui ofiBraient l'impunité au Grime; Suger ne laissa 
piaa aux assassins le fimesie eipoir do frourer un 
refiige au pied des autels. 

n était impossible d'abattre les diAlesnKx mena- 
çans situés sur toutes les montagnes du royaume, 
et d'où l'cm voyait sans cesse descendre d'orgueil^ 
leux tyrans qui répandsieotpap-tout Péponvante et 
le pillage. Mais Siq^er y en faisant construire dans 
lea-^asleadeniainea du roiun grand nombre ds ht- 
ioresses ppoiectrioes, rassura ke peiqdes etinqMni 
une respectueuse orabite à leurs oppresseurs. 

Lorsque l'abbé de Saintr-Denis vit que aeê ton-- 
seîk ne pouvaient détourner le rot de la fimeste 
croisade oà IVsoendant de saintBemaid l'enlralhait, 
il sut an moins lui persuader de faire payer les 
firab de cette cj^péditiony non par un pétale dëjâ 
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anuasé dos tréaon jotndaknsu Du» im tel Âdele 
la sagesse d'une telle vësobidûn et son meoèspê»- 
veot passer ponr ubl prodige; enfin^ ee éxmtom. 
peut tromrer ruement d'exemple dans Fhîsteire , 
c'est qa'â la fin d'une guerre loinUûne si tlësas» 
tieose, et pendant l'absence da monaxqiie-, daavnn 
temps où le pouTOÎr royal était si &ible ^ le ré^sDl 
delà Fance étendit l'autorité du tzâne ^ et prépara 
par ses rég^etnens le régne des lois. 

Daiis les premiers momens^laiuriittkQGa dessein* 
goeors avait cherdié i intimider Sngerf mais m 
fermeté les déooncerta j il oonlndgnit par la Soroe 
des anœsle comte de Vermapdois i abûidsmier un 
rebelle qn^il psotégeail ; il écrifit au duo de fier^** 
mandie : « Si tous ne venez pas remplk votre de** 
il Toàr de vaasalprès de moi^ j'irai vouBchercker.)» 
Robert^ firèra du roi ^ se révolta } Snger le oontssi** 
goit à se soumettre. Son courage ainai que sa ju»* 
tiœ kl attiraient des hommages universels» Un rot 
d'Ecosse scdlicita son amitié y et les antres monar- 
ques ds l'Europe demandàrent souvent seeconseils. 

La France «itière % veuve d'une si brillante ar« ptsintei 
mée^ édatait alors en reproches et en pluntes vio- eo«ti««i«t 
lentes contre saint Bernard. Dons les monarchies^ 
comme dans les républiques , le vulgaire pwte tomv 
à^tonr àl'excèsson enLhonsiaanieet sa haine. Ceux 
qoi avaient admiré y exalté avec le plus d'exagéra- 
tion l'abbé de Clairvaux , et qui l'avaieiil regardé 
comme un prc^hète , le mitaient comme nn im^ 
posteur. 

« Où sont) s^éciMwt une foule de nobles rainés^ 
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» de hmmés tans époux, de SlUm peiTëes de dot 
» etd'ovfilMlinssaiiaappai^oùflont lestri^Nuphes 
» qu'il mus proBMlUdt 7 S'il eût été ia^iré , ses 
»< ondes aeraientHjA dàneatia? Pourquoi aortait-il 
» delà ridtraite où eeadeyoirsle retenaient? pom- 
» qu<tt y retumçant à la prière et à la méditatioD, 
» eet-jl Tenu tromper ler roia, égarer les peiqiles, 
»• entraîner la nation dans Pabime 7 » 

Lepape liuiooentnini-méme^oufaliant saBsdoute 
arec quelle ardeur il ayait proroqué cette noavdk 
croisade y s'était écrié , en apprenant les désastres | 
de la Palestine: « Faut-il donc qu'un ncmne seol j 
» décide de si grandes destinées, et que les pniH 
a ces de la terre ne puissent diriger leurs con- j 
» seils et gouverner leurs peuples que d'après ses | 
» ordres 1 )i 

L'abbé de Oairraux , dése^éré de Toîr que 
tout le sang yecsé retcnnbait sur lui, ne pouTait 
supporter le poidi de ces reproches et la chute de sa 
renommée. H s'indignait sur -tout, lorsqu'on lui 
appliquait sea propres paroles qu'il avait adressées 
autrefois au fanatique Rodolphe, persécuteur des 
Juî& : a Cet homme, avait-il dit, n'est envoyé ni 
» de Dieu ni des hommes. Est-ce en qodiié de 
» moine ou d'ermite qu'il prétend remplir un de- 
» yoir en prêchant lès peuples 7 Qu'il sache que 
» le devoir d^un religieux n'est pas d'enseigaery 
» mais de pleurer» Homme sans pudeur et sans 
» ame, dont la folie a été placée sur un chanddier 
» pour être vue de tout lemonde, te qrois-ta 
» plus grand que le prince des apâtres, qui d^ 
» mande au Seigneur : Fmpperona - nous wec 



DB PRAKCB. 34 1 

» no^re épée ? et peux - turépondre à celle que»- 
» tkm dems un sens si différent de la rëpotifle de 
> Dieti j qui dit lui-même : RemeUeM votre glaive i 
» quiconque êe servira du glaive , périra par le 
È glaive ? » 

Vainemeiit l'abbé de Clairvaux employa y pour «• viiae 
se justifier y cette même éloquence qui avait en- ^^'^''"^'^'' 
traîné l'Occident en Asie* Vainement il attribua y 
non sans fondement , la plus grande partie des dé-- 
sastres de la croisade à la licence , aux vices des 
crmés , aux fautes des princes et à leur désunion. 
€hacfm trouvait dans ses maux une sorte d'adou- 
cissement, en les. attribuant au prédicateur impé- 
tueux de cette folle et funeste entreprise* 

Le temps nous a conservé cette apolc^e ; elle se 
trouve dans le deuxième livre de la méditation , 
quil adx^Qssa au pape Eugène III* « Très-saint père , 
» lui disait-il y A le retard de ma justification venait 
» d'indiffirenoe ou de dédain , j'en rougirais et Je 
1» m'avouerais coupable* Mais l'épreuve des cala- 
» mités que nous envoyait la Providence m'acca- 
» blait k tel point y qu'elle me rendait incapable de 
V tout travail, et semblait même suspendre mo^ 
» mentanément ma vie. Dieu parait avoir jugé l'u- 
^ nivers avant le temps; n'écoutant que sa justice 
» et oubliant sa miséricorde , il n'a épargné ni son 
» peuple ni même la gloire de son nom* De toutes 
» parts les nations infidèles, parlant avec mépris 
s des peuples chrétiens, s'écrient avec orgueil : 
» Oà est leur Dieu? Cette apostrophe imj^ ne 
» dok pas nous surprendre; car tous les enÏEuis 
)» de l'Église^ tons ceux qui portaient la croix, iont 
Tom XIV. i6 
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» abaltus et morts dans le désert , Tictimes du fer 
» ou de la faim* La discorde s'est répandue parmi 
» les princes ; et le Seigneur , loîii de les guider 
» dans une voie salutaire , les a laissés s'enfoncer 
» dans un labyrinthe sans issue , où ils n'ont trou Té 
• que la douleur et la misère* L'épouvante a pé- 
» nétré dans les palais des toia ^ elle a égaré leur 
» raison» Quelle coofusicm |K>ur nous I An nom de 
» Dieu, nous leur avions promis la sécurité, les 
» succès, la victoire $ ils n'ont recueilli que les 
» alarmes, la honte et la destruction. Cependant 
» peut-on nous acouser de témérité? n'avons-noos 
» pas agi d'après vos ordres , ou, pour mieux dire, 
» d'après ceux de Dieu même qui parlait par votre 
» bouche? » 

Après ces plaintes adressées à la Divinité, plain- 
tes dont l'orateur chrétien ne put se dissimuler lui- 
même la hardiesse , reprenant le langage d'une ré- 
signation plus chrétienne, il chevche quelque con* 
solation dans les exemples que lui fournit l'histoii^e 
» sainte, a Je répéterai, ^^it-^îl, ces mots de Da- 
» vid : Je 7^ suie rappelé vos jugemenej Seir 
» gneur, etj^ai été consoU. » 11 se compare ensuite 
à Moise et à son peuple , que Dieu ne 'fit pas en- 
trer dans la terre qu'il leur avait promise. «Mais 
» le peuple hébreu, continue le savant abbé, avait 
)» la tète dure ; il murmurait toujours contre k 
» Seigneur, je l'avoue^ il était iucrédide et re- 
» belle : et les peuples chrétiens, que sont^ils donc 
» ai^ourd'hui ? Qu'ai -je besoin de dire ce qu'ib 
1» Avouent euXHmèmes ? Quel suooès pouvaient ea> 
» févorceuxquienmarohanireuetutieniioujùun 
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» sur leurs pas , ei dorU le cœur retournait tou-^ 
» jours en Egypte ? Eh bien , si ka Hébreux ont 
» péri à cause de leurs iniquités y nous étonnerons-* 
» nous que ceux-ci , se rendant coupables desmè- 
» mes crimes, éprouvent les mêmes chàtimens 7 » 
Ces courtes citations d'une longue apologie in- 
diquent suffisamment l'amertume .des accusations 
dont saint Bernard se voyait l'objet , et la confusion 
qae lui causait l'excès des malheurs attirés sur l'Oe» 
ctdent par son éloquent fanatisme. 

n était difficile, dans ce siècle , que les rois et 
les peuples se livrassent quelques momens au repos. 
La politique était sans bonne foi, les lois sans force, 
TamUtion et la cupidité des seigneurs sans frein. 

Louis, à peine remis des fatigues de la croisade, cucrreen 
crut devoir s'armer en faveur du comte d'Anjou , ^*>™^*>«' 
dépouillé par le roi d'Angleterre; il entra en Nor- 
mandie et reprit quelques places sur les Anglais. 
Le comte d'Anjou , peu reconnaissant de ce service, 
se révolta contre son suzerain, et les Anglais pro- 
fitèrent de cette discorde. 

Eustache, fils du roi anglais Etienne, vint im^ 
plorer la protection de louis et lui rendre hom- 
mage. Le comte d'Anjou, effi^yé de ce rapproche- 
ment, se réconcilia avec le jnonarque, et parvint 
ensuite à se rendre maître de la Normandie. Cô 
comte, bigot, déloyal et ambitieux, mourut peu de 
temps après cette victoire, laissant un fils nommé 
Henri, qui fiit plus habile et devint plus puissant 
que lui. Ce jeune prince reçut en partage FAnjou, 
le Maine et la Normandie, et bientôt nous verrons 
qu'il réunit l'Angleterre à ses vastes possessions, 
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qui acquirent encore un immente ac 
par l'imprudente politique du roi de Fcanoe. 
3,„^4^ Louis ne pouTait supporter le caractère lign de 
^"<^- la reine Élëonore ; il roulait la répudier ( i). La sa^s 
résistance de Suger retarda cette funeste rësniafkin, 
dont le résultat devait être le déme mbr em e n t du 
royaume* La passion jalouse du monarque oëda 
aux graves conseils de son ministre. Mais, par mal- 
heur pour la France ) Suger mourut (2). La raiaoo, 
qui par sa voix éclairait le trône , disparut avec 
lui : l'antipathie des deux époux croissait cliaque 
jourj les caprices de la reine irritaient Louis; ht 
superstitieuse dévotion de ce prince ennuyait h 
Répudia- reine. L'aversion l'emporta sur la politique. Un 
''^^^^/^conseil, rassemblé à Beaugency) cassa le mwiage 
dp roi, sous prétexte de parenté; et Louis, toujours 
loyal, même à ses dépens, rendit à Éléonore, en 
se séparant d'elle, la Guienne et le Poitou, ridie 
dot qui augmenta bientôt la puissance d'une cou- 
ronne rivale. 

En accordant à Suger le juste hommage que mé- 
ritaient ses grands talens, l'impartialité de l'histoire 
défend cependant d'oublier ses fieiiblesses. D partagea 
quelque temps les erreurs et le luxe des prélats de 
son siècle; mais il eut un mérite presque aussi rare 
.que la perfection, celui d'éc4>uter les leçons austères 
et de réformer lui-même ses penchans» I 

Saint B^nard, qui lui avait adressé de vifs et de 
justes reproches sur son luxe personnel et sur la 
corruption des mœurs de ses moines, rendit une 

(i) iiSo. -**(a) itSi. 
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édatantor justice à l'ordre qn^îl arait frit rentrer 
dans son monastère. 

Ce qui pourrait encore ëlomier ceux qui ne cour- 
naitraieDt pas Fii^uence inëyitable des opinions 
contemporamoa sur les caractères les plus fermes 
et snr les esprits les plus justes^ c'est que Suger^ 
dont la ymx ayait si courageusement résisté aux 
aTts funestes qui entraînèrent Louis et cent mille 
Français en Palestine, s'occupait, à la fin de ses 
jonn, du projet d'une nouyelle croisade, et voulait 
consacrer an succès de cette entrejHcise la plus 
grande partie des trésors de son abbaye. Les non* 
▼elles désastreuses Tenues de l'Orient, et la crainte 
de Toir le samt sépnlcre profané de nouveau par 
les infidèles, avaient excité dans son ame pieuse 
une doideur qui troublait alors sa froide raison. 

ÉUouore et ses riches domainee étaient une proie uaioa 
trop tentante pour que Fambltion do plusieurs sei- «^cc ceu« 
gMurs ne cherchât pas à s'en emparer. Thibaut, f^»"»*- 
comte de Chartres, essaya de Fenlever j mais cette 
princesse, instarnito de ses desseins, kii échappa et 
arriva sans obstacle à Tours. Le, un autre ravis- 
mr l'attendait; c'était Geofiroi, l'un des frères du 
nouveau comte d'Anjou. Elle trouva encore le moyen 
de se dérober i aes poursiûtes; arrivéoen Guienne, 
elle ofiUt elloHiième sa main k Fheureux Henri, 
qui vit passer ainsi sous son pouvoir les plus belles 
prcmnces de la France: la Normsoidie, le Bftaine, 
l'Anjou, le Poitou et la Guienne (i). 
Ge prince, ardent, aimable et brave, devait en 

(•) n5a. 
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effibt l'emportof mr un ndonarque triste et dévot, 
aux yeux d'une reine galante, qui préférait ks qoa* 
Uté« brillantes aux yertua. 

Le roi de France détestait la femme qu'il arait 
répudiée; ndais il ne pouyait toLc sans un prûfimd 
chagrin qoe des provinces si belles Tinssent tout 
à coup atocjfoitre la force d'un vassal déjà trop 
puissant; et^ dans l'espoir de l'afiàibliTy il forma 
prompien^nt lùie àlManee intime contre Henri aToc 
Etienne^ roi.d'Angleterre, et le comte de Blois. Bien- 
tôt il entra en Normandie à la tête de son armée, 
et assiégea le fort Neumarchais, près de Gouinay, 
saioumii- Henri accourut trop tard pour le défendre; ce 

«ion au roi o f^ • i/*i i ti i i 

de rniic«. tort S était déjà rendu. U se borna dans œtte cam- 
pagne à relever les fortificalions de ses autres châ- 
teaux. Ce prince habile connaissait le caractère de 
Louis: persuadé que ce monarque avait |dus de 
vanité que de fierté, il apaisa ses ressentimens par 
une feinte soumission, obtint une trêve nécessaire 
à aea vues ambitieuses, et descendit ensuite en An- 
gleterre potur combattre Etienne, qui le traitait 
toujours d'usurpateur. 
Son «véna- Lc Bott Semblait alors favoriser omstamment la 
irôQod'An. fortune dé HenrL Le roi d'Angleterre perdît à cette 
**'*•"•• époque son fils Eustache, et, n'ayant point d'autre 
enfant, il censentit à reconnaître Henri pour son 
successeur, à condition que celui-ci le laisserait 
jouir paisiblement de la couronne pendant sa vie. 
Cet arrangement termina la guerre. 
Peu de temps après Etienne mourut (i). Hmti 

(.) 1154. 
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moBtâ SOT le tràne d'Angleterre ; et Louis ^ toujours 
faible quoique Taillant, lui rendit Neumarehais et 
Vemon pour la modique somme de deux mille 
nt&rcs d argent* 

Henrî O, aatiafaît de se voir beauooap plus puis- son .droite 
saut que son suzerain, vint sans répugnance rendre ^ ^^^*' 
solennellement hommage à Louis pour la Nor-^ 
mundie, la Guienne, le Pdtou, PAnjou, la Tou^ 
raine et le Maine^ Ge liai ainsi que, par que habile 
dâérenoe et un lèint abûssemenl, il se ftt légale- 
ment confirmer la légitime possession des deux 
tiers d'un rc^aume p^du par la légèreté dto mo-^ 
narqne finançais* 

A peu près dans le même temps, Louis épousa MariH* <ie 
Constance, fille «PAlphonse VIII, roi de Léon et Goasuu««. 
de Qietille , et maria sa à(»ur , qui se nommait aussi 
Constance, & Raymond, comte de Toulouse» 

La noiiTelle reine n'était pas «loore mi route pour 
la France , et déjà de nouyeaux soupçons étaient 
entrés dans le .cœur du roi. Ota répajudaît le Imiit 
que la princesse d'Espagne, destkiée au roi de 
France, était le fruit d^une um<m illégitime. 

Louis> pour s'en assurer, se rendit en Espagne son voyage 
sous le prétexte d\in pieux pèlerinage; il y fut ac- T ce *«?«"* 
cueilli ayec magnificence par le monarque de la 
Péninsule. La fausseté des bruits répandus sur la 
naissance de la reine lui fUt prouv^ée. M revint en 
France -et convoqua à Soissona une grande assem- 
Uée (i); tous les seigneurs qui y assistaient, pressés 
par le roi de mettre un terme à leurs discordes, 

(0 iiS5. 
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jttrèrent de maintenir e«itte eux la paix pendant 
dix ans. 
nu tniu Dans la même année , Penri II et Looia confé- 
^"lîmlrf! ^ rèrent ensemble et signèrent un traité d'alliance et 
d'amitié. Jamais il n'en fut conclu de ploa. fiumial} 
de moins observé et de plus promptem^it rompu. 
Cependant voici les termes de l'engagement invio- 
lable qu'avaient contracté les monarques pour con- 
server la paix entre les deux royaumes : ^ Noos 
» voulons que tout le monde sache que telle est et 
» telle sera désormais notre amitié y que chacun de 
» nous défendra la vie de l'autre, aes membres, sa 
» dignité, ses possessions. Moi, Henri, j'aiderai de 
» toutes mes forces Louis, roi de France, mon 
)i seigneur; moi, Louis, je secourrai de tout mes 
)» pouvoir Henri, roi d'Ai^eterre, mcm homme 
» et mon vassal, sauf néanmoins la foi que nous 
» devons réciproquement à nos vassaux tant qu'ils 
» nous seront fidèles. » 

Le monarque anglais, aussi adroit en politique 
qu'impétueux dans les combats ,ne perdait pas une 
occasion d'étendre ou son pouvoir ou s<m influence. 
Il gagna tellement la confiance de Thierry d'Alsace , 
comte de Flandre, que celui-ci, partant pour Jé- 
rusalem, mit sous sa protection ses États et son fils. 
Non moins actif dans sa politique intérieure, Henri 
se rendit successivement maître de tous les châ- 
teaux forts d'Angleterre , abattit l'orgueil féodal , 
et devint maître absolu de aea sujets. Se trouvant 
ainsi à l'abri de toute oppq^tion et de toute diver- 
sion dans son pays, il débarqua en France, enleva 
Amboise au comte de Blois, porta la guerre en Bre- 
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Ugne, et oontnignit Conan de Ricbemont, 4iic dea 
BretoEs, à lui céder la ville de Nantes. 

Loiii84e-Jeime, jalonx- de tant de aucoès^ mena* noiiveUe 
geait cependant encore par prudence un rival qui «b&*^|. 
duqne année devenait plus redoutable; il donna 
m£me sa fille Marguerite ^n mariage au fils aîné de 
Henri (i). Mais le roi d'Angleterre, dont l'ambilion 
semblait devenir plus insatiable par les faveurs de 
la fortune 9 forma le projet de s'emparer de Tou- 
louse* Cette entreprise lassa la patience de Louis , 
et renouvela la guerre entre les deux rois. 

Henri, comme tous les princes' habiles, cotmais- .Am<ê de 
sait son siècle, son peuple, et letf dominait. Loin de cTuruuV 
se borner i ces levées de troupes féodales qui ne «tRoaUen, 
donnaient qu'une f<u*ce précaire, il ne demanda à 
ses vassaux que des tributs, et avec leur argent il 
se forma une armée soldée qui s'éleva au nombre do 
vingt mille honomes. Elle était composée de ces 
aventuriers ou brigands, triste firuit de l'anarchie 
et des croisadev; ils ne vivaient que de pillage , et 
répandaient par-tout l'effiroi et la dévastation. On 
les nomma Brabançons , Côiereauxy Routiers. 

Les seigneurs achetaient d'eux tour^-tour ou le 
repos ou des secours passagers. Le roi d'Angleterre, 
en les prenant à sa solde, rendit ses succès plus ra- 
pides , et délivra plusieurs contrées des brigandages 
de ces bandes redoutables. 

Robert de Dreux, envoyé en Languedoc par Louis, 
fit de vains efibrts pour arrêter la marche du roi 
d'Angleterre. Hemi s'empara d'un grand nombre 

(1) ii58. 
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de places et assiégea Toulouse. Ihis bientôt Louis, 
accourant lui-même sous les murs de cette cîtë, 
força les lignes ennemies et pénétra dans la Tille ( i ). 
Le monarque anglais leva le siège ; mais y tandis 
qu'il prétendait s'éloigner par respect pour ne point 
combattre personnellement son suserain, il fit en- 
trer une partie de aea troupes dans le duché de 
France, et força par cette diversion le monarque 
français à revenir défendre ses propres domainesl 
Trêve w€ . Les succès de cette campagne furent balancés, et 
l'ABgïeurrt j^ ^évolte dc quelques seigneurs détermina Louis à 
conclure une trèvè avec l'Angleterre. La contesta- 
tion relative à Toulouse resta indécise. Richard, 
second fils du monarque anglais, reçut la promesse 
d'épouser une fille de Louis et d'obtenir pour apa- 
nage le duché de Guienne. 
(.hiereito Lc midi de l'Europe se vit alors troublé par la ri- 
ImpII valité de plusieurs prétendans qui se disputaient la 
chaire pontificale après la mort d'Anastase IV et 
d'Adrien IV, successeurs d'Eugène III. 

L'empereur Frédéric Barberousse se déclara en 
faveur d'un pape élu sons le nom de Victor. Son 
concurrent, Alexandre m, proclamé par une autre 
faction, fbt appuyé par les vœux des rois de France 
et d'Angleterre. Victor obtint une décision favorable 
à sa nomination dans nn concile tenu à Pavie, où 
se trouvèrent les rois de Hongrie, de Bohème et de 
Danemarclu 

Les ambassadeturs français et anglais lui refusè- 
rent leur assentiment. Son rival Alexandre vit sa 

(1)1159. 
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iiainiiiati0ii; odoflnnée par lea condlea de Beavvaia 
et de Tooloaaè. Les Espagnok y grosaûrent ion partk 
Alexandre ^yaincu en Italie, se réfugia en France ( 1 ), 
et, du aetn de cet asile, il excommunia scm adversairo, 

L'empereuv d'Allemagne^ pomr leranner ces dis- 
sensiolis^ proposa , sans snccès i la Tenté y le moyen 
le pliis propre à multiplier les diffictdtés et à les 
rendre inextricables : c'était d'élire un troisième 
pape. 

. A ceileL époque la reine Constance, protectrice noovmu 
déckjrée d'Alexandre, nnoumt, et Louis épousa Adé- ;[;j3p;S;i 
laïde de Champagne, unie par les liens du sang à i»^»»^ <>• 
l'antipape Victor. Cet éTénement releva les espé* con»UD€«. 
ranoes de ce pontife» Ses agens persuadèrent au roi 
de venir à une conférence qui devait avoir lieu en- 
tre Dijon et Dôle, et dans laquelle Alexandre et 
Victor se trouvwaient pour terminer leur différend. 

Victor y vint; Alexandre refusa de s'y rendre. 
Louis y parut sans défiance avec une faible escorte. 
Mais bientôt l'arrivée de l'empereur, avec une suîle 
si nombreuse qu'elle ressemblait k un corps d'armée , 
excita la juste inquiétude du monarque français. 

Le chancelier de Frédéric prit un ton hautain et 
preaque menaçant , déclarant qu'une décision rela- 
tive à l'électicHi d'un pontife romain appartenait ex- 
clusivenient & l'empereur. Le toi, souriant de cette 
orgueilleuse prétention, lui répondit que « lorsque 
» Jésus^Christ avait confié à saint Pierre le soin 
» de paître ses brebis, il n'avait pas exclosivement 
» parlé de celles de la Germanie. » 

(i) ii6a. 
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Tout flendbliiit prësager des hostilitës auxqueUes 
le roi de France ne a'ëlait pas préparé. Henreuae- 
ment l'approche da rd d'Angleterre ^ qui vint i 
Dijon pour le soutenir, le tira de l'embarras où 
son imprudence l'arait jeTë. Les rois de France et 
d'Angleterre rejoignirent Alexandre sur les horàs 
de la Loire , et lui rendirent les plus grands hon- 
neurs : ainsi ce pontife , chassé de Rome et banni 
de l'Italie, vit les deux plus puissans monarques de 
l'Occident mardier humblement à pied devant «m 
coursier, dont ils tenaient modestement les rênes. 

Un concQe conroqué à Tours excommunia Tan- 

rboû^t»* ^P*P^ Victor, et raiTeloppa aussi dûs cette ex- 

victor. communication les novateurs connus sous le nom 

d'Albigeois, et qui répandaient avec rapidité leur 

doctrinQ dans le midi de la France. 

Les fiançailles de la princesse Marguerite, arec 
le prince Henri d'Angleterre^ avaient été jusque-là 
retardées. On les célébra. Marguerite devait avoir 
pour dot Gisors et Neufchâtel. Le roi d'Angleterre, 
pressé de les posséder, s'en rendit maître par sur- 
prise : Louis, offensé de voir sa foi soupçonnée, 
reprit les armes. 
Paizmin Lcs dcux mouarqucs furent bientôt en présence 
'ami? ®^ ^" moment de combattre. Mais , comme tons 
deux, craignant des troubles intérieurs, n'osaient 
compromettre leur couronne par une bataille, ils 
convinrent d'une trêve el négocièrent. Les deux 
villes qui avaient été l'occasion de la querelle furent 
mises en séques^ dans les mains des chevaliers 
du Temple. Cet article étant convenu, on conclut 
la paix. 
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Henri Hy par aoa oonrage et par sa iSarmetë, était Qnerviie de 
parvona i soumettre à sa voLontë l'orgueil des ba- <^^Vqa^i 
roD6 d'Angleterre. Le clergé lui opposa fdus de ré^ ^.f^ le!' 
«atanceé Le plus opiniâtre dé se» adversaires fiit le ^*«- 
chanoelier Thomas Becqnet, archeTéque de Can^ 
iorbér j« Le pape ayait rendu des décrets fialminani 
contre tous les usurpateurs des biens de l'Église» 
Becquet^ youlant les fÎEdre exécuter strictement en 
Angleterre y refusa de reconnaître la juridiction des 
juges séculiers^ et se permit même d'excommunier 
un Tassai de la couronne* 

Le roi , peu accoutumé à rencontrer des osbta- 
clea à sa Toknté , conyoqua à Westminster une 
assemblée d'évéques, et voulut les contraindre à 
ptmir ce prélat rebelle j mais ces évèques prirent 
ouvertement le parti de l'archevêque. 

Alors Henri y réunissant autour de lui , à Cla- rviu 
rendon y un grand n<wbre de barons anglais y leur 'îl^er' 
fit jurer de maîintenir la juridiction réglée par les 
coutumes. Becquet, menacé par tous ces barons ^ 
prit la fuite et chercha un asile en France. 

Le roi d'Angleterre écririt au pape, et le pria 
d'investir l'archevêque d'YorcIî des pouvoirs de 
légat. Après quelque résistance le souverain pon- 
tife j consentit. Henri crut alors qu'il obtiendrait 
promptement la déposition de Becquet ; mais Par- 
chevêque d'Torck ne montra plus y comme légat y 
la docilité qu'on attendait d'tm sujet; il refusa de 
prononcer la déposition. 

Alors l'impétueux Henri^ de sa propre autorité 
déposant le prélat y ordonna la saisie de ses biens ; 
Becquet en appela & Dieu y et se sauva une seconde 
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toU en France* Le monarque anglais ^rint i Lbois 
^e ThomaB, archevêque dépose, a'ëftak échappe de 
son royaume , comme un traître : Louis accueillit 
Iroîdeœent ees ambassadeurs, et répondit a qu'il 
» ne comprenait pas comment Becquet n'était plus 
» archei^èque , et en vertu de quel droit on pou-- 
j» vait l'avoir déposé. )i 

Cependant une nombreuse assemblée , tenue à 
Northampton, avait condamnérarche^ue de Can- 
terbéry, comme coupable de félonie, pour avoir 
violé son serment. La cour de Rome n'osait faire 
éclater son indignation contre les An^is ; la fierté 
du caractère de Henri arrêtait les foudres romaines. 
Le roi de France se déclarait hautement protecteur 
de l'archevêque proscrit. Henri lui deinanda une 
conférence à Gisors ; elle n'eut aucun résultat. 

Le roi d'Angleterre se vit obligé de Détourner pré- 
cipitamment dans ses États pour réprimer une ré- 
volte, excitée par les prêtres, dans le pays de Galles* 
Lorsqu'il eut forcé les rebelles à se soumettre, 
il revint en France. Une nouvelle conférence eut 
lieu entre les deux rois. On y confirma les anciens 
tvaités de paix , en évitant de parler de la question 
velative au prélat proscrit 
NaUMiDca Louis^le-Jeune avait , inutilement jusqu'à cette 
''li^lur -^P<^ttOj désiré et espéré un fils. Enfin cet héritier 
du trône, si vivement souhaité par lui, naquit en 
ii6â. Le roi^ attribuant sa naissance à l'ardeur de 
ses prières, donna à ce jeune prince, appelé Phi- 
liiqpe, le surnom de IXeudormé» La gloire .db son 
règne lui mérita depuis. celui d'Auguste. 

La nuit qui précéda la naissanqe de Philippe, 



Louis crafc Foir «n «oiige là .reine accouchant d'um 
fils et présQBlai^ à loas les aqpgneura finiMçais une 
caofo pleine dfi sang. Gett« même disjposîticm à la 
cicéàtûiy&y qu'on vettoawdàus tous les sièdes, avaûit 
paireiUement adopte la pcéàiiîtion 'des deatinëes bel- 
liqueuses d'Alexandre par un songe <de sa mare. 

Cette même annëe on reçut dans lX)Geident les Rapturc 
plus désastreuses nouvelles de la Palestine. I« roi, France â 
dont les revers n'avaient pas refroidi le aèk, éla- ''^^***^" 
blit sur. tontes les terres en franœ^ tant.ku]Ms 
qu'ecclésiastiques, nn in^ôt pour seoonixîr les chré- 
tiens d'Orient dans leur détrene. Le roi d'Ange* 
torre imita son ecsemple* Oe fnt ainsi qoe le £uia«- 
iisme du temps oonconnst à l'ancronseaMntde Fan^ 
torité royale, et que pea à^u on.ieoon»it aux 
vassaux des monarques le droit de devttr des taxes 
sur leurs su}ete* 

Ce tribut demot mie cause de queroBe «ntre la 
France et rAngkterre. .L'aDchevèque de Toa*8 fré- 
iendait que l'impôt levé an Touraine devait fttre 
versé entre aea mains, pour être réuni aux autres 
jMTodnifcs de la iaxe imposécsur ies possessions «des 
3n»s de France* Henri refusa d'y consentir , malgré 
la réclamation de Louis. 

Uttfixïooès du comte d'Auvesgbe vint cyouterde 
BOnveanx alimens à la discorde» Ayant étédëpouiilé 
Ipar -son onde, :il le cita lau tnibnnal du roi d'An« 
gletarve comme duc de Gmemie. D'un autre icâté, 
flon adversaire leut veeonrs au monarque firançais 
oamme seigneur tarnsearoin* Les deux :rois prirent les 
armea, et ies deux peuples furent ainsi cMclimes de 
ces disputes féodales , fruit inévitable d'un système 
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de goaTememcfiit absurde, où le droit était toujours A 
incertain et cédait toujours à la force. \ 

Toutes ces questions féodales , entre un sufltoain 
et des vassaux aussi puissans que lui y étaient au- 
tant de nœuds gordiens qu'on ne dénouait que par 
l'épée. Henri incendia Chaumont. Louis livra An- 
dely aux flammes* Une trêve suspendit ces dé- 
sastres. 
Horida Ce fut cette même aimée que mourut la reine 
ibtkud*. douairière Mathilde, princesse qui mérita, par ses 
vertus, par son habileté, par son courage, ime juste 
, célébrité. Les malheurs qui suivirent sa mort, et 

les discordes qui éclatèrent dans la famille royale, 
ne firent que trop sentir aux Anglais l'étendue de 
latrigatt cette perte. Le turbulent caractère d'Éléonore, n'é- 
iiéamu^ tant plus contenu par elle, excita entre son époux 
et ses fils la haine la plus irréconciliable. Cette reine, 
fléau de deux couronnes, après avoir outragé et 
ruiné son premier époux , le roi de France, rem- 
plit d^amertume , par ses intrigues , la fin du règne 
de Henri, 
condttiu Le roi d'Angleterre et l'archevêque de Cantor-* 
fUniiT^a- ï>^ïT ^taî®ïi^ toïw deux trop opini&tres pour qu'au- 
B«7"* t*«i ^'^^ ^^^ conciliatrice pût terminer leur différend. 
da Heurt Le pape, croyaut sa puissance intéressée à la canse 
du prélat, le nomma son légat en Angleterre. Armé 
de ce pouvoir , Becquet s'en servît avec violence , 
excommuniant touslespartisansde l'autorité royale. 
Louis fomentait ces dissensions; et, pour accroitre 
les embarras de son rival, il prit hautement le parti 
d'Eudes de Bretagne, qui accusait Henri d'avoir 
séduit et outragé sa fille. 
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y Les deux monarques se rendirent à une eoofë- 
menoe où se trouyèrent deux légats da pape et un 
grand nombre de seigneurs. Cette conférence aigrit 
les esprits au lieu de les rapprocher* Henri refusa 
de reconnaître l'autorité de son suzerain. Le cardinal 
de Pavi6) légat ^nu^itra pour le roi d^Ai^leterro 
une partialité qui choqua le roi dé France. Les né* 
gociations^fdrent rompues. Le pape^ ménageant les 
deux partis^ défendit à Becquet de continuer ses 
violences 9 et lui écrivit en même temps des lettres 
qui contredisaient secrètement aea défenses offi- 
cielles. 

On reprit les armes j Henri, voyant plusieurs sei- 
gneurs de la Normandie et de la Touraine se dé- x^^b*^ 
clorer contre lui, apaisa Louis par une feinte sou* ^'*"*** 
Tnission ; il promit, ainsi que ses deux fib Henri et 
Richard, de rendre au monarque français le même 
hommage que s^ prédécesseurs , et de remplir en-' 
vers lui les devoirs d'un fidèle vassal. 

La paix fut retardée par une vive querelle éle* 
vée entre im seigneur et un baron d'Angleterre. Un 
duel fut la suite de cette contestation. Guy de Lu- 
signan tua dans ce combat le comte de Salisbury , 
et le roi d'Angleterre appuya fortement les plain- 
tes de la famille du comte qui demandait vengeance. 
Lttsignan, condanmé, dut sa fortune à son mal- 
heur j car, étant forcé de fmi', il se rendit en Pa- 
lestine , et devint roi de Jérusalem. 

Ses possessions en France étaient livrées au pil- 
lage par les Anglais. Louis arrêta le cours de ces 
dévastations; il força les Anglais à se retirer. La 
crainte de ses armes contraignit enfin le roi d'An-- 
TOMB XIV. 17 
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gleterre à condure la paix aux oondilions qui lui 
furent dictëes par le monarque français : Henri re- 
nouvela publiquement son honunage pour la Nor- 
mandie et pour les autres seigneuries qu'il possédait 
en France. La charge de grand sénéchal fut rendue 
à son fils Henri. Enfin le roi d'Angleterre promit de 
se réconcilier ayec Becquet,pouryu que ce prélat idnt 
faire devant lui quelque acte de soumission. Becquet 
y consentit y mais avec une restriction jésuitique ; 
car il jura d'obéir à tous les ordres de son roi , pour- 
vu que l'honneur de l'Église n'y fût pas compromis. 

Henri, avant de se séparer de Louis, lui demanda 
la permission de lui confier son fik Richard , pour 
le faire élever dans sa cour. Â cette époque, le cré- 
puscule des lumières et de la civilisation ne parais- 
sait encore que dans les écoles de la France. 

Henri , de retour en Angleterre , donna de nou- 
veaux sujets de plaintes à sos ennemis. Il fit cou- 
ronner, à Westminster , son fils Henri par l'arche- 
vêque d'Yorck, an préjudice des droits de celui de 
Cantorbéry ; et , au mépris des anciennes coutumes , 
il laissa en Normandie la jeune reine sa beUe-fille, 
Marguerite de France^ de sorte qu'elle ne fut point 
couronnée avec son mari. 

Louis , regardant cet oubli comme un afiront , 
prit les armes; Henri, pour éviter la guerre, vint 
trouver le roi et apaisa son ressentiment, en lui of- 
frant toutes les réparations qu'il désiraiL 
AtMMioAt Cependant Becquet, bravant toujours l'autorité 
d«DeciiaeL j^ ^ d'Angleterre, ne cessait d'exciter contre lui 
l'ambilion du clergé et l'orgueil des barons mécon- 
tens. La patience n'était pas la vertu de Henri. 
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Irrité par les intrignea de l'opiniâtre prélat y on mot 
crael lai échi^pe : « Eai-jl possible , dit-il un jour , 
)> que parmi tant de serriteors que j'ai comblés de 
» grâces et de bienfaits , il ne s'en trouve pas un as- 
» sez fid^e pour me venger d'un prêtre turbulent 
)i qui sème les troubles dans mon royaume I » Ani- 
més par ces paroles imprudentes qu'ils regardent 
comme un ordre et comme un arrêt de mort, quatre 
nobles Anglais courent à Cantorbéry, entrent dans 
la cathédrale et massacrent l'archevêque au [âed 
des autels y le 29 décembre 1170. 

Au bruit de cet assassinat, le peuple anglais fui 
consterné, la cour saisie d'e&oi, et TÉglise indignée* 
Le roi de France demanda au souverain pontife une 
éclatante justice de cet attentat, qui, tout en blesr 
sant son zèle pieux, flattait sa haine secrète , et lui 
donnait des armes contre son rivaL 

Vainement Henri envoya dès ambassadeurs à proeèida 
Rome pour se justifier (i). Le souverain pontife, "*J|f/ 
refusant de les recevoir , exigea que le monarque »«:«**«»• 
anglais se soumit au jugement du Saiat-Siége, et 
se purgeât par serment du meurtre qui lui était 
imputé : soumettre les rois au jugement d'un prêtre , 
c'était évidemment proclamer la souveraineté tem^ 
porelie de Rome , et changer le gouvernement féodal 
do l'Europe en théocratie. 

'Mais la superstition du siècle fermait les yeux 
des peuples et même ceux des princes sur cet étrange 
abus d'un pouvoir purement spirituel. Henri,cédant 
à l'orage , abaissa la couronne devant la tiare, et il 

(1)1171. 
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comparut en accosë dans la TÎHe d'Avranches^ au 
milieu d'une assemblée nombreuse ^ présidée par 
les cardinaux Albert et Théodin, légats du pape. 

Là, ce prince jura sur l'Érangile qu^ n'avait pas 
commandé cet abominable meurtre; mais, comme 
ce crime était commis en son nom, il promit aux 
légats toutes les satisfactions qu'on exigerait de lui. 
Ceux-ci le condamnèrent à entretenir, pendant^un 
an , deux cents gentilshommes en Palestine, à casser 
tous les décrets rendus par lui contre les droit» du 
clergé, à restituer à l'église de Cantorbéry les biens 
dont il l'ayait dépouillée, et à se rendre lui-même 
en Espagne, dès que le pape le lui ordonnerait, poor 
secourir les princes chrétiens contre les Maures. 
Après avoir prononcé cet arrêt, les légats, condui- 
sant le roi hors de l'église , le firent mettre à genoox 
sur la place publique , et lui donnèrent l'absolution. 
En la recevant , il ajouta la promesse de partir pour 
la Palestine, si le souverain pontife l'exigeait. 
Sa rëconei- Henri, décidé à désarmer tous ses ennemis par aa 
"u îi^ir ^uniissîon , se réconcilia aussi avec le roi de France , 
Fràct. en faisant couronner la jeune reine Marguerite (i). 
Avant cette cérémonie , cette princesse vint à la 
cour de France avec son époux. 
KéYotu louis connut avec une secrète satisfaction, par 
Ar*irteîï!!' ^^^^"^ confidences, leurs vues ambitieuses et leurs 
{wrLoiiia. dispositions i secouer le joug de Henri. D encou- 
ragea le jeune prince à exiger la Normandie comme 
apanage, et lui promit l'appui de ses armes pour 
l'obtenir. 



(i) 117a. 
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Tel est Fayeuglement des hommes ; Louis y dont 
1m amtemporains vantent la probité^ et qui n'aurait 
point osé se soustraire aux plus minutieuses pra- 
tiques d'une dévotion superstitieuse^ ne croyait pas 
violer les préceptes de FÉvangile en enfreignant 
ceux de la morale. Ce monarque dévot, qui avait 
compr<»nis sa fortune^ sa couronne, son peuple et 
sa vie pour aUer défendre dans l'Orient le tombeau 
de Jésus'Christ, fomentait sans scrupule la révolte* 
des fils d'un roi son allié contre leur père; et c'était 
en quittant les autels d'un Dieu de charité, qu'il 
excitait dans un État voisin la guerre civile, et 
semait la discorde an sein d'une fistmille royale. 

Le jeune roi Henri, encouragé par ses conseils , 
retourna en Angleterre , demanda hautement à son 
père de lui céder la Normandie , et , sur son refus , 
se sauva en France où il prit les armes. 

Sa mère Éléonore entraîna dans sa révolte les 
deux autres fils du roi , Richard et Geofi&oi, qui sou- 
levèrent en leur faveur une partie de la Guienne et 
de l'Anjou. Un grand nombre de seigneurs nor- 
mands embrassèrent la cause du jeune Henri, et le 
roi do France se déclara ouvertement pour lui. « 

Le roi d'Angleterre ne montra pa9 da s cette acimu •& 
crise la même faiblesse qui l'avait humiUé aux pieds Henri. 
du pape. Intrépide contre toute arme qui ne partait 
. pas du Vatican, il prit à sa solde vingt mille Bra- 
bançons, et marcha coi^tre ses ennemis. Cepen- 
dant le comte de Flandre lui enleva Aumale et 
Neufchfttel. Louis, avec le jeune Henri, assiégeait 
Verneuil. Le monarque anglais accourut pour faire 
lever le siège , mais on le trompa par des proposi-» 
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tkmé de paix : tandis qu'il négociait , VerMnil ca- 
pitula ; et Louis ) s'ëtant fait donner des otages ^ se 
retira. Les Bretous s'étaient aussi rëroltës : Henri 
les combattît et les yainquit près de D61e« On con- 
vint d'une conférence à Gisors* Les deux rois et 
lés trou princes s'y trouyèrent^ mais il se sépa- 
rèrent sans aroir pu s'accorder. 

Au milieu de ces orages, Henri , ^ui n'ignorait 
pas lé poids que pouvait donner k sa cause l'appui 
de Rome, écrivit au pape, implorant sa protection 
dans les termes les plus humbles. « Mon royaume , 
» lui disait-il, est sous votre juridiction; je suis vo- 
n tre fendataire; apprenez donc à mes ennemis 
n quelle est retendue de la puissance d'un souve- 
)» rain pontife. Si vous ne pouvez protéger le pa- 
» trimoine de saint Pierre avec les armes tempo- 
i> relies, prouvez au moins à l'Europe que vous 
» savez le défendre avec le glaive spirituel. » 

Le pape, gagné par cette déférence, se déclara 
en sa faveur, et menaça ses adversaires des foudres 
ecclésiastiques* 

Si Henri était parvenu à trouver dans le Sainte 
Siège un puissant appui , d'un autre côté un nou- 
vel ennemi vint augmenter l'embarras dé sa posi- 
tion. Le roi d'Écosde lui déclara la guerre. Henri 
battit les Écossais, revint en France, attaqua Ven- 
dôme, la prit d'assaut, et se vit encore forcé de 
retourner en Angleterre pour combattre de nou- 
veau le roi d'Ecosse. 

Les humiliations ne coûtaient rien i la politique 
du monarque anglais ; il les regardait comme des 
ruses de guerre. Décidé à se réconcilier complète-* 
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ment avec le clergé ^ il se rendit en pèlerin au tom- 
beau de saint Thomas de Cantorbëry, s'y fit don- 
ner des coups de discipline par les moines y et, re- 
prenant ensuite son glaire royal , 01 marcha con- 
tre lea Écossais* les mit en déroute et fit leur roi 
prisonnier. ^ 

Pendant ce temp le roi de France assiégeait 
Rouen ; il était au moment de s'en rendre maître , 
lorsque le rapide Henri accourut pour le délivrer, 
coupa les vivres de l'armée française et la con- 
traignit à lever le siège. 

Les deux monarques eurent ensuite une confé- Mxg^é. 
rence où rien ne fut réglé définitivemenL On y à AmboUe. 
convint seulement d'une trêve entre les deux rois. 
Henri , profitant de la liberté .que cette trêve lui 
laissait, marcha en Poitou contre son fils Richard, 
et le força de se soumettre ; enfin on conclut la 
paix générale & Amboise. 

Le jeune Henri obtint deux places en Normandie 
et une forte pension; Richard , deux villes en Poi- 
tou et la moitié du revenu de ce comté; Geoffi*oi , 
la moitié des revenus de la Bretagne, que lui ap- 
porta en dot une princesse bretonne. 

Il ne restait plus qu'un seul point de contesta-- 
tion. Henri diflfijrâît toujours la conclusion du ma- 
riage de son fils Richard , fiancé a vec Alix de France. 
Il voulait que Louis donn&t à cette piîncesse la ville 
de Bourges pour dot. Les deux monarques soumirent 
cette difficulté à la médiation du pape. En attendant 
sa décision, ils renouvelèrent leur serment de paix, 
d'amitié, et s'engagèrent à se croiser ensemble pour 
porter leurs armes en Palestine. 
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Fnjrm àê Le jeaii0 hërilier dn txànt de France, à Tâge de 
!uj{!^ quatanse ans, ranoiiçait déjà , par la TiyaoUë de 
^^ ■®* son esprit et par l'ëléTatioa de ses sentimensy que 



la patrie aurait en lui nii chef digne d'dle. Un 
étrange accident obacurcit un moment l'aurore de 
sa brillante destinée. Le jeune prince chassait dans 
la forêt de Compiègne. Séparé des siens , il a'égaie 
et m peut retrouyer son chemin* La nuit ar- 
rÎTe; Philippe se trouve plongé dans d'épaisses ié- 
nèfares. Tout i coup une espèce de fantôme odkMsal 
parait à ses regards : c'était un grand homme hi- 
deux y couvert de Tètranens noirs, portant une ha- 
che sur l'épaule, et éclairé d'instant en instant par 
un brasier contenu dans un vase qu'il tenait , et 
sur lequel il soufflait. L'obscurité, le lieu, la su- 
perstition du temps firent prendre au prince ef- 
frayé un charbonnier pour un spectre. Saisi de 
terreur, l'enfant royal, qui devait pourtant être 
un jour un héros intrépide , perdit comiaissance. 
Le charbonnier, après avoir essayé vainement de le 
cahner, le porta dans ses bras au palais do son 
père. La santé de Philippe fut vivement altérée par 
cette frayeur, et pendant quelque temps on craignit 
qu'il ne perdît la vie ou la raison. 
péiariMg« Louis-le-Jeune, dans son aflUction, fondait plus 
fa'^éri^ ^^^ espoir sur la religion que sur la médecine. II 
4« aoB su. croyait alors aux miracles rac<Milés par le peuple, 
et qui s'opéraient , disait-on , sur le tombeau de Tho- 
mas Becquet; comme il avait toujours protégé ce 
prélat contre ses ennemis , il fit un pèlerinage à Can- 
torbéry pour implorer la protection de l'archevêquo 
et la guérison de son fils. On croyait apparemment 
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que la cupidité desprâats sûr h tem leBanirait ei^ 
coredansle del; car Louis cnit deroirofirir àTom-* 
bre de son défimt ami une coupe d'or d'un grand 
prix et une rente de cent muids de vin. 

I^ roi d'Angleterre l'accompagna dans oe pieux 
pèlerinage. Peu de jours après, Louis revint eu 
France j une joie universelle y régnait. Le prince , 
espoir du peuple, était guéri. Le monarque attribua 
ce miracle à l'intervention du saint qu'il venait d'im- 
plorer. Décidé alors à exécuter un dessein suspendu 
par la maladie de Philippe, il voulut l'assckûer i sa 
couronne, et fixa l'époque de cette cérémonie au 
Jour de la Toussaint (i). 

Louis choisit parmi les barons du rojraume les 
douse pairs jjm devaient assister au sacre. Le jeune 
Henri, roi d'Angleterre y connue duc de Normandie f 
fut chargé de porter la couronne de France , quoi* 
qu'il en fût réellement plus l'ennemi que le soutien. 
Louis, qui avait tout disposé pour rendre cette cé- 
rémonie éclatante et pompeuse, ne put en être të* 
moin. n tomba soudainement frappé d'apoplexie, 
et la paralysie qui en fut la suite ne lui laissa que 
quelques nms d'une vie languissante* 

Cependant le sacre fut célébré avec magmficence, stcra 
et Inentot après le jeune roi épousa Isabelle de Hai- ^^^^^p 
naut. Comme elle descendait directement dller-r p"*^^* 
mengarde , fille de l'infortuné Charles détrôné par 
Hugues*Capet, ce mariage excite dans la France 
une joie universelle. Charlemagne régnait encore 
dans le coeur et dans la mémoire des peuples, qui 

(i) 1179- 



)66 HI6TOIRB 

aTâi<eiit comerrë l'habitude d'appeler les premiers 
princes de la race carlovingieiine Us grands roUm 

Baudouin, père de la nouvelle reine , lui donna 
en dot le coaité d'ArUns et lui cëda les droits de sa 
maison sur le Hainaut* Mais cet accroissement des 
possessions royales frappait faiblement la nation* 
Ce qui excitait ses transports, c'ëtâiC la vife satis- 
faction de Toir réuni le sang de deux rob, Hugues- 
Capet et Charlemagne. 

t Isabelle fut couronnée à Saint-Denis : comme elle 
s'avangait yers Tautel, un de ses <^iciers, leyant, 
pour écarter la foule , son bâton de cérémonie , briaa 
trois lampes , dont Thuile se répandit sur la i£te du 
roi et de la reine; La superstition du temps fit re- 
garder cet accident comme un miracle, et chacun 
crut qu'une onction divine avait précédé celle que 
l'archevêque de Reims allait donner aux deux 
époux. 
Mort<i« Peu de temps après, Louis-le-Jeune mourut & 
Pans en 1 180 , a Fftge de soobâmte ans : il en avait 
régné quarante-trois. On l'enterra dans l'église de 
Saint-Port, abbaye qu'il avait fondée. La reine Alix, 
sa femme , lui éleva dans ce lieu un magnifique tom- 
beau. Dans la suite le roi Charles IX, ayant fait 
ouvrir cette tombe , y trouva le corps de Louis tout 
entier, et prit à ses doigts plusieurs anneaux ainsi 
qu'une croix d'or qu'il portait & son cou. 
Faaiut d« , LouLs^le-Jeune avait épousé trois femmes, Éléo- 
nore de Guienne, depuis reine d'Angleterre, Cons- 
tance de Castille et Alix de Champagne. La première 
lui donna deux filles : Marie, qui épousa le comte 
de Champagne, et Alix , qu'il maria avec le comte 
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de Blois; Coastanoe donna k Jonr à Blargaeiite ^ 
marine au jeune Henri d'Angleterre, et après sa 
mort à Bêla, rot de Hongrie. La reine Alix fut la 
nière de Philippe- Auguste. Elle eut aussi deux filles : 
la première^ nc»nniée comme elle Alix , fut d'abord 
fiancée & Ridiard, roi d'Angleterre. Ce lien, promis 
ëtant rompu^ elle donna sa main au comte de Pou- 
thien* Une autre fille, Agnès, plus malheureuse 
arec un titre plus brillant, épousa l'empereur Alexis 
Comnàne, et se tit ensuite contrainte à donner ^ 
main au barbare Andronic, meurtrier de son époux. 

Les principaux ministres de Louis-le-Jeune fu- Miniureseï 
rent Etienne de Garlande, Raoul, oomle de Ver- 'Vêue * 
maiidois,Thibaut,comtedeBlois,etlecëlèbreabbë ^^''*' 
Suger. Hugues de Chaumont, Mathieu de Montmo- 
rency, Simon de Mëaufle, portèrent successiremeot 
Vépée de connétable. Robert-Clément de Metz, goo- 
yemeur de Philippe-Auguste , fut le premier qui 
donna un grand éclat à la dignité de maréchal de 
France, et en étendit les attributions. Cette charge 
n'était arant qu^un office du palais; depuis on yit 
les maréchaux remplacer les connétables i la tête 
des armées. 

Les sayans les plus distingués de ce règne, où si 
peu de lumières perçaient les ténèbres, furent saint 
Bernard, Abeilard, Amault de Bresse, Héloïse, 
Gilbert de la Poiré, Gradan, Pierre Lombard, 
Pierre-le-Vénérable, abbé de Cluny, Suger et Odon 
de Deuil, secrétaire du roi. 

Dans ce faux jour qui commençait à poindre , la 
philosophie, au lieu de former avec la religion une 
union morale, n'en contractait qu'une ridicule, et 
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la plupart des doctes da teiùps €lM»lï&renl hibo- 
riensemeiit à expliquer les impéuélrables mystères 
du christianisine par les syllogismes d'un philoso- 
phe païen 5 Aristote. 

Ce iht dans ce siècle que l'on yit à Paris le pre- 
mier coUége fondé à Saint-Thomas-da-Louvre par 
Pierre de Dreux. La fondation du collège des Danois, 
dans la capitale , date aussi de la même époque. 

Ce qui peut paraître non moins singulier, c'est 
que la prétention au bel esprit, le slyle trop figuré 
et l'abondance des antithèses, qui marquent ordi- 
nairement la corruption du langage et la décadence 
d'un goût trc^ rafi^é, précédèrent en France le 
temps de la véritable éloquence, et, dans un siècle 
où la langue française commençait à pdne à se dé- 
livrer de la rouille gauloise, germaine, et d'un 
latin défiguré, les écrivains les plus renommés, 
en traitant, soit en latin, soit en français, les ma- 
tières les plus sérieuses, cherchaient le £aujL brillant 
des je^ de mots. L'abbé Vély cite avec raiacm 
comme un exemple de ce mauvais goût le passage 
suivant d'un écrit de saint Bernard, relatif à la 
pureté de la vierge Marie : 

Flos atique filins Virginia., • Flos campi, non horti; campos 
enim aino omni humano floret adminîcnlo , non seminatas ab 
aliqno, non defoaaas sarculo... Sic onmino, aie Virginia mhfUM 
floniit; aie inviolata, intégra et caata MarisTiscera, tanqoan 
pasenas «terni yiroria florem protulere... Cajoa gloria in perpe- 
tjium non marceacat. 

Tablera Les chroniques et les histoires de ce siède de la 

q^iVdHr^'^^^U^^ sont arides. Les peuples y sont oubliés 

icinpt. p^p 1^3 annalistes , comme ik l'étaient par les grands 
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qui les opprimaient. Aucune réSLKtion n'y rappelle 
les mtërèts notienanx^ et l'on y T<Ht sans cesse les 
droits de lliiunamté sacrifiés aux prétentions des 
grands et du clergé. Une sèche narration accumnle 
sans ordre des faits souvent insignifians; les exploits 
monotones de quelques sdgneurs châtelains^ les 
attaqnes de leurs forts, les perfidies de leurs traités 
et les fraudes pieuses interviennent sans cesse dans 
les intrigues de la politique. Ceux de ces auteurs 
qui jouissaient de quelque renommée , ne se dis- ^ 
tinguent des autres que par des éloges exagérés 9 
prodigués aux princes en raiscm de leur munifi- 
cence pour les églises, et par des détails pompeux 
de la richesse de certaines abbayes. Une pri^usiçm 
d'images et de oitati<»is tirées des saintes Écritures 
en est le seul ornement, et l'éloquence ne s'y m(m- 
tre rédiauffée que par une yerve moins religieuse 
que fimatique. Prédicateurs froids lorsqu'ils prê- 
chent la morale évangélique, ils ne deviennent ora- 
teurs yéhémens que pour entraîner l'Europe dans 
la folie des croisades. 

n était réservé a des sentîmens plus doux de Rontm 4e 
dcfoner un nouvel essor à l'imagination française et 
à notre poésie. Au milieu de ces mœurs barbares^ 
deux passions, deux faiblesses, l'amour et la gloire, 
semblaient être les vertus du temps. L'une adk>u- 
cissait la férocité de nos guerriers; l'autre disposait 
les cœurs généreux à secourir les opprimés. Toutes 
deux soumettaient la force i la beauté; aussi nos 
premiers bons ouvrages, dans ce siècle naissant de 
la chevalerie, forent des romans, des contes et des 
chansons. 
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L'orgueil féodal s'emniy ait aoos lea voûtas de ses 
sombres ch&teaax; rimaginatioa des oontencs, des 
troubadours y des trouyères, des jongleurs et des 
ménestrels, yint ëgajrer ces vastes solitudes. 

Les guerriers de ce temps aimaient à agir et non 
à réfléchir. L^imaginatibn des Français était vive, 
et leur raison nulle* Aussi, pour les accoutumer à 
lire, il fallut leur présenter, comme aux enfans, 
non des hisicHres, mais des contes. Les romans de 
chevalerie parurent et furent partout redierchés 
avec avidité. On y retraçait ce qui plaisait le plus 
anx preux, la vie errante des aventuriers, les com- 
bats à outrance , les sièges de chftteaux, l'éclat des 
tournois; et, au milieu de toute la bigoterie d'une 
époque superstitieuse , il se forma en France une 
sorte de mythologie nouvelle, oà la beauté et la 
vaillance se trouvaient presque divinisées, et dans 
laquelle une galanterie héroïque, épurant l'amour, 
en élisait presque un culte moral. 
Us Au défaut de lois et de vertus, rhonneur vint 

présider aux destinées de la France ; il donna des 
appuis à la faiblesse , des protecteurs à l'innocence 
et des héros & la patrie« Les mœurs féodales avaient 
couvert l'Europe de châteaux forts, repaires des 
tyrans qui , semblables & ceux de la Grèce barbare, 
répandaient l'effroi dans les bourgs et dans les 
champs; les mœurs chevaleresques créèrent un 
grand n<»nbre de paladins qui, renouvelant les ex- 
ploits des Hercule, des Piriihoiîs , des Thésée, atta- 
quaient ces monstres modernes, s'armaient pour dé- 
fendre la justice, pour redresser les torts, pour ven- 
ger les injures, pour protéger la veuve et l'orphelin» 



DB PRAVCE. 371 

Lq Tie de chaque clseyalier étaât, pour ainsi 
dire, un poème en action; il ae croyait attaqué ^ 
défendu par de bonnes on de mauvaises fées y par 
des enchanteurs méchans ou bienTeillans; cher- 
chant des aventures depuis les rives de TOoéan jus* 
qu'aux extrémités de l'Asie, au retour de leurs 
longues courses, ils nourrissaient la crédulité du 
temps par des fables orientales , par lea récita de 
combats soutenus contre des géans. 

Les chroniques mêmes , adoptant ces exagéra- 
tions, prêtaient à l'histoire les couleurs du roman* 
L'en£mt du chevalier était bercé de ces contes à 
l'aurore de sa vie; ils faisaient sur son ame une inn 
pression qui ne s'effaçait plus. 

Les femmes propageaient avec soin ces passions 
galantes et guerrières qui donnaient en Europe un 
empire réel à leur sexe ; car dès^lors les preux ne 
vécurent plus que pour plaire à la beauté qui de- 
venait la récompense de leurs travaux et l'arbitre 
de leurs destins* 

Lés anciens bardes des Francs n'existaient plus ; LMiroMba. 
de nouveaux bardes les remplacèrent» Courant de 
châteaux en châteaux, par->tont accueillis et fêtés, 
ils abrégeaient la longueur des soirées par leurs 
omtes , par leurs chants et par leurs récits. 

Le vieux seigneur du manoir croyait rajeunir en 
entendant raconter les prouesses des jeunes che- 
valiers. La châtelaine et les femmes qui l'entou- 
raient, suspendant leurs travaux, écoutaient avec 
avidité ces aventures. , tantôt amoureuses , tantôt 
guerrières, dont le souvenir venait encore long- 
temps après agiter leur sommeiL 
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Les troidbadoiirB mèhieitt à leurs récits des vers 
qoe la musiqoe rendait plus faciles à retêmr. Qnel-* 
ques méneslrels acoompagnaient leurs yoîx de leurs 
instramens. La douce paix de la campagne, le» 
amours du hameau, avaient aussi leurs poètes nom- 
més troupèrtê ; c'étaient eux qui composaient les 
pastourelles ou lais. 

Dans tons les* temps la raillerie , l'épigramxne , 
la satire, sont une sorte de ccrnsolalion pour la fai- 
blesse contre la foi*ce oppressive. Cette disposition 
générale de l'esprit humain, plus commune encore 
en France qu'en tout autre pays, donna naissance 
aux sirrentes, poèmes satiriques, et aux fabliaux, 
dont quelques-uns, dialogues, donnèrent presque 
une idée de la comédie. 

Le temps nous a conservé un de ces premiers 
drames satiriques , intitulé P Hérésie des pères , et 
composé par Anselme Faidit, dont la plume har- 
die osa ainsi , dans des jours de fanatisme , attaqaer 
celui des conciles qui proscrivait les Albigeois. 

On chercherait vainement dans ces premières 
productions des muses françaises la clarté , l'élé- 
gance et le goût j mais l'imagination y brille , eton 
y voit avec surprise un mélange continuel de pru- 
derie et de libertinage, de naïveté et d'affectation* 
ueonr L'amour voulut avoir ses tribunaux. Une société 
de dames et de dievaliers, établie à Romana ou 
Pierre^Feu , porta le nom de cour d'amour. Les 
troubadours lui soumettaient des questions senti- 
mentales qu'elle devait juger. On appelait tenaons les 
plaidoyers que l'on chantait dans ces procès galans. 

Le plus ancien des rcnnans qui soit venu jusqu'à 
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nous eftt oeloi de là Ro$e , dont les personnages ^ 
dignes des Précieuses ridiculeê, sont Jalousie^ 
Bel Accueil et Faux semblanL - 

Richard de Lille composa un petit poème sati-» 
riqae, dont le sujet était une querelle entre la Pu- 
deur et la Volupté} celle-ci finit par jeter la pre-^ 
mière dans la Seine, « d'où il advint que depuis il 
» n'y ent plus de honte ni de pudeur dans Paris* n 

Dès que les muses promirent la gloire y les plus 
fiers seigneurs firançais redierdièrent leurs fa- 
Temrs. Les guerriers les plus renommés, les prin-^ 
ces et les rois mêmes se disputèrent cette nouvelle 
palme y et parmi les troubadours on vit briller les 
nome de Raymond Bérenger, souverain de Pro* 
veîice, des ccnntes de Sceaux y de Grignan, de Ca»^ 
telane. Richard-Cœur-de^Lion^ roi d'Angleterre) 
chantait k beauté en combattant pour elle. Loui»' 
le-Jeune protégea les poètes, et mena en Palestine, 
à sa suite, plusieurs troubadours et ménestrels 
pour adoucir l'ennui du voyage* . 

Si l'on en excepte la vaillance, les qualités grandes bichmu et 
et brillantes manquaient à ce monarque* Cepen- ^* '^"''' 
dant on doit convenir qu'il montra de douces ver^» 
tus qui lui méritaient l'affi»ction des peuples* Il 
voulait le bien, aimait la justice, se montrait loyal à 
l'excès, et même à son préjudice , dans un temps 
où la mauvaise foi semblait généralement permise 
par la politique. Ce qui le distinguait de la plupart 
des princes , c'est qu'il était susceptible d'amitié s 
long-temps après la mort d'un ministre qu'il avait 
chéri , on l'entendait souvent dire aux ministres de, 
la religion : « Priez Dieu pour mon cher Garlande. ?> 
TOMS ziv. 18 
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Avant le règne de son père et le sien ^ les cam-* 
pagœs Toisinesde Paris étaient livrées aui; brigan- 
dages des seignenrs. Tons deux les oomprimèrent 
Les habitans delà capitale même, par le défaut -de 
toute police , étaient en proie aux rolears et aux 
assassins. Les noms de plusieurs rues , Fide-^Gouê^ 
Met, Coupe-Gorge y Coupe-^Gueule et Tire^Chapey 
sont de sales et honteux monumens de cette époque 
barbare. 

Les citoyens libres de cette grande cité se Toyaienl 
encore ) en ii34, dans un état d'humiliation peu 
différent de l'esclayage. Les bourgeois de Paris n'a- 
yaient pas le droit de poursuivre leurs débiteurs. 
Louis-Ie-Gros leur accorda ce droit ; mais il n'a~ 
boUt pas celui de prise j qui permettait au monar- 
que y toutes les fois qu'il entrait dans Paris , d'enle- 
ver aux habitans leurs meubles et leurs provisions* 
Ahoiuiott Une ordonnance rendue par Louis-le-Jenne, en 
1 1 65 , réforma cet abus. « Chaque fois , dit le prince^ 
» que nous venions dans la capitale , nos sergens 
» avaient coutume de prendre dans les maisons les 
» matelas et les lits qui s^j trouvaient j usage vi- 
» cieux et illicite que nous prohibons. » 

Le préjugé , venu des Francs, qui voulait que 
chacun venge&t sa propre injure , qui substituait 
la force à la justice , et consacrait le duel en le 
v^ïxanxat jugement de Dieu y existait alors dans 
toute sa plénitude. L'Évangile même n'en éloignait 
pas le clergé, et Geoffroi de Vendre cite un com- 
bat judiciaire qui eut lieu à cette époque entre un 
chanoine et un moine. 

Les hommages rendus par un vassal à son su- 
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eerain n'étaient qu'on engagement de lui garder 
sa foi comme feudataire , et de loi prêter le se- 
cours de ses armes dans certaines circonstances^ 
Mais llionmEiage-lige imposait des obligations plus 
étroites. Le vassal s'engageait à soutenir le snse-* 
rain conisfe toute créature qui peut vipre ou 
mourir* 

L'hommage du ser£, déshonorant^ pour l'huma* 
nitë , s'appelait honanage de corpe* On en peut 
juger par les termes d'un arrêt qui déclare la nom- 
mée Agnès y femme de corpe taiHahle de Juiut et 
de hxe à' volonté y et ne pouvant ee marier que du 
coneeniement de êon êeigneur. 

L'abbé Vély rapporte une transaction de l'évê- 
que de Paris, confirmée par Louis Vil. a Nous 
» consentons, dit ce prélat, qu'Odeline, notre 
» fenome de corps , épouse Bertrand , homme de 
» corps de l'église de Saint-Germain-des-Prés , à 
» condition que les enfans nés de ce mariage ap- 
)> partiendront , moitié & notre personi^e , et moi* 
» tié k l'abbé dndit monastère. y> 

Ainsi le sort de l'immense majorité du peuple 
français ne différait alors en rien de celui sous le- 
quel gémissaient naguère encore les nègres de nos 
colonies. 

Pour achever ce triste tableau des moeurs d'un 
ancien régime tro^ yanlé par les enthousiastes de 
la cheraletie , le même historien rite avec i*aison 
les aasises de Jérusalem ; car on sait que Godefiroi 
de Bouillon , voulant régler la législation de son nou- 
veau royaulne , fit chercher avec soin dans les cou- 
tumes des différentes provinces de France celles qui 
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lui paraiflAiieBt le plus gàiëraleuent établies. Ot 
v<»ci Tune de ces dispositions : « Si quelque TÎlain 
)» que ce soit se marie avec vilaine d'autre lieu sans 
)» le conunandemeut du seigneur de la vilaine , lo 
» seigneur du vilain rendra au seigneur de la vi- 
» laine , en échange , une autre vilaine du mènie 
» &ge,par la connaissance de bonnes gens } et, s'il 
« ne trouve vilaine qui la vaille , il donnera lo mêil- 
T» leur vilain qu'il aurait d'Age à être marié. » 

Comment comprendre que chez un peuple bien 
plus sauvage, Romulus et Numa , rassemblant, pour 
fonder la ville étemelle , des aventuriers , des bri- 
gands même de plusiem^s contrées , aient établi dans 
leurs lois les égards réciproques entre les patriciens 
et les plébéiens , les devoirs mutuels de pahrons et 
de cliens , Tunion de la liberté et de la royauté , un 
respect rdigieux pour les droits de l'humanité; 
tandis que , pendant plusieurs âècles , dans l'Em^ope 
éclairée par les lumières du christianisme , des lois 
barbares , au mépris des maximes de charité et 
d'égalité de l'Évangile , aient consacré l'injustice , 
la tyrannie des seigneurs et l'oppression dés peu- 
ples , traités par eux comme les plus vils animaux 7 
Origine de Lo romèdo à tant do .maux ne fut pas moms bi— 
chefierie. '^*^**® que cos maux l'étaient eux-mêmes, et les 
opprimés 14e durent leur soulagement qu'à la folie 
de leurs oppresseurs. En effet, les croisades, qui 
firent verser tant de sang européen daQs l'Orient, 
rapportèrent en compensation à l'Occident quel- 
que bien et quelques lumières. 

Lorsque le fanatisme précipitait dans des con- 
trées lointaines une si nombreuse partie des sei- 



gneufs de FEutope «t de lenn Tusanx, kiiëoe»<- 
«Uë rantraigiiit Im papes et les roû^ pour a^rer 
la tranquiUU)^ mtërieure , à xmxmrir anx taines 
maximes y depuis l^ng^-lemps oubliées^ de la polL- 
Uqae , de la religion , de la morale. Paivtont la paix 
de Dieu fut p?6çliée. La discorde dvîle snspûdit 
aesfurettra, P^r-^lout on ouvrit des asUesiaux yeu^ 
veS) aux orphelins; par-^touton leur chercha, ou 
leur chovit des pratedeurs* I/auloriië royale^ sons 
prëtexi» d'exéeuter les décrets pacaSques des'oon- 
cites, r^rit plus de £occe et de dignilë; les eeiBfrr 
munes fwofitèrent de ces pireonstances pour obtenir 
ou adheler leur afirenchissemeUU 

Enfin, comme il s'était établi en Palestine dm 
asaopîatious relipeuses et militaires pour soigner 
les malades, secourir Ub pautres et combattre les 
infidèles, on Tit se former aussi en Europe une 
institution & la fois gpierrlère, religieuse, galante 
et morale. Les guerriers qui s'engageaient dans ceUe 
bisarre e% héroïque milice, deTeuue hiwtât l'objet 
d^ la plus haute ambition de tous les preux , oon-p 
tractaient, au:!^ pieda des SiUteU, l'obligation d^ se* 
courir les opprimés, de punir les oppresseurs, de 
défeddre l'ionocence et la beauté f il^ juraient de 
remplir leurs devoirs a^ npm d^ Dieo, de l'hou-- 
ueur, du roi, et de. la dapne dont iA$ portaient les 
couleurs, et à laquelle ils. consacraient leur vie* 

Telle fiit la chevalerie fraingaise, iiviUtq,tion mpv 
dame, dopt ou ne peut £aire remouier la nuissance 
plus haut qu'à la fip du Xl° siècle* La raison seule 
u'aujceit jamiiis pu ni oonperqir, ni fonder, ni or- 
ganiser une si étrange association, dont ie mppd^ 
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antiqne u^ntàt pohil oifort d^MempI»* Cetto tlbmr^ 
levie^ dont on 210 peut i^empècher d^cdmfaNir Pon- 

le bon «en «it le plus choqué dé Mtf exagëralMMiB, 
de «08 tTBTMT» et du mëhoge U^arre d'amour et <ie 
dëfoden qtd en cotopotait l'esprit, cette okevalerie, 
dis-jo) naquit des mâeurg fdodales et les adoucit : œ 
fut un bien né de l'exoèa des maux. 

Pour eombsittre l'hydre de la fëodalilë) manaire 
aussi finrnidaUe que l'andetine ohimèi^^ fl fallnt 
qu'un grand nombre de bëros^ presque aossi âi-^ 
buleux que Belldrophon, s'unissent afin de la 
vaîficre ou de lui 4ërober au moins ées nonbreuaea 
yietines. . 
Réception ^ dovait, poiiF part^euir au rang de dieralier, 
ckeraUCT. ""^'^^^ ^^ diguitë par une conduite gënéreuee 
et par de briUans exploits. Le candidat se préparait 
à sa réception par le jeûne, la confession, la péni- 
tence et la oonununion. Il faisait ce qu'on appelait 
la veillé deê atmsê, en passant la nuit en prières 
dans l'église; se présentant ensuite au pied de l'au^ 
tel> couvert d'un vêtement blanc et accompagné du 
cherali^r qui lui servait de parrain , il écoutait avec 
humih'té les exhortations du prêtre* Il lui présen- 
tait ensuite une épée qu'il portait pondUô k son 
COU) le pcMitife la bémssait t il jurait sur elle de 
niainttair les réglemens de la chevalerie et d'être 
fidèle à l'honneur ainsi qu'à la religion. Le cheva- 
lier qtd rëèevait le novice le frappait légèrement 
vrw éon gîaivè en lui disant : « Au nom de IMeu, 
i> de saint Michel et de saint O^rg^s^ je te feis che- 
» vahor. » 
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liei dêmm qui aaMstam&l i la erfréomiM wUtai-* 
cbaioul an nouyeau charrallar aat éperona d'or, le 
révélaient de la coUe de maillée, de la cnirasae, de» 
braeaarde, des ganÈelett^ el lui <aeignftient Pëpëe. 
Alors lecberalîer^aavlaiiieuraoa'oouriier, brasi- 
diasait aas arme» et menlrait aux asuatat», par «es 
ëyolutioaa nqaîdee, ea grâce ataa fwce. 

Le jeune preux qui se destinait à cette belHqueuae 
carrière, entrait chez quelque aeigaenr d'abord en 
qualité dô page , et ensuite d'éeuyer. Là , il s'iaotruk*- 
sait et se fannait & tous les devoirs qu'il devait rem* 
plir y suivait t>ar»toiit son seigueinr, oondoisait ses 
chevaux et prenait soin de son armure. ^ 

On a conserve le souvenir de la singulière et neîïve 
prière d'un rlieyalier nommé ZiSliire : « Dieu , disait- 
» il au moment d'un combat, je te prie de Cure 
» aujourd'hui pour Lahire ce que tu voudrais quo 
n Lahire fît pour toi, s'il était Dieu et que tu fusses 
» Lahire. » 

En considérant d'une partie naïveté et de l'autre 
les vices des Français à cette époque, on croit voir 
réuaiies eiconfoudues l'eirfaooe et la décr^itude d'en 
peuide. 

Louis, si hardi dans les combats, et Henri II, ai 
audacieux dans aea entreprises contre les barons de 
son royaume, accrurent, par leur condeseendanee, 
raotorité abusive du Saint-Siège^ Les prétentions 
de la cour de lUttue étaient devenues, dans ce siècle, 
si arrogantes, que les légats osèrent dire, au milieu 
d^me assemblée d'évèquea et de barons, devant 
laquelle ils avaient forcé le roi d'Angleterre de 
comparaître : « Nous ne redoutons rien; car nous 
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I» Maont parier au nom d^mie poitMOiee aooon- 
» tumëe à oommander aux roia^ aux princes et 
» aux peu^ea. » 

On voit que les lieutenana du êendieur dms mer- 
idieurë de Dieu égalaient, an nunna en oigoeil , les 
Popilhis et les autres lieutenana de l'ancien eënat 
romain. An reste, Condillac dit avec raisoa que 
« raccroiasemenl du pouvoir des papes était nKÛns 
» dû à leurs talens qu'à la faiblesse des rois, à 
» l'ignorance' des évéques et à la crédulité des peu- 
» pies. Jamais ils ne formèrent un plan méthodi- 
» que d'usurpation; mais, comme les seigneurs, 
» ils prirent ce qu'on leur laissait prendre, parce 
a qu'on ne sayait rien contester, i» 

Lonis^le^eune était moins propre que tout autre 
à réformer de tels abus : adonné aux petites prati- 
qués d'une dévotion minutieuse, on le voyait, dans 
les plus grands périls, consumer le temps en lon- 
gues prières, et commander & ses soldats épuisés 
des jeûnes austères dont il donnait l'exemple. A son 
retour de Jérosalem, il refusa même, par scrupule, 
un induit que le pape voulait lui accorder pour la 
collation de tous les principaux bénéfices vacans dans 
le royaume. 

On aurait cru qu'un prince si pieux devait être 
sévèrement chaste. Cependant plusieurs auteurs lui 
donnent un fils naturel nommé Philippe, qui fut, 
dit-on, doyen de Saint-Martin de Tours. 

Pour rendre encore plus terne un règne, dont la 
perte de tant de provinces, par un divorce impoli- 
tique, avait obscurci l'éclat , le sort plaça Louis en- 
tre deux monarques célèbres, Louis-le-Gros son 



DB FEA9CB. s8l 

père el Philippe->Atiguste son fils. La Justice de l'his- 
toire ne comptera point Louis-le-Jeune au nombre 
des grands rois ; mais elle doit le placer honorable- 
ment au rang des guerriers Tatllans et des preux 
cheTaUers, 
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CHAPITRE SEPTIÈME. 
PHILIPPE-AUGDSTE. 

("79-) 

Portrait de Phlllpp»-Aagii«to.*^Ti0nblet oirili poor U téfsuce, 
—Édita cootre les Joifs et les bUsphëmatears.— GmféreDce ea- 
tre les rois de France et d* Aiigleterre.^Feniieté de Philippe. 
«-Destractioade bri^nds.— -Exil de Henri, doc de Sase. — 
Noaretox troubles ciTils, — Rê?oltedn rëgent.*«S« sonminioB. 
— Dissensions en Anglelerra«*-Lîgne des Pastonretoz.— Tn- 
Tsux dans la capitale.— RtSvolte des fils da roi d^ Angleterre. — 
Gnerra arec PAngletenne à la mort de Geoffroi , doc de Breta- 
gne.— Naissance de Loais-Gnor-de-Lion.— -État de lK)rient.—- 
Croisade des Français et des Anglais.— Mort de la reine Isa- 
belle. — La dtme saladine. — Ambition de Ricbard-Cœar-de* 
Lion.-*Guerre avec l'Angleterre. —Hommage de Richard an 
roi de France. ^ Conférence entra Henri et Philippe. — De- 
faite , fuite et soumission de Henri.— Mort de ce prince. —Son 
portrait. — Couronnement de Richard. — Traite d'alliance en- 
tra la France et TAngleterra.- Disposition s de Philippe arant 
son départ.— Réunion des armées française et anglaise. — Traité 
des Grecs arec Saladin.— Arrivée de Philippe et de Richard à 
Gènes. —Sujet de discorde entra Richard et Tancrède, roi de 
Sicile.— Intervention de Philippe.— Soumission de Richard «u 
roi de France. — Paix entra Tancrède et le roi d'Angleterre. — 
Querelle de Philippe et de Richard. — Mort de l'empereur 
Frédéric— Bataille entra les croisés et les Sarrasins. — Défaite 
des chrétiens.— Siège d'Acra.— Détresse de l'armée chrétienne. 
-» Arrivée du roi. — Portraits de Philippe et de Richard. — 
Leur maladie. — Premier assaut. — Capitulation refusée. — 
Nouveaux assauts. ^ Capitulation accordée. —Projet de départ 
de Philippe. <— Son embarquement — Son arrivée en France.— 
Tribu dea Asstsstns ou Assassins. —Leur chef , le Vieux de la 
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de Pldlippe, — Yengeance fëroce da roi d'Angleterre»— R^rë« 
■âiUes. — Reprise des hostilité. —^Traité arec le soudas* -*« 
Retour d« Richard dans <eâ fitata, — Mort du soodan« 



Si Phillpp^Attgoste montra et» le trône ^él-» fMnii a* 
ques-^uned Aeû erreurs de «on tièclei et s'il eommit u^S^. 
plasioutu fduteé que Pignorance et k êujieMtiiion 
reDdalent aloi^s trop ôommunes, il y fit brille)r aussi 
ces grandes et rares qualités qui rendent les princes 
cëlébreâ ^ font respeeler lenra nom* par les ailles. 

Phîlippe-Augoste^ brave, haUIe, gilnéretuc, sage 
dans aa politique, ferme dans se^ desseins, rapide 
dans B^ entreprises^ réprima iWgoeil des grands 
vassaux, affermit Pautorit^ royale, protégea le peu- 
ple, favorisa la renaissance des lettres, sut résister 
à l'ambilion de la cour de Rome ^réunit i sa cou* 
ronne un grand nombre de riches provinces que 
les Anglais en avaient séparées , anéantit , par ses 
armes, une ligue puissante, fit respecter la France 
par les nations étrangères , embellit sa capitale par 
des monumens, et favorisa celte université nais^ 
santé qui cherchait à faire sortir la raison des té- 
nèbres. 

Enfin, Philippe fut un des grands rois dont le 
génie illustra notre patrie; ses contemporains lui 
donnèrent le nom d'Auguste, parce qu'il était né 
dans le mois d'août ; l'éclat de son règne fit consa-« 
crer ce nom par la postérité : ce titre mérité fut 
d'aulant plus glorieux pour lui, qu'il survécut à 
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celui de oonquërant, dëcomë plus acniTent par la 
fortune que par la vertu. 

Cependant cette fortune , qui régit le monde y ne 
fut pas étrangère au succès de Philippe. Elle abré- 
gea la carrière de Richard-Cœur-de-Iion, rival 
redoutable y qui l'emportait sur Philippe en audaoe, 
en rapidité, et plaça sur le trône d'Angleterre un 
roi Iftche et cruel, Jean-sans-Terre, qu}, par ses 
fautes et par ses crimes, donna au roi de France 
l'occasion et les moyens de reconquérir asses 1^- 
lement la Normandie, l'Anjou, U Toursôn^, le Poi- 
tou et la Gnienne. 

Dans ces temps féodaux» la seigneurie dcnmait plus 
de pouvoir que la royauté, et Philippe, réunissant 
sons son autorité tant de vastes domaines, accoutuma 
les peuples i voir la puissance royale s'agrandir et 
se confondre avec les droits de la seigneurie. 

M. Hallam, dans ses remarques judicieuses et pro- 
fondes, observe avec raison que les progrès de la 
royauté, sous le règne de Philippe-Auguste, etile- 
vèrent, par leur rapidité , aux grands vassaux le 
temps et la possibilité de calculer, de prévoir la 
grande révolution qui menaçait leur existence, et 
de s'y opposer. 

Philippe-Auguste avait quinze ana lorsqu'il fut 
couronné. Plusieurs historiens datent de cette épo- 
que l'institution des douze pairs de France. Henri II, 
roi d'Angleterre, porta dans cette cérémonie, comme 
duc de Normandie, l'épée royale^ Le comtede Cham- 
pagne, grand sénéchal, le grand chambellan, le 
grand boutillier et le connétable y remplirent les 
fonctions de grands officiers de la couronne. 
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Le mariage dlaabëlfe de Haioaut et de Philippe 
fut cëlëinré, malgré l'oppositioii de la reine-mère^ 
du comte et dà cardinal de Champàgnô. Quelques 
historiens, trompes par le mécontentement des 
seigneurs de ce parti, ont supposé , je crois à tort, 
que le peuple partageait cette désapprobation. La 
plupart des auteurs s'accordent à dire que cette 
union 9 qui mêlait le sang carlovingien à celui des 
Capétiens, excita au contraire dans la nation une 
satisfaction générale. 

La jeunesse du roi rendait nne régence néces-^ TronMet 
sairo; la reine Alix, l'archevêque de Reims, sonu régènct. 
frère, et Philippe, comte de Flandre, se disputaient 
les rênes du gouyemement. Cette contestation rem- 
plissait la cour d'intrigues; le comte de Flandre 
l'emporta; et, comme le roi venait d'épouser sa 
nièce, la rwie-mère se réfugia en Champagne (i), 
souleva en sa &veur les seigneurs ohampencns, les 
comtes de Blois, de Chartres, de Sancerre, et in- 
voqua la protection de Henri, roi d'Angleterre | 
toujours prêt à profiter des dissensions de la France* 

L'archevêque de Rqims fomentait avec chaleur 
cette insurrection , dont le comte de Sancerre di^ 
rigeait les soldats. Guillaume l'Armorique appelle 
ce comte cornes sacrœ Cœsaris. Philippe, trop jeune 
pour administrer, mais non pour combattre, marcha 
rapid^nent contre le comte de SAncerre, lui enleva 
Chàdllon-sur-Loire , rasa ce château , .et , conformé- 
ment aux mœurs barbares du temps, dévasta cette 
contrée. Ce fut après cette expédition qu'il alla 

(i) 1179^1180. 
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Jusqu'à Bapamne au-derant de la reine Isahrilep Elle 
reçot la coaroiiiie à Saint-Dems le jour de l'Ai»- 
eeufîon* Le roi crut alors nëcenaire de s'y faire 
aouraoner de noureau par Guy , ardheTèqae de 
$eii«^ 

• Ce fut le comte de Flandre qui, dans cette der- 
nière oérëmome, porta l'ëpëe de connétable. Phi- 
lippe ^ Justement irrité de Tcnr plusieura grands 
TaasanXy et même ses plus proches parens, s'armer 
contre lui au moment où il montait sur le trône , 
conçût dès-lors le ferme dessein de réprimer leur 
orgueil el d'abattre leur pouvoir; mais, sentant la 
nécessité de voiler ce grand projet pour en asaorer 
l'exécution, il dissimula, a Je suis encore jeune, 
» disait-il à un de ses favoris , j6 suis contraint d'en- 
» durer lelurs outrages; mais ils vieilliront, ib a'af- 
y^ faibliront ; moi , je croîtrai en force et en pouvoir; 
» à mon tour, s'il plait à Dieu , je me vengerai, n 

n fedlait pour combattre la formidable Angleterre 
et pour entreprendre une lutte dangereuie avec les 
grands, se créer un trésor. Ce fat probablement 
cette nécessité qui porta Philippe ou son conseil à 
publier un édit rigoureux contre les Juifii. 
Êdiu cou- Le i4 février 1179 , on arrêta tous les Israélites 
iTim bUi. qoi M trouvaient à Paris , on ferma leur synagogue, 
ph^satmn^Q s'empara de leurs biens, on libéra leurs débi- 
teurs, qui ne furent obligés de payer qu'un cin- 
quième de leurs dettes au profit du fisc Leurs 
temples furent changés en églises. La même persé- 
cution s'étendit contre eux dans tous les domaines 
royaux, et fut im^ée par plusieurs seigneurs. 
Un tel acte ^contraire aux droits divins ethu- 
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mains f mum que l'oU^fre ayec mificiii le pr^aidMt 
HiSnauIt, et depoU formellemçnt déflapprouyé ptr 
un pape^.Grëgoire-le-Grand^ fut awai T^fibt de» ' 
contes absordes qui araient eutpor^ le berceaii de 
Philippe. On lui avait persuade que lea Jui£i cnici- 
fiaient chaque année dea enfana, qu'iU ▼olniçiit lea 
vaaea aaeréB) et qu'ils outrageaient la croix ; trompé 
par ces calomnies y il se montra inexorable pour 
ces infortunés, znalgré les représentatifs d'un grand 
nombre d'éyèques y qui s'efforcèrent de le flédiir 
en leur fayeur, soit par intérêt , soit par chariitf. 

Il rendit dans le même temps une autre ordon- 
nance contre les blasphémateurs^ et cette ordon* 
nançe porte l'affreuse empreinte de l'injustice de 
ce siècle féodal ; car , en yertu de cet acte j les blas- 
phémateurs riches et nobles n'étaient conda39:inés 
qu'à une amende; tandis que les pauTres, rotu- 
riers ou serfs y qui avaient commis le même délit f, 
devaient être noyés. 

Ces taches du règne d'un grand roi, lorsqu'il sor^* 
tait à peine de l'enfance, ne peuvent être attribuées 
avec justice qu'à son temps, à ses instituteurs et à 
ses ministres. 

Les troBibles civils continuaienL L'archevêque de 
Reims, cherchant à les étendre , se pls^ignit inutile- 
ment au pape de l'offense que le roi loi avait fait^ , 
en le privant du droit de le couronner* Le Saint- 
Siège ne soutint point ses prétentions» 

Le roi d'Angleterre venait de débarquer en JSinv conférence 
mandie, et s^j était vu entouré par la reine-mire ,éùé!w^ 
et par les seigneurs français méconlens* Philippe ^*giVtetit"' 
msnt^a contre eux. Bientôt les armées furent en 
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ppëMBee ; ikiais, aTant de lÎTrer une aedonoèfl^ia 
Mfviit Ta, artfc horreur , une reine portant lea «r« 
mes contre aon Slsy on convint d'une conférence 
qui eut lieu près de Try et de Gisors* 

Dans cette conférence entre Houi, monarque 
TieuiC et expérimenté, et un jeune roi de qiUBse 
ans, la lutte était loin de paraître égale. Le riâi 
Henri, comptant sur Fascendant que pouTaieot loi 
donner son &ge, s^ gloire et sa puissance , eraptoT» 
tour-à-tour les prières et les menaces pour déter- 
miner Philippe à rappeler près de hn sa mère et 
ses oncles, c'est-à-dire à retomber sous leur tatâe* 
Mais l'eiifant-roi , montrant une audace et une fer- 
meté précoces, et guidé par les conseils du mare-* 
chai Robert-Clément de Metz, son mimstre , 
fusa de se réconcilier ayec ses oncles. 

Cependant , résistant d'un autre c&té à écm 
seil , qui s'opposait au rappel de la reine-mère, et 
ne craignant point son pouvoir, quand elle serait 
seule près de lui, il promit de la recevoir et de lui 
donner un i^evonu conforme à son rang, dès que le 
roi Louis-le-Jeune, dont la fin était alors prochaine, 
«terait expiré. Il exigea seulement que la reine Alix 
remit dans ses maii}s les châteaux forts bftiis sur 
ses domaines. 

Henri insista vainement sur la nécessité^ qu^ 
représentait comme un devoir , de conclure la paix 
avec les comtes de Champagne, de Sancerre, de 
Blois, et l'archevêque de Reims. 
Fermeté à» Philippe répondit fièrement aux paroles un peu 
i^«(¥p«- hautaines du monarque anglais : « Je n'ai à rendre 
» compte de ma conduite qu'à Dieuj l'autorké 
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j> royvle subsiftera nujgréles eflbrts de« fiictieiix: 
I» jo ne pardonnerai qu'à ceux qoi se acmniettroiit 
» 4 mon pouToir, et je punirai sërèrement ceux 
» ^i Tondront le braver* » Une telle fermeté dans 
nn Age ai tendre lai mérita l'estime et l'admiration 
de Henri. Les hostilités cessèrent ^ et, le roi Louis 
étant mort deux mois après , Henri et Philippe , 
se montrant une mutuelle affection y confirmèrent 
les conventions d'Yvry et conclurent définitivement 
la paix. 

Le roi y délivré de la guerre étrangère, employa DMif«etioM 
son activité 4 réprimer les brigandages affireux irigmiii 
qu'exerçaient par toute la France les Brabançons , 
Côtereanx et Routiers, qui ne vivaient que de vols 
et de pillage, lorsqn'aucun prince ne les prenait 
à sa solde. Les troupes royales les attaquèrent , les 
poursuivirent et en tuèrent plus de sept mille. 

Le père Daniel approuve justement cette rigueur 
indispensable ; mais il était tombé dans une étrange 
erreur en excusant la persécution des Juifs, et en 
lui*donnant des éloges aussi injustes que contraires 
à la dignité de l'histoire. 

Tandis queladéfiiite des rebelles inspirait pour exu^o 
l'autorité royale un respect depuis long^temps ou^ ùsixt!^ 
blié , en Germanie la chute éclatante d'un prince 
puissant frappa d'étonnement les peuples accoutu- 
més à l'impunité des grands vassaux : le duc de 
Saxe avait envahi les biens de l'église de Cologne ; 
l'empereur marcha contre lui, le défit, le chassa 
de ses propres domaines, et, l'appelant en jugement, 
le fit condamner, par l'assemblée des grands de 
l'empire, & un exil de sept ans. 

TOMi ziv. 19 
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Ce dac de Saxe, Hmri^ sunumiméie Lion, se 
vit ainsi dépouillé de ses vasteB États y qui com- 
prenaient la Saxe y la Bayière et la Westphalie. 
L'empereur Frédéric ne laissa & cette antique 
maison que le duché de Brunswick y qu'elle pos- 
sède encore aujourd'hui. 

Cet infortuné duc était gendre du roi d'Angle- 
terre; il implora Tiyement son appui. Le monarque 
anglais pressait ayec instance le roi de France et le 
comte de Flandre de former avec lui une ligue 
contre l'empereur; mais Frédéric, par d'adroites 
négociations, détourna l'orage qui le menaçait, et 
le duc de Saxe, perdant toute espérance , se yit 
obligé d'implorer la clémence de l'empereur. Fré- 
déric ne rendit rien au banni, seulement il abrégea 
son exil. 
NonvMuz Quand même Philippe aurait formé l'impolitique 
civtu. projet dmteryenir, par ses armes, sans aucun in- 
térêt direct, dans la querelle du duc de Saxe et de 
l'empereur, il se serait yu détourné de ce dessein 
par de nouyeaux troubles qui ne tardèrent pas à 
s'éleyer dans ses propres États. , 

Réroiu dn La reino-mèro, Alix, reyenue h la cour, était 
'^*°*' paryenue peu à peu à reprendre sur le roi son 
ancien crédit et à renyerser celui du comte de 
Flandre. Le régent, irrité de sa disgrâce, quitta 
brusquement Philippe, sous le prétexte de résister 
à d'injustes prétentions formées par le roi sur ses 
domaines, que ce monarque supposait deyoir faire 
partie de la dot d'Isabelle. 

Le comte de Flandre prit les armes. A ce signal 
le cardinal de Reims , le duc de Bourgogne , les 
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comtes dô Blois, de Sanœrre^ et un grand nombre 
de seigneurs se joignirent à lui, redoutant la fierté 
d'un jeune monarque qui voulait et savait rëgner. 
Us espérèrent^ par leurs forces réunies, contraindre 
ce prince à subir les lois que leurs pères avaient 
long-temps imposées aux rois carlovingiens et aux 
premiers Capétiens. 

Philippe^ comptant peu sur l'appui inconstant et 
temporaire des milices féodales, imita l'exemple 
de Henri II, prit à sa solde des aventuriers, et, 
prévenant par sa rapidité la réunion des rebelles , 
porta la dévastation dans le comté de Sancerre; il 
entra ensuite en Bdurgogne, s'empara de Châtillon- 
sur-Seine, et battit le fils du duc de Bourgogne, qui 
resta prisonnier : la promptitude de ces exploits 
consterna les rebelles. Le duc de Bourgogne et le 
comte de Sancerre se soumirent* On était inquiet 
du parti que prendrait le roi d'Angleterre. Philippe 
courut le trouver à Gisors, et conclut un traité avec 
lui (1). 

Ce fut cette même année que mourut la comtesse 
de Flandre. Philippe, écoutant pli^s son ambition et 
ses ressentimens contre le comte que la stricte jus- 
tice, prétendit. qu'il devait hériter d'Amiens, de 
Péronne et du comté de VermandoLs. M. Hallam , 
et plusieiurs autres auteurs , citent des actes qui 
prouvent que ses prétentions étaient peu fondées. 

Mais dans ce siècle , comme les intentions étaient 
rarement sincères, la rédaction des traités était 
obscure et vague ; la force tenait lieu de droit. Le 

(1)1 xSa. 
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eoixlie de Flandre, somme de remettre ses domai- 
nes an roi , refusa d^oUir , et leva nâe forte armée. 
Ce qui peut indiquer le degré de richesse que le 
commerce commençait alors à donner aux Flamands, 
c'est que Gand seul fournit au comte vingt mille 
honunea» 

Un si grand armement échoua par le peu d%a- 
bileté du chef; il ne put ni s^'émparer de Corble y 
ni surprendre Béthisy , comme il Tespérait. Cepen- 
dant, fier de w^ forces, il s'était yanté de Tenir ra- 
pidement jusqu'à Paris, et d^y planter son éten- 
dard. La marche prompte de Philippe abaissa son 
orgueil. A son approche le comte se retira. Le roi 
assiégea le chflleau de Bore , près d'Amiens* Le 
oomte de Flandre accourut pour défendre ce fort , 
et défia le monarque au combat. Mais les manceu- 
yres de Philippe l'intimidèrent; au lieu de liyrer 
bataille , il continua sa retraite si précipitamment 
qu'elle ressemblait & une fuite; et, comme le roi 
le poursuivait vivement , saisi de frayeur, il avoua 
sa félonie , sollicita sa grâce , et obtint la paix en 
cédant & Philippe Amiens , le Vermandois et le 
comté de Sancerre. Ce traité fut signé à Crépy. On 
y comprit le duc de Bourgogne, qui n'osait résis- 
ter seul au vainqueur. 

Le roi était irrité de la partialité que la reine 
avait montrée contre lut dans cette qnereQe avec les 
Flamands. Il voulait la répudier; mais la sagesse de 
réfSqué de Senlis , son ministre , apaisa sa colère 
et le fit renoncer à ce dessein , dont il lui démontra 
l'injustice, le scandale et le danger. 

Ce prince , fidèle aux maximes de son aïeul et de 
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aon père , ne nëgUgeoU aacime oocasioa d*affiubllr 
les grands ^ en prenant o<mtre eux le parli de leurs 
yawaax. Le seigneur de Vergy s'était vu injuste* 
ment dëpouillë par le duc de Bourgogne : Philippe 
fil citer le duc à la cour des pairs ; elle le cwdamna 
à rendre Vergy i son vaasal et à payer une amende 
de troia mille liyrea. 

La fin du règne de Henri, roi d'Angleterre, se 
Toyait troublée par des dissensionB de famille i^^^i^l^. 
et son étoile semblait s'édipser au moment où s'é-> 
leyait brillamment celle du jeune roi des Française 
Henri , fils aine du monarque anglais y aspirait k 
l'indépendance. Révolté contre son père , il implora 
la protectiim de Philippe, qui la lui refusa. Ce 
prince mourut peu de temps après, et Philippe de- 
manda haulement qu'on lui restituât Gisors et le 
Vexin qui avaient été donnés en dot à sa veuve , 
Marguerite de France» Après une assez longue con« 
testation, les prétentions de filarguerite furent ré- 
duites ii un douaire de dix-sept cent cinquante 11-* 
vres* Cette r^ne épousa dans la suite Bêla, roi de 
Himgrie. 

Les paysans, opprimés par Wseigneurs, s'étaient Ligne à» 
réunis , dans plusieurs parties de la France, en ban* 
des très-nombreuses : ces rebelles portaient le nom 
de PaêiourHUêX4 Celui qui les avait le premier ap* 
pelés aux armes, n^àvait eu pour objet que d'op- 
poser une digue à la tyrannie, et de mettre un terme 
aux guerres privées des seigneurs , dont les débats 
continuels causaient la mine des peuples. Ikfais bien* 
tât ces insurgés, ammés par la yengeauce et par la 
cupidité , se conduisirent en brigands et se con£an- 
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dirent a^eo les Reiftiers et Cdtmeaux, qui refen- 
daient par-tout la terreur et la dévastation. L'ar- 
niée du roi marcha oontre eax et en extermina un 
grand nombre. Le reste fat détruit par lea trofapes 
de plnsienrs seigneurs lignes pour les combattre. 
Celte ligne exterminatrice ne démentit alors que 
trop le nom qu'elle avait pris de ligue pacijujue. 
Tnvtw L'année 1 184 fut pour les Parisiens une époque 
^*i^ûk. mémorable. La capitale ^ digne alors du nom de Lu- 
tèce, n'était qu'un amas de boue. A peine dans l'hi- 
ver pouvait-on y communiquer d'un quartier à 
l'autre, et le palais même était infecté par les va- 
peurs de la iÎBinge qu'agitaient les chevaux et les 
chars. Philippe-Auguste en fit paver les trms prin- 
cipales rues. Ce prince y non moins occupé des em- 
bellissemens de cette résidence royale que de l'ae-- 
croisoement de son autorité et de la reforme des 
lots, ne se reposait des travaux de la guerre qu'^i 
se livrant avec une égale activité à ceux de l'admi^ 
mstration. 

A la même époque, Maurice de Sully comment 
la construction do l'ëglise de Notre-Dame. Ce fût 
aussi en \ i84 que Philippe entoura de murs le bois 
de y incennes. Le vieux roi d'Angleterre lui envoya ^ 
pour peupler ce parc royal, un grand nombre de 
cerfs et de daims. Cependant ce monarque rusé 
cherchait, en flattant la vanité du roi de Franoe, 
à se dispenser, par ime vaine courtoisie et par de 
frivoles dons, de l'exécution de ses engagemens. Il 
avait promis de marier Ricbard-Cùenr-de^Lion, 
son héritier, avec Alix , sœur de Philippe, et cette 
union se différait de jour en jour sous divers pré^ 
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te^fea. Lesims attrilnnieiit cesdélaisàlarëpugnance 
de RiebaYd et à son caractère aittsi fier qti%dépen-> 
dftot. lyautres, avec plus de raison , prëtendaient 
que le Tieil Henri) qn'ancune décence n'arrêtait 
dans ses passions, était devenu Inirmème épris d'Alix 
et Tarait séduite. . 

II est naturel qu'un père qui outrage la morale R<Toite 
inspire peu de respect à Bes enfens. C'est la vertu ^f d'An^t. 
plus encore que la nature qui rend sacrée l'autorité ^*''^^*' 
paternelle. Les trois fils du roi d'Angleterre se ré- 
voltèrent contre lui (i). Ils s'armèrent, Geofiroî, 
dnc de Bretagne, pour s'^nparer de l'Anjou, Ri^ 
chard et Jean pour se saisir de l'Aquitaine, de la 
Saintonge et du Limousin. 

Henri, accourant pour s'opposer à leurs eflfiirts, 
les trouva soutenus par un trop grand nombre de 
seigneurs. Essayant alors de les rainener par la dou* 
cear , au lieu de les vaincre-, il les appela à une con- 
férence; mais, loin d'y porter un esprit de paix et 
de soumission , les jeunes princes n'y montrèrent 
qtie de la violence. Le père, mécxmnu par ses en- 
fans, se vit traité en ennemi par leurs partisans. On 
répondit à ses reproches par des injures, à ses of-* 
fires de pardon par de» insultes. Forcé de s'jélctgner, 
il fut poursuivi et courut risque de perdre la vie au 
milieu des traits qu'on lui lançait. 

Sur ces entre&ites, Geoffix>i, duc de Bretagne, OD«m 
mdumt (3). Ce fut ce' prince qui établit le premier ■^*^Jî, 
dans ses États l'héritage des fiefs en faveur des ai^ «ortd* 
Béa de chaque famille , à l'exdusion des cadets, qui aoe d« 

BreUgoe. 

(l)ll83.^(!l)lI^6. 
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taire«. Cette coatome deyiot gén^nde en BreUipie. 

La mort de ce prince oompliiini^ lee dÎMemiaBs 
90! troublaient lea derniers jour» de Henri* Philifqpe- 
Angnate prétendit $ conune tmerain ^ à la tatèle 
d'Élëonore^ fille et héritière dn duc Gec^Broi. Hetori 
la lui contestait en sa qualité d'eSeul d'Éléonore et 
de duc de Normandie^ Ces difficultés furent b canae 
d'une nouvelle guerre ^ui éclata entre la France et 
l'Anf^eterre (i). 

Voltaire dit justement « que ces fréquentes giierw 
» rea entre Philif^e-Auguste et les rois d'Anglor 
» terre étaient inétitables* Le aucerain devait aans 
» cesse prétendre à maintenir une autorité que bnfc- 
n yaîent des vassaux trop puissans. » IL con^pare cea 
querelles « à des contagions qui dépendent les -pco- 
M vincessanachangerleurslimitesetsansandliMrer 
» les mœurs, »' 

La rupture de la paix en dovoiait cetie fiw une 
preuve éclatante jcarKichard^^a^u^^-de-Iion^auquel 
son père avait enfin cédé le Poitou et la Gumme^ 
refusait orgueilleusement de tendre hommage an 
roi de France pour ces deux pro^incem 

Philippe y rassemblant promptement ses tron- 
pes^ surprit ^s ennemis par sa célérité, franchit la 
Loire y s'empara d'Issoudun^ de plusieurs autres 
places, et assiégea Chàteauroux, ville dans laquelle 
s'étaient renfermés le prituse' Ridbard et Jean son 
frère. 

Henri accourut an secours de ses filst Les daitx 

(1) 11S7. 
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i«o prësiooe 89 dtBposaitnt 4 tine aofioa d4^ 
ctaive, lonque des Mgats dn pape Urbain III p$ra-* 
sent «Nidain aa miliea des deox camps» Leur rdx 
pacifiqaa fut écoutée, et^ par leor entremûe, fes 
deux rob ottodurent une trêve) elle {ot avantageuae I 

pour la France* Philippe garda les plaoes qu'il avait 
priaea> et l'impëtueux Richard, mécontent du faible I 

app&iqae aon père lui avait donné , promit de ren- 
dre hommage à Philippe'et rechercha son amitié. 

Ce fut cette année (i) que la reine Isabelle donna 
le jour à un fil», Louis , sumpmmé depuis Cosur^ 
de^lÀofu Le sang de Charlemagne et de Hugues- 
Capet coulait dans les veines du Jeune prince* Cet 
héritage de deux races ^orieuses, rappelant de A 
grands souvenirs, excita dans la France une joie 
générale. Malgré Tévidenee des faits, tm préjugé de 
tooa les temps propage dans l'esprit des peuples 
cette erreur, peut-être utile, qui les porte à croire 
que le génie se transmet ccmime le nom. Ce qui est 
vrai, c'est qu'une naissance héroïque est un pesant 
fardeau qu'on traîne avec honte quand on ne le 
porte pas avec gloire. La naissance du prince fut 
célébrée à la cour par de brillantes fêtes; on iUu-* 
mina Paris pendant huit jours. 

Tandis que la France, rayonnant d'espdùr ^us £ui 
le aceptre d'un roi jeune, affiible, généreux, actif, 
victorieux, se livrait à une joie universelle, inspi^ 
réo' par la pux et par la naissance de Phénti«r du 
trône, les nouvelles désastreuses qui arrivèrent de 
la Palestine, répandirent sur l'Occident un voile de 

(t) 1187. 
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tristesse. Par-toat Pétendard de Mahomet triom- 
phait de la oroix. Le tombean de Jësus-^Hirist était 
retombé sons le pouvoir des Masuhnans, et le pape^ 
cherchant â réveiller le aèle religieux des princes 
de l'Europe, fit prêcher une nouvelle croisade par 
seslégatSyFarohevâquedeTyretl'évèque d'Albano. 

Un conquérant célèbre, Saladin, était alors le 
héros de l'Asie. A la tète d'un parti de rebdles, il 
avait massacré le soudan d'Egypte; il était monté 
sur son trône, et annonçait hautement le dessein et 
l'espoir de régner sur tout l'Orient. 

Los chrétiens eflSrayés avaient chargé l'arche- 
vêque de Tyr d'invoquer le secours des princes 
européens; mais les efforts de ce prélat étaient de- 
meurés sans succès. Il avait trouvé Louis-Ie-Jeune 
trop occupé & combattre les Anglais. Le roi d^An- 
gleterre se voyait engagé dans une funeste querelle 
avec son clergé et le Saint-Siège , relativement aa 
meurtre de Becquet; enfin l'empereur Frédéric 
était en guerre ouverte avec le pape. 

Les fi^roes des croisés en Palestine, épuisées 
chaque jour- par des combats sanglans, étaient en- 
core affidbUes par des dissensions intestines , iné-* 
vitables conséquences de l'anarchie féodale* 

Saladin en profita pour s'emparer de Gaza. 
Amaury, roi de Jérusalem, n'existait plus. Son 
fiils, Baudouin TV, &gé de treize ans, occupait le 
trône sous la tutèle de Raymond , comte de Tri-» 
polL Ce jeune monarque, frafi^é de la lèpre, et 
forcé de renoncer au sceptre et à la société des 
hommes , balançait sur le. choix de son successeur. 

Le comte de Tripoli et le prince d'Antioche en- 
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trepritait dkrk décider en leur fiiTetir par la TOte 
désarmes. BàudooSn, irrite , maria sa sœur Sibylle , 
yeufse do marquis de Montferrat, à Guy de Lusi- 
gnan y inrestit ce seignear des comtes de Jafla, d'As- 
calon^ et loi confia le gouTernement de ses États* 

L^incodstanoe est inséparable de la faiblesse. Bau- 
douin 9 changeant peu de temps après de dessein^ 
Toulnt enlever à Guy de Lusignan tout ce qu'il ve- 
nait de lui donner^ et plaça son sceptre dans les 
mains de son neveu Baudouin, fils de Sibylle; de 
sorte que cette princesse , qui se croyait déjk reine , 
ne fut plus que la mère d'un roi. 

Lusignan voulut conserver par la force le pou- 
voir dont le privait la légèreté d'un roi moprant. Il 
soulera Jérusalem en sa faveur. Sur ces enlrefaiteir 
les deux BMidouin moururent, et Lusignan fut 
proclamé roi par le peuple. 

Cet assentiment général força le comte de Tri- 
poli , qui lui disputait le trftne , à dissimuler son 
ressentiment; il feignit de se soumettre. Mais, dès ce 
moment,déoid4 à la vengeance et sacrifiant sapatrib 
ainsi que sa religion & un Uche orgueil , il trahit laf 
cause chrétienne et se vendit secrètement & Saladin. 

De tous les prinees croisés , Lurignan , par mal-- 
heur, était le moins capable de défendre , dans un 
^nd péril , le iraeptre'et la croix. Son propre ûràre, 
en apprenant SKm élection, s'écria : « Si l'on fklt vaa. 
» telhommerdi^jepensequ'ondoitmèfaireDieu.)! 

Ce finUe prince, accordant une confiance aveu- 
gle an perfide comte de Tripoli , rassembla soii ar-' 
mée, marcha contre Saladin , et lui livra présomp- 
tueusement bataille dans la plaine de Tibériade. 
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Au «igmd doQoéy I0 comte do* Trijprii «tuiqu^ 
Veimmai atoo une ardeur ieiiiUt Afirès «ne pre* 
niiira duuqge, il se relire ; Lmignen vole à mb m- 
cours j mais au moment où la mêUe s'eugase^ le 
roi ae roil ahsndomié par son traitre vassal, dont 
les troupes premieat k fuite* Enteuré par les Sur- 
ra«ns , rainement il eherohe uneressouree dans k 
courage du désespoir; ses soldats Bmai taillée en 
pièces. Les intrépides Templiers^ qui PettloavQnt et 
lui serrent de boucliers , sont tous e^derminés» Le 
roi lui-^mème- tombe dans les fers du vainqueur. 
La perte du royaume fut le prompt résultat d'une 
seule défiiite. Ajéroi Béryte, Jérusalem^ se rendirent 
au vainqueur, et la reine Sibylle lui liTta la ville 
d'Ascakm pour racheter la liberté de son époux. 
Après ce grand désastre, les chrétiens ne con- 
servèrent dans rOrientqu'Antiodiaet Tripoli* Tyr 
était ail moment de tomber sous le pouvoir .des 
Arabes; le oourage de Bftontfenrat la sauva de ce 
malheur. Saladin, profitant de la tivbison et mé- 
Jprisant le traître, laissa languir et mourir. dans 
l'oubli le comte de Tripoli , également en horreur 
aux Musulmans et aux chrétiens» 
croina* . Lorsque ces nouvelles funestes paivinrent en 
^\lià^ Europe, le pape en mourut de chagnn (x). Gré* 
Ansiâis. ^q£|^ ym^ ^^j remplit peu de temps son sii^, 
écrivit à tous les fidèles des lettres pressanlea pour 
l^s appeler aux armes. Clément UI , son sneoesseur , 
ordonna dans toute la chrétienté des prières pu« 
Uiques* Ses légats ootûurèront loi roîs^de Franoeet 

(1) 1187. 



d'Aagletflne d*biAlîer tonr AncieuM riti^ëy de 
«'armer pour «mtemr ki croix , et de sacrifier Itut 
pfo&ae aiiifaki0B ao^uJut de leurs frères et de Itùt 
culte. 

Dès i{Qe la chnte de Mmsalem retentit dans PEu^ 
rope, le fisnaatisiiie religieux et guerrier se rëreflla î 
les Français et les Aurais coururent les premiers 
aux armes avec cette pasaon qne doraient inspireir ,' 
dans 00 sièele dieraleresque^ la foi outragée et la 
gloire homiliëe. 

L'i^splosion de ce aèle ardent était cependant 
enoove retardée par une nouvelle guerre prête à 
éclater entre Philippe et Henri ; mais le dnc de 
Bourgo^M y les comtes de Flandre , de Champagne ^ 
de BkîS) da Perche etde Sancerre s'opposèrent à 
cette guerre^ qui dorait livrer y sans secours^ les 
chrétiens dX)rient A leurs barbares ennemis. La 
plupart des- seigneurs français les imitèrent^ et dé- 
elarèrsBl an roi qu'ils lui refuseraient leur assis- 
tance: Philippe céda y et dans l'année 1186^ an 
milieu d'mie plaine stUiée entre Try et Oisors ^ les 
rois d'Jbigletenre et de France, réunis y condurent 
ime trêve nouvelle* 

- Là ^ les deux «rmées, on pourrait presque dire 
les denx peuples , reçurent la croix des mains de 
P«rchevéqne de Tjrr , en faisant éclater cet enthou- 
siasme retigienx qne ne pouvait éteindre le souve- 
nir de iasot de sang versé stérilement en Palestine» 
Le champ. qm contenait cette multitude immense 
de denx ni^ioM naguère ennemies , et alors railtées 
sous le même étendard, prit et conserva le nom de 
champ saori* 
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Avant de âe «ëptter^ ceue aMemblée 
et guerrière décida que la okhx dea Français serait 
ronge ^ celle des Anglais blanthe, et celle des Fia* 
mands yerte. Le légat , au nom du Saint-Si^e, 
accorda nne indulgence plëmère aax fidèles qui 
s'armeraient pour la cause sainte* Les monarques 
furent autorises à loyer un imp6t sur les biens £30- 
ciers et mobiliers de tous ceux qui ne se croise- 
raient pas. L^glise interdit toutluxe aux pâerins, 
et il fut défendu à tous ces guerriers d'amener arec 
eoXy dans la Palestine , des fenunes , qui y dans les 
précédentes croisades, ayaient porté dans les camps 
Fesprit d'intrigue et le relâchement des mœiirs. 
. Guillaume de Tyr attribuait la décadence du 
pouyoir des Latins dans l'Orient à leur corruptioxi y 
à leur indiscipline^ aux rivalités de leurs ohefi y 
tandis que les Musulmans y alors sé?ères dans leurs 
mœurs y obéissaient tous à un même souverain y et 
n'avaient emprunté aux Européens quc^ leur ar- 
mure y leur lance, la cotte de mailles , repoussant 
d'ailleurs, comme des fléaux contagieux, les cou— 
tûmes , les distinctions et les mœurs féodales* 
Mort Peu de temps après l'assemblée de Gisors , la 
'lalL'u?* reine Isabelle mourut en accouchant de deux prin^ 
ces , qui ne lui survécurent que trois jours. La dou- 
leur du roi fut aussi juste que profonde. Les vertus 
d'Isabelle lui avaient concilié l'affection du peuple 
et l'amour de son époux* 

Bientôt le roi, surmontant sa douleur , employa 
son activité aux mesures qu'exigeaient à la fbis 
et la tranquillité intérieure et le succès de la croi- 
sade* Les seigneurs les plus puissans devaient partir 
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pour k PalesUne^ et tour abieMe étok xm, (pige de 
repos pour la France. 

On remarquait I panni les principaux ormaés, 
les ducs de Bourgogne ^ les comtes de Dreux ^ de 
Flandre, de Blois, du Perche , de Rochefiwt, de 
Champagne, de Saint-Valery, d'Avesnes, de Cler-. 
mont, de Soissons, de Neyers , de Bar, de Sancerro , 
de Vendôme, deux Montmorency, les archevêques 
de Rouen, de Cantorbëry , les ë vèques de Beauyais et 
de Chartres y enfin une foule de nobles et de prêtres. 

Philippe établit une forte taxe sur les revenus du u dtme 
clergé,etcette dispositicm était juste dans une guerre 
entreprise pour l'Église* Cependant ce même clergé 
opposa la plus vire résistance au paiement de cette 
dîme nommée la dune aaladine. En métaie temps 
il se plaignit hautement des brigandages que les no- 
bles exerçaient sur les domaines ecclésiastiques* 

Philippe , au lieu de commander , invita les sei- 
gneurs à cesser leurs vexations et leur pillage* Les 
évêques renouvelèrent leurs lamentations , repro- 
chant au roi de se borner à des invitations y pour 
réprimer leurs ennemis, qu'il aurait du combatr- 
tre* <c Je vous imite , leur répondit alors Philippe ; 
y> vous me refusez un subside nécessaire, et moi , 
)» je ne ?ous défends que par mes prières, comme 
» vous ne voulez m'assister que par les vàtres* « 

Le rétablissement de la paix générale, si néces* àmhnicm 
saire au moment d une guerre lomtame , ne tut omr lU- 
pas de longue durée* L'impétueux Richard-Cœur^ 
de-Lion, dont l'ambition n'écoutait aucun conseil 
et ne redoutait aucun obstacle, m^risant les ordres 
de son père , du roi de France et du pape , qui 
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fttoioiit interdit AnriiioIl9ni6iit lès goems pziTcu ^ 
pendant lé temps de la crcnsade , attaqna bm sqii» - 
vient Raymond , ootnte de Toolcmse ^ dans le dés^ 
sèm de s'emparer de ses États. 

Raymond porta ses plaintes aux mottarqties an* 
glais et firançais* Henri dësarona son fils. PhiUppe 
marcha contre Richard arec son armëe. Péziétniit 
dans le Berri et dans PAuyergne, H eniporta di- 
sant presque tontes les forteresses. 
Le roi d'Angleterre y irrité de tant de pertes , 
*i^f rrT descendit en Normatfdie aTec une armée. La guerre 
entre les deux rois ndcommença , et Phflippe, qui 
venait de s'emparer de Vendteie ^ dirigea ses for- 
ces contre Henri. 

Avant de combattre , les deux monarques y cédant 
aux instances des grands , qui voyaient avec peine 
leur rupture ^ et les pressaient de négocier y se don-* 
nèrent rendes-vous dans le lieu ordinaire de leurs 
conférences y entre Try et Gisors. Mais ils se sépa- 
rèrent sans avoîr pu s'accorder. Alors le comte de 
Flandre et la plupart des seigneurs firançais refusé-* 
rent de nouveau leurs secours au roi. 

Philippe y pour remplacer leurs troupes, rap- 
pela dans son camp les Brabançons; mais ib se li- 
vrèrent avec une telle fureur aupillage, que le roi 
se vit obligé'de les faire attaquer par ses soldats les 
plus fidèles y de les désarmer et de les chaAser. 
ifo«i«Hie» Dans ce même temps Richard y dont la vîolenoe 
^U^^T capricieuse rompait toutes les mesures de la poH- 
FrftBce. ijq^Q j^ 3^ p^y^ ^ changea tout à coup de volonté , 
se soumit à Philippe , lui rendit hommage, et pro~ 
mit de comparaître devant la cour des paies. 
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IjfenÂà^AnijLfUfPVù ^ k cette noavdie , lai«a ^an^ 
tant plus Tivemeiit éclater aon courroux , que, ikhi 
content de rinTeatiture de TÂquitaine , Richard , 
sans son consentement, Tenait de receroir de Phi* 
lippe celle de la Ncnrmandie. 

Lie jfmpe prit le parti du père outragé contre le 
fils rebeUe; il excommunia Richard ; mais les sei- 
gneiurs normands et bretons , bravant les foudres 
de rÉglise , reconnurent solennellement ce jeune 
prince pour leur souverain. 

Rome voyait avec une profonde afflictionces san* 
gantes dissensions qui privaient les chrétiens de la 
Palestine de tout secours. Un nouveau légat, le car- 
dinal Ânanie , fit tant d'efforts pour ramener la 
paix, que les deux rois convinrent de s'en rapporter 
à aon arbitrage , ainsi qu'à celui des archevêques de 
Bonrges , de Rouen et de Cantorbéry. On con-- 
vint d'une conférence ; elle eut lieu à li^Fertér-Ber- »traii!lH 
nard (i). Li, Philippe se plaignit amèrement du •*"""*"* 
retard qu'éprouvait le mariage d'Alix ; il exigea la • 
confirmation de l'hommage de Richard, et voulut 
que Jean-sans^Terre, frère de ce prince , fiit con- 
traint do prendre la croix. 

Henri refusait d'accepter ces propositions. Le mo^ 
narque français y persistait. Au milieu de ce débat, 
le légat, irop accoutumé à voir les couronnes s'hu- 
milier devant la tiare, ose prendre un langage hau- 
tain , et menace Philippe de jeter l'interdit sur son 
royaume. 

« Je brave votre interdit, répond le fier mo- 

(.) .189. 
Tom XIV. 20 
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» mrqiie^fleâtbJusteyjon^nflaiiffiJraipoiiiL l'osé- 
» oution. Il n'appartient pas à Rome de me juger y 
» lorsque je troure convenable de réprimer des vb»- 
» saux rebellée ou jaloux, et quand je défends l'hoo- 
» neur de ma couronne. Votre conduite partiale j 
» au Keu d^ètre dictée par un sèle alncère pour la 
» paix , ne prouve que votre affection pour lea ster- 
» lioga d'Angleterre. » 

Le légat répond à cette réplique par de nouvelles 
violences et par des reproches sanglans adressés 
& Richard* Ce prince fougueux tire alors le glaive , 
et s'élance avec impétuosité sur le légat : il allait 
terminer la dispute en tranchant aes jours ; une 
foule de seigneurs se jetent au-devant de loi et 
sauvent la vie du prélat- 
Richard y dont toute résistance redoublait le cour- 
roux y bravant la présence de Henri', se jette publi- 
quement aux pieds de Philippe, et lui fait hommage 
de tous ses domaines. <ic Je les ai reçus , dit-il ^ du 
»' roi d'Angleterre comme mon père ; mais je les 
» tiens de Philippe connue mon seigneur. » 

Cette action hardie avait été si prompte qu'au- 
cune opposition n'eût été possible ; elle termina la 
conférence. On se sépara , et des deux côtés on cou- 
rut aux armes. 
DéMu, Philippe et Richard réunis prirent d'ass^iutla 
«uTiub"*^ Fcrté-Bemard. Henri, ne se trouvant pas assez de 
HeotL forces pour combattre , crut que les Français se 
dirigeaient sur Tours , et courut se jeter dans la 
ville du Mans. Philippe, qui Tavait trompé par une 
&usse marche , paraît à l'improviste sous les rem- 
parts du Mans , enfonce les Anglais qui défendaient 
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le pont ) lee poursuit et entre pfile-^nfile avec eux 
dans la ville. Henrii au moment d'fttre pris, échappe 
ayec peine aux rainqueurs par une prompte fînteb 
Tonte son armée ëtait dispersée. Le roi de France ^ 
profitant avec célérité de aeè avantages ^ s'empara 
en peu de jours d'un grand nombre de places qui^ 
dans d'autres temps ^ auraient coûté des années de 
guerre. La ville de Tours même tomba sous son 
pouvoir (i). 

La fierté seule de Henri survivait à ses forces y 
i aa fortune, à sa, gloire ; il ne voulait point céder 
et ne pouvait plus combattre } enfin les prières des 
comtes de Flandre, du duc de Bourgogne et de 
plusieurs autres seigneurs y vainquirent son opi- 
niAtre^. 

Henri, consterné, subit la loi de la nécessité, 
vint trouver Philippe dans son camp, lui rendit 
hommage pour tous ses domaines, et promit qu'au 
retour de la Palestine, Richard épouserait Alix. 

Les deux monarques convinrent de se réunir 
Tannée suivante à Yéeelay. Henri paya pour la 
guerre sainte un tribut de vingt mille marcs d'ar- 
gent. Les barons d'Angleterre furent contraints de 
jurer que, si le roi violait ce traité, ils joindraient 
tous leurs armes à celles du roi de France. 

Philippe et Richard , pour garantie de ces oon* 
ventions , gardèrent en leur pouvoir les villes du 
Mans, de Tours, le Château-du-Loir , et à leur 
choix, la forteresse de Tron, celles de ?Bcy f de 
Gisors ou Nonancourt. 

(.) 1189. 
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M o n tetqofaa reDuurqint fue, pour enter à Ta- 
venir de semUablea ooaleatatieas j trop fréquaaiea 
dans l'aoarchie féodale^ Philii^ , le duc de Bout— 
gagne ) et plimeurs autres grands Tasaaox déda- 
rèrent, par on acte soleiiiiel ^ qu'un fief, de quel- 
que manière qu'il fût dinsë^ releTsrait toojoors 
du même seigneur* 

Au moment où les deux rois , après oette eon^ 
férenœ, conversaient ensemble au pied d'an arbre, 
la foudre tcsnba au milieu d'eux. Philippe resta 
intrépidement debout sans paraître ému ; le roi 
d'Angleterre, afibibli par l'ftge et par le malheur, 
s'ëyanouiU 
Mort 4« et Cet infortuné monarque, après la ooncluâon du 
priii«0. ^j^^^^ obtint de Philippe qu'il lui communiquerait 
la lisle dos seigneurs anglais entrés dans, la ligue 
de ses ennemis; mais, lorsqu'il vit sur cette liste 
£»tale le nom du prince Jean, celui de ses fils qu'il 
aimait le plus, sa force succomba sous le poids de 
ses chagrins; attaqué d'une fièvre vùdenie y il mou- 
rtit peu de jomté après à Chinon (i)« 

Exemple mémorable de la firagilité d'un pouvoir 
qui n'est soutenu que par la crainte et non par 
Fafleoiion, le malheureux Henri vit, en expirant, 
ses propres serviteurs partager ses richesses et piller 
ses meubles; son^corps fut abandonné par tous ceux 
qui le flattdent la veille. Il venait de rendre le 
dernier souj^ , lorsque Richard , héritier de sa 
eônronne et cause principale de son infortune , ar- 
riva près de lui. Plusieurs historiens-dn temps pré- 

(i) H90, 
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teodenl qo^à Vw^fatAè de œ tib rebrïk , le sang 
da père bomUooBâ et sortit pat aea nerinefl. Ua 
sentiment moral d'indignation accrédita g<nërale«< 
ment ce fait immisemblaUe* Ridiard cmt vaine*- 
ment eliacer ses torts en honorant à Fontevranlt) 
par de pompeuses obsèques^ le monarque et* le 
père dont son ingratitude avait abrégé les Jours« 

Henri fat un roi aussi malheureux à k fin de sa 
vie qu'il avait paru grand au commencement de sa 
carrière; le divorce impoHfique de Louis--le-4eun0 
lui donna le moyen d'aocrottre aa puissance (dus 
rapidement que par des conquêtes» 

Profond dans ses vues ^courageux dans les eom'» 
bats , ferme dans son administration , il dut sa gloire 
à son habileté, et ses malheurs aux intrigues de sa 
fennne, autant qu'à l'ambition de ses fils. 

Un prêtre, le curé de Neuilly , osant reprodher 
an prince Richard ses Vices , lui dit : « Vous avez à 
y^ vous méfier de trois filles bien dangereuses , qui 
y^ vous entourent : l'orgueil , l'avarice et l'impu-- 
» reté. » 4( Eh bien , lui répond Richard en riant , 
y^ il faut s'en défaire; je lègue mon orgueil aux 
y> Templiers, mon avarice aux moines de Gtteaux, 
» et mon inclinatimi pour les femmes aux prâats 
» de moin rejaume. » Ce court dialogue peint en 
peu de mots Richard et son siècle. 

Riehard reçut solennellement la couronne d'An- couron- 
glelerre. Après cette cérémonie , les deux rois se *Êî!!b!ïrd. 
réunirent à Nenancourt* Là^ ils sepromirent de nou- 
veau de porter premptement leurs armes dans la 
Palestine* Dans cette conférence, ces deux princes, 
destinés par leur caractère et par leur ambition & 



pourtant oMfiMienûtë d'nciDMqa'an regardftttalQn 
«mine un lien sacre. 
Traité 441. Yëselay fat le lieu fixe pour la réoniendea doax 
]|^^^ annéet qui deTaknl s'y rendre Pannée mrÉaaie. 
i'AB8iHai«Xie tsaité d'alliance entre laFxaiMe et TAngletenee 
fol flignë à Saint-Hilaice par les roU et par lemca 
barens. On s'y piomettaît une fidélité réciproque. 
Les deux monarqnes s'engageaient à défendre ma- 
tnellement leurs trânes et lenrs personnes aux dé- 
pens de leur vie et de leurs biens. . 

Philippe déclara qu'il combattrait pomr la sftrelsé 
dss domaines du roi d'Angleterre, comme poiur 
celle de Paris. Richard défendra, disait-il, cella 
capitale , avec le mftme atf e qu'il défendrait Rouen. 
Les seigneurs renoncèrent pour tout le tempe de 
la croisade à toute guerre prirée. Enfin le comte 
du Perche jura à Richard, éur Pâme du roi ds 
France , et Guillaume le marédbal à Philippe , aar 
PamB du roi êP jingteê^rre ^ qu'à l'époque fixée 
tout serait prêt pour le départ des croisés. 

Ce iîit à cette époque qu'on publia une ordon- 
nance sévère contre les excès auxqueb se livraient 
trop habituellemeni les guerriers de ce temps bar- 
bare. Toujours la trop grande rigueur des lois at- 
teste autant leur impuissan c e que leur nécessîlé. 
Par celte loi, tout homicide devait être lié aacoqw 
de sa victime , jeté dans la mer, ou enterré vivant. 
Pour xme blessure on avait le poing coupé. Chaque 
injure était expiée par le paiement d'ime once d'sr» 
gent. Pour châtier les voleurs, leur tète devait être 
rasée, couverte de poix bouillante et enduite de 
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Riohaid; M «Il 6ft^O0CM Id^ par «a vioUnoe^ povf» 
remprante da caractère foogueaz d» oo prinoe ^ 
plva guniar que lëgUlafteiir* . 

Lorsque laa deux numarqiiea aignaieiit cette al^ 
lianoey leora intonlioiia étaient «UicèMa» Ausn ae 
pcmBÔx^iit^ rédproqnemeiit que y ai l'iin des deia 
nKHirdt en Meatiiie^ ses trëawa et ses troupei rea<- 
tM^ient & la diaposHion da awvirant. 

Dana ce momeat de calme , qae deraient hientte 
aiuTre de ai longs orages^ la reine dcmain^re d'im- 
gletarre, Élëonore, cause inneate de la mine de 
la France et du malheur de ses deux épeux, viaft 
rendre hoHonage à Philippe pour la Guiénne» 

Le roi, dans un teatanaenk qa?ii ftt signer, sni-« Diiponiioii 
▼ant l'usage, par les quatre grands officiers de la l^^ 
oottreone, et expédier par le chancelier, confia la ''^'^' 
régence de ses Etats, ainsi que la tuièle de son fils 
Louis, Agé de treise ans, i 1à reine Adélaïde de 
Champagne, sa mère, et i l'aroheTèque de Reims , 
son oncle. 

Ibis en mfime temps, pour limiter le pooTcir 
de cette régence, il laima, entre les mains de sas 
grands officiers, un acte contenant plusisurs dbpo- 
silioiis restactives, entre lesquelles Mésaray ro^ 
marque celle qui ordonnait de consulter l'ermite 
Bemasd pour la ncminatioa de tous les bénéfices 
▼acans pendant l'absence du roi. 

Philippe, sniyant l'exemple de êês prédécesseurs, 
se rendit a^m^ pon^iSaint^Denis pour y prendre 
Vcrilhmme; il y reçut ausn, comme pèlerin, le 
msmteau, la calebasse et le bourdon. L'abbaye de 
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Saiai-Amb ioapinii akm à toute la France une 
grande Ténération par son antiquité^ par «m iiii-^ 
menaea richenes el par las prédenaea nliqaesqii'elle 
prétendait posséder. Dana ces ttàdes dlgnorance, 
on s^occupait moins des Tëritéa ëTangéliques qoe 
des contes inyentës par lacupidttë et acerëditëtpir 
la superstition» Les moines asenratent qa'ib posié* 
daient dans leurs trésors la couroone d'éjnnM de Jé- 
sus-Christ, qui leur avait été donnée par Charle»* 
le-Chau?e. Personne n'osait en donter ; et, lorsque 
Philippe fat parti pour FQrieat^ on assura quels 
prince Louis, étant devenu malade, avait élé gaéri 
en touchant cette sainte oouroime. 

Cependant la rivalité de'quelques autres moiiaa* 
tères inspira toujours des doutes en Europe sur h 
possession dn corps de Saint-Denis, que s'attribuait 
cette illustre abbaye. Le pape Innocent in préten- 
dait que les restes de cet apôtre étaient à Rome; 3 
crut sans doute terminer cette «xmtBstatien, uapea 
scandaleuse, en fiûsaut présent à l'abbaye de Saint* 
Denis du corps que Rome possédait; mais pki tard 
cm vit le pape Léon IX déclarer qu'un treîsièizie 
corps, conservé à Ratisboune, était véritaUemeat 
celui de l'apôtre* Le réveU de la raison hunaiae a 
^ fait évanouir l'importance qu'on attachait autrefois 
à ces dépliHrables altercatiens» 
Kéanio. Ancun nouvel incident pditique ne s^opfonKA 
V«A'.uV* Pl«* ^ racoompliasement des traîtéa, les armén 
et«i|biM. française et anglaise se réunirent, en isgo^dans 
la plaine de Yézelay , et marchèrent de concert jiu^ 
qu'à Lyon, oà eUea se séparèrei^ De là Philippe 
prit la route de Gènes^ et Richard celle de Mur- 
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aeiUa. La m«aniie£oi dm Grecs, él iwtnicibles qm 
ogàmÊOt rempire d'Orient 5 ne UisMîeni plos-ànx 
cnnsés aucune teatadoB de trarerèer la Grèce. 

Pluaîenri rëvoiuiions eaaglantes araienl renrersé 
da trâne aocceinvement deux empereors : le bar* 
bore AndnmiC) oprèe avoir immola un jeune prince 
qn'il deralt protéger, et oontraint m veure à l'é^ 
poneer. Tenait d^expier ses orinses en succombant 
sooa. la rage pc^ulaire ; ainsi une princesse du sang 
royal de France s'était Tue deux fois couronnée , 
mafriée, venre et dépouillée de la couronne. 

Un nouvel empereur, Isaac PAnge, sans vertu ^ Tniië d«f 
sans courage, sans talent, se trouvait appelé par la ^ZâL^r 
fortune et par Finoonslance poptilaire sur le trdnQ 
chancelant des Césars. Ce lâche successeur de Gons* 
taniin venait de conclure un traité avec Saladin , 
et de lui promettre cent galères pour combattre les 
croisée. De son côté, le Soudan s^engageait à lui cé- 
der la Palestine* Ces nouvelles excitèrent l'indigna- . 
tien des roisde France et d'Angleterre, qui partirent 
pour l'Orient , plus irrités peut-être contre les Grecs 
que contre les Musulmans. 

Philippe arriva le premier à Gênes. Richard n'a-^ Arrives d« 
vait point trouvé sa flotte prête; il acheta trente d« jRiei»ru 
vaisseaux à lianeille , et lorsqu'ih furent armés, il *^^»«** 
rejoignit en Lignrie l'armée française. 

Les deux flottes se dirigèrent vers la Sicile. L'im- 
pétuosité des enrages avait maltraité plusieurs vais- 
seaux* On s^arrêta à Messine pour réparer les ava-' 
ries causées par la tempête. Philippe , tctnjonrs gé- 
néreux, tira de son trésor les sommes nécessaires 
pour dédonunager ses barons des pertes qu'ib avaient 
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£ut6t6Q aniios et en obevaiix; fl i8 Mmbftiqîui < 
ndte promptemenl; mais lea veiits oonlxuKes le 
finrcàrent de rentrer daiia le port 

Tancrède régnait alora en Kcile (i). Il était fik 
naturel du TaiUantRogen Guillanme , damier zod- 
narqae de cette ile, arait laissé en mourant^ pour 
nniqae héritière de son trftne^ sa soeor Goostanoe. 
Tancrèda s'empara du soeptre an pr^udioe de cette 
princesse, mariée à l'empereur Henri IV. Henri 
ayait contracté des liens d'amitié a^ec Philippe , et 
Tancrède devait craindre leur ressentiment ; il n'a- 
yait pas moins à redouter Richard, dont la soeur , 
nommée Jeanne, et Tenye du dernier roi de Si- 
cile , était alors retenue par lui en prison* 

Le roi de Sicile, alarmé en voyant arriver dans 
ses ports deux ennemis si puissans, cherchait à se 
réconcilier avec eux, ou danuMns & les diviser pour 
être protégé par l'un contre l'autre» Il espéra d'à- 
IxHrd gagner l'amitié du rot de France, en lui pro- 
posant de donner en mariage une de ses filles au 
prince Louis. Philippe , prétextant la trop grande 
jeunesse de ces enfans, mais dans la crainte réelle 
de mécontenter l'empereur , refusa l'oflbe qui lui 
était faite. 
8»i«t 4» Bientôt Richard arriva et demanda vivement que 
urateM '^^^® sa sœur fut mise en liberté, qu'on lui rendît 
Jl^^nÀ *^^^^i^^^4^'<>i^fi^^^Qd<>i:><^ûre.Tancrèdeacoorda 
d« sMtob tout, fit sortir Jeanne de Palerme, et prodigua ses 
trésors pour acheter l'amitié du monarque anglais. 
Cette réconciliation fîil peu sincère ; dèe que 

(i) 1190. 



flioluttd vit sa aonir «a son pouToir, agusant plus 
en oooquërant qa'en allie , il s'empara d'un fort et 
y plaça une garnison. Les Siciliens, croyant qjofll 
Tovdatt se rendre maître de lenr pays, eonrurent 
amc armes et fermèrent anx Anglais les portes de 
Meaoine. 

Les Anglais, sans attendre les ordres de leur 
T€iy s'efforcèrent d'escalader les remparts ; yaine- 
ment Richard et Tancrède adonnaient aux oom- 
batians de s'arrêter. L'intenrention de Philippe >»>«- 
seul apaisa ce tomulte et suspendit les hostilités, phuipp*. 
Maia le lendemain , an moment o& le roi de France, 
à la prière des magistrats de llassine, confirait 
avec Richard ponr terminer cette querelle, le roi 
d'Angleterre, apprenant que les Messinois Tenaient 
do fidre une sortie, rompt la ocmfërence , Tole à 
son camp, attaque les Siciliens, les met en fuite , 
les poursuit, entre pèle-mèle avec eux dans la 
TiUe , et plante sa bannière sur les murailles. 

Témoin de cette action hardie, Philippe s'é- 
crie avec emportement: «Gomment un prince mon 
» Tassai ose-t-il arborer son étendard dans une 
a Tille que j'habite ?» En même temps il ordonne 
aux Françtts d'arracher cet étendard et de le rem- 
placer par le sien. ^ 

Les deux armées s'aTancent l'une contre l'autre, somomu» 
Les ares étaient tendus, les glaiTes étaient tirés, le Mroi4t 
carnage allait commencer , lorsque Richard sup- '""^ 
plia le roi de France d'apaiser son courroux. « Je 
» suis prêt , lui dit^il , à retirer , par égard pour 
» TOUS , l'étendard que ma Tictoire a placé sur ces 
» murs ; mais ee que je puis fidre Tolontairement , 
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Il Voua ne l'obtiendrez de fiorce qu'aprSs de fcmgs 
» efforts , en tous rendant responsable de tout le 
» sang qne coûterait cette violence. i> 

Sa soumission, quoique un peu menaçante en- 
core, apaisa le ressentiment de Philippe. Il fiit oon* 
Tenu que les deux rois resteraient maîtres de la 
Tille , qui serait gardée par les cheTaliers du Tem- 
ple et de KHApital , jusqu'au moment où le douaire 
de la reine Jeanne serait totalement payé. 
pi«K entre Tancrèdê satisfit le roi d'Angleterre et oonclnt 
«^le roi dëfinitiTement la paix avec lui. Une des conditiotis 
""lerfir ^® ^® *"^^^^ f°* 1® mariage d'une des filles de Tan- 
crèdê STec Arthur, due de Bretagne et noTsa de 
Richard. Ces conventions furent signées sous la 
médiation de Philippe. Le zèle religieux l'emporta 
ainsi sur l'orgueil des deux monarques riranx. Le 
calme succéda à l'orage , et une apparente cordia- 
lité TOila quelque temps une jalousie plus asaou- 
pie qu'éteinte. 

Tancrèdê , peu satis&it de ce rapprochement , 
Tint trouver secrètement Richard : « Défiez -vous 
» du roi de France, lui dit-il; le duc de Bourgogne 
)> m'a apporté de sa part une lettre dans laquelle 
» il TOUS accuse de manque de foi, de trahison, et 
» me promet, si je Teux me joindre à lui , d'aita* 
» quer votre camp pendant la nuit. » Ridiard 
ayant répondu qu'il ne pouTait croire à une sem- 
blable perfidKe , à une telle Tiolation des sermons 
de fidélité réciproque que tous deux s'étaient faits 
on entreprenant la guerre sainte , Tancrèdê , pour 
toute réponse, remit la lettre entre ses mains. 
Bientôt Philippe s'aperçut des soupçons du mo- 
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narqiie «nf^irâ f peu habitué à diaiimiiler y Ridiai*d , Qn«r«u« 
preaoë par lui. de s'expliquer y chargea le comte de ei d!^ 
Flandre de loi porter la lettre injurieuse qu'où liii ^^*'^' 
avait coniiëe. 

Lie roi de France , aussi surpris qu'irrité y dit que 
cet écrit y qui ne contenait que des mensonges y n'ë* 
tait point de loi y que cette intrigue n'était qu'un 
prétexte pris par le roi d'Angleterre pour rompre 
les liens formés entre eux , et pour se dispenser d'é-^ 
ponaer sa scenr Alix ; qu'au reste y s'il manquait & 
cet ei^agemœt, il s'en yengerait par" les armes^ 
après son retour de la Palestine. La lettre étant ainsi 
déearouée^ il n'en fut plus question y et l'on nes'oc- 
cupa plus que de la discossiou relatire au mariage 
d'AJix, . 

Les deux monarques savaient que la reine Élé<H 
nore, toujoors active en intrigues et toujours cons^ 
tante dans sa haine contre la France , négociait alors 
un autre mariage pour Richard avec Bérangère y 
fiUe du roi de Navarre. Éléonore , autrefois maltrai- 
tée par son époux Henri II , attribuait b^ infor** 
tunes aux artifices d'Alix. 

Cependant Philippe pressait vivement Richard 
d'accomjdir ses promenés. Le roi d'Angleterre^après 
avoir long-temps refusé de s'expliquer y aj^rit en- 
fin au monarque français la vraie cause de sa ré* , 
pugnance, et, si l'on en croit l'hist(»îen Roger de 
Houeden , il lui fit ocmnaitre par des preuves irré- 
cusables qu'Alix y séduite par Henri , en avait eu un 
en&nt. Cette déoonyerte termina toute contestation : 
Richard promit qu'au retour de la Palestine , il ren- 
drait à la France Gisors et quelques autres places, 
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pftiaNiit âo^foi deux maie niaroi ilarifaigs^ ebfiii 
qa^il lui readrait homauige pour la Nomuoidie 
oomme fief et pour la Bretagne comme amère-fieC 

Philippe voulut euBuite que sans aucmi relard on 
partit pour rOcient* Richard demandait qnelqaea 
délais 9 ety aur ton refus de s'embarquer, ploÂean 
barons anglais ^ sommes de tenir leur serment , se 
rangèrent sous l'étendard français. Philippe par- 
tit donc ayec sa flotte , et , après yingt-deox jours 
d'une heureuse navigation, £1 arriva sous les renfr- 
parts d'Acre, à la grande joie des chrétiens qui as- 
siégeaient alors cette place (i). 

Semblables aux Jui& lorsqu'ils se battaimit en- 
tre eux avec fiirie au moment où les Jlomains assié- 
geaient Jérusalem, l'aveugle esprit de parti et l'am-- 
hitione£Qirénée des barons chrétiens agitaient encore 
entre eux le flambeau de La discorde, malgré la tsr- 
reur que devaient leur inspirer les armes conqué- 
rantes de Saladin. 

Conrad de Montferrat, fier d'av<Mr sauvé Tyr, 
ne veillait point la céder au roi de Jérusalem, qui, 
pour se VMiger de lui, était venu l'assiéger» 

Cependant les croisés, dans leur détresse, fon- 
daient leurs espérances sur les puissans secours 
que l'Europe leur envoyait} deux flottes danoise et 
anglaise leur apportèrent des vivres et des sdidats, 
et d'un autre côté l'empereur d'Allemagne, Frédé^ 
rie, qui s'était rendu par terre en Asie, venait d'y 
remporter de rapides et d'éclatantes victoires sur 
les Sarrasins) mais malheureusement aa carrière 
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^osieuM rat «no courte^nrëe : il périt en Toulant 
poMor !• Cydnoi. Les eaux de ce fleave, fatal à 
deux grands homnes, tennmàrent sa Tie; quel<{nes 
auteurs disent qu'il s'y noya; d'antres, qu'ayant 
Toolu s'y baigner 9 l'extrême froideur ée l'eau lui 
donna une fièvre ardente; il ne troura point^ comme 
Alexandre , un mëdedn Philippe pour le sauyer (i). 
Les Musulmans profitèrent du trouble causé par 
aa mort pour OMnbattre avec succès son armée. 
Son fils Conradi duc de Sonabei conduisit le reste 
de aes troupes à Antioclie et de le au camp do roi 
de Jérusalem. Son heureuse médiaticm réconcilia 
passagèrement Montferrat et Lusignan : ils ajour- 
nèrent leurs débats , et mardièrent ensemble contre 
Saladin ^ qui s'approchait des remparts d'A<»re pour 
aecourir cette ville. 

Les croisés réunis formaient une armée de cent bsuhumi- 
mille hommes; dans son enthousiasme religieux, ^'Vmm" 
elle s'écriait : Que Dieu reête neutre, et la tnc^ swimi». 
ioite eêi à nouê. Après plusieurs combats entre des 
corps détachés, dont les deux partis s'attribuaient 
l'avantage, les chrétiens liyrèrent à Saladin une 
bataille qui dura toute une journée. 

L'aile droite des Francs, enfonça les Sarrasms, et Mut« a» 
s'empara même de la coUine sur laquelle était la ^^^^*' 
tente de Saladin. Le soudan était Tirement pressé, 
et si, dit un auteur arabe, « il eût été pris ou tué, 
» toute l'armée consternée aurait pris la fiiite; heu» 
» reusement, ajoute-t-il, les Francs, apprenant que 
» leur aile gauche battue était en péril, lièrent 

(0 ««a«- 
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n k aoa iooooni. » Salâdia, ndliant ae» tnmpes, 
poursaiTit les croisés, eV en fit un grand carnage. 
Le même auteur prétend que le grand^^naitre 
des Templiers fut pris, décapité, et que dix mille 
chrétiens, tous caraliers, périrent dans cette aan- 
géante journée» Trois £unmes combattaÎMit dans 
leurs rangs. 

.Bieni&t la foule des cidaTres inCacta Tair, et le 
rendit contagieux. Le sultan tomha malade : les 
émirs lui persuadèrent de fuir mm l'ennemi yaincn, 
mais un fléau destructeur , et le siège d'Acre, inresti 
par les chrétiens, deyint pour les Musulmans^ 
résultat funeste de sa retraite. 
siës« Les historiens d'Angleterre et de France, loin de 
confirmer ce récit, peut-être dicté par la vanité 
des Arabes, prétendent que la victoire resta indé- 
cise, et que le lendemain pourtant l'armée de Sala- 
dm parut céder l'h<mneur du triomphe aux croisés, 
puisqu'elle s'éloigna et n'opposa ptus d'ohstades à 
leur marche; ils continuèrent paisiblement leur 
route, et investirent la ville d'Acre. Mais U, ils 
trouvèrent une résistance égale par sa vigueiur à 
l'ardeur de leurs attaques. Les assiégés repoussaient 
avec succès leurs assauts, et les fatiguaient journel- 
lement par de firéquentes sorties. 
iMiresiêde Gc siége dursit depuis deux ans. L'armée chré- 
cbré[l^m.«. tienne, affaiblie par de nombreux combats, épuisée 
par de continuels travaux, et frappée d'une conta- 
gion qui moisscmnait chaque jour aes rangs , était 
en proie aux plus vives alarmes. Vainement les 
chrétiens avaient fait approcher des remparts trois 
hautes tours, qui, selon le récit des écrivains 
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arabes^ étaient en hcisy rerfitaes d'argile et ooQTertes 
d'un enir tremj^ dana le yinaigre. 

Un Muanlman^ yenu de Damas, ayant rasaemUé 
un grand nombre de matières inflammaUes, en 
composa une sorte de feu grëgeois, dont les assiëgés 
lui permirent l'essai, sans lui accorder d'abord une 
grande confiance; mais le succès passa leur attente. 
Les trois tours incendiées s'écroulèrent La garnison, 
profitant de ce désastre, détruisit tous les traraux 
des assiégeans , et les contraignit de se renfermerdans 
leurs lignes. On voulut, dit l'auteur arabe, accorder 
à niabitant de Damas une récompense propor-^ 
tionnée au service qu'il avait rendu; mais il la re- 
fusa, disant qu^il rCau<nt trapmllé que pour la 
gloire de Dieu ei de son prophète. 

Les mêmes écrivains orientaux, qui mêlent tn^ 
fréquemment dans leurs récits les contes à lliis* 
toîre , disent qu'à cette époque utae escadre sarrasine 
s'empara de plusieurs vaisseaux portant mille guer- 
riers francs, commandés par une princesse : ce qui 
est certain, c'est que l'armée chrétiemie consternée 
se livrait aux plus vives alarmes. 

Saladin était venu de nouveau l'attaquer, et, 
après une lutte sanglante, l'avait mise en déroute. 
« Neuf rangs de morts, dit l'historien arabe, cour 
» vraient le terrain situé entre la colline et la mer. 
» Chaque rang offrait aux regards plus de mille 
» chrétiens immolés par le fer des Musulmans. » 

Dans le même temps la garnison d'Acre avait ArrM« 
forcé le camp des croisés, et ne s'était retirée qu'a- " '* , 
près avoir fait un grand carnage des troupes qui 
le défendaient Telle était la détresse de l'armée 

TOMB XIV. ^i 
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chrétimoBtb^ lorsque tout à coup son ooan^ fut 
ranime à la vue de l'oriflamine et da dëbarquement 
âea troapea de Philippe f qui entra dans le camp des 
croiaëa le samedi de la semaine de Pâques (i). 

On respectait plos alors en Orient la yaleor des 
Français que leur puissance. Les Arabes, en par- 
lant de Philippe, disaimt k qu'il était illnstre en- 
» tre les rois chrëtiens , quoique son rojaiune ne 
» fut pas compte au nombre des grands empires. » 
Le roi d'Angleterre leur inspirait plus de crainte : 
« Richard, ëcriTaieat-ils , Richard (Dieu le mau- 
» disse) est l'homme de son temps le plus remar- 
» quable par son courage , par son habileté et par 
y^ la subtilité de son génie. » 

Bientôt l'activité du roi de France réveilla l'es- 
poir et répara les pertes des chrétiens ; on vit l'au- 
dace succéder à l'abattement j les travaux forent 
repris, les fortifications réparées ; on oonsimisit 
de noureaux ouvrages; de nouv^es tours, de noo- 
▼elles machines menacèrent les rraoïparts. Les as- 
siégés, dont le courage avait bravé les périls y le 
nombre et le temps, prévim^ent les assauts par d'au- 
dacieuses sorties , renversèrent les ouvrages nou- 
veaux, et incendièrent avec le feu grégeois les ma- 
chines construites par les ingénieurs français. Le 
courage de Philippe , enflammé par celte attaque , 
opposa aux ennemis de plus ardens efforts , les 
contraignit de se renfermer dans leurs murs, com- 
bla leurs fossés et parvint k ouvrir une brèche qui 
permettait l'assaut ; mais il avait promis au roi 

(1)1191. 
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d'Angleterre dé l'attendre avant dé livrer cet as- 
saut dëcisif ^ et il tmt sa partie. 

Ce prince , en route depuis long-temps , aurait 
déjà pn être arrivé; mais un léger contre-temps et 
Fimpatience de son caractère avaient retardé sa 
marche. Irrité delà perte de trois vaisseaux^ qn'une 
escadre dlsaac 0>mnène j roi de Chypre , lai avait 
pris y et brûlant de se venger, il débarqua dans cette 
lie dont il se rendit maître. Comnène prisonnier so 
plaignit justement d'être traité en esclave; Richard j 
accueillant ses plaintes avec une ironie omelle et 
méprisante , le fit lier par des chaînes d'or. 

Après avoir ainsi en courant ccmquis un royaume 
pour se venger, il arriva sons les mors d'Acre, et 
y trouva les esprits divisés par un nouveau sujet 
de discorde. La reine Sibylle venait de mourir. 
Montferrat prétendait à la couronne de Jérusalem , 
ot voulait l'enlever à Lusignan. 

L'impétueux Richard, plus fait pour exciter des 
querelles que pour 1^ apaiser, soutint hautement 
les prétentions de Lusignan, et Philippe celles de 
Montferrat. Les Génois, les Allemands et les che- 
valiers du Temple embrassèrent le parti du roi de 
France ; les Hospitaliers , les Flamands et lésPisans 
se déclarèrent pour Richard :' ainsi les funestes que- 
relles qui armaient depuis tant d'années dans l'Oc- 
cident TAngleterre contre la France, éclataient avec 
la même fureur en Asie. 

La voix de la religion et l'intérêt des deux peu- 
ples ne pouvaient suspendre cette haine nationale , 
accrue par la jalousie de deuit rots également bra- 
ves et également ambitieux. L'un ne voulait point 



5^4 HISTOIRE 

de maître I et l'autre ne voulait point d'ëgaL Leur» 
trèyes furent courtes, leurs traites peu sincères, et 
la mort seule mit fin à leur inimitië. 

poftniu Ces deux princes, dont les qualités, les défsiuts 
et ^r* et la jalousie exercèrent une si grande inflaence 

sichArd. ^^^ j^ destinées de leurs peuples, réunissaient eu 
deux caractères opposés ces dons de la nature qui, 
dans un siècle chevaleresque et belliqueux^ pou- 
vaient le mieux exciter Penthousiasme de leurs 
compagnons d'armes. 

La taille de Philippe était élevée, son teint ver- 
meQ, aes cheveux blcmds et frisés natureUement, 
son nez aquilin, son regard majestueux, quoique 
Pun de ses yeux fût terni par une taie légère ; la 
douceur ^de son sourire et la gaieté de son oxpre»- 
sion rassuraient promptement ceux qu'intimidait 
au premier abord son maintien sévère; il se mon- 
trait adroit dans les exercices et brave jusqu'à la 
témérité. L'arbalète commençait alors à être fort 
en usage; Philippe méprisait cette arme comme 
favorable aux lâches. Capitaine actif et prudent, 
vigilant administrateur, politique adroit , ce mo- 
narque , généreux et magnifique, aimait la justice 
et protégeait les lettres. Les défauts qui déparaient 
ces grandes qualités étaient un vif penchant à la 
colère , des passions trop ardentes , et on dut lui 
reprocher avec raison les moyens trop oppressifs 
qu'il employa pour tirer de aos peuples l'argent 
nécessaire à Fexécution de ses vastes desseins ; mais 
comme il reconquit la moitié de la France , ses suc- 
cès en firent oublier le prix. 

Son rival Richard,qui arrétalong-temps sa marche 
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triomphale, était plus fait pour être craint que 
pour être aimé. La régularité de ses traits firappait 
les regards j mais la cooleur Uonde et ardente de 
aea cheveux annonçait au premier coup-- d'oeil la 
foogne de son caractère. Grand par quelques ver- 
tus y il était même encore grand dans ses vices , car 
il les couvrait d'un funeste éclat qui éblouit tn^ 
souvent le vulgaire. 

Insatiable dans son ambition , plus guerrier même 
que Philippe , il arrachait à la fortune les faveurs 
que le roi de France n'en obtenait que par sa cons- 
tance. Prompt à tirer patti de ses succès et à se 
relever de ses défisiites , il poussait la magnificence 
jusqu'à la prodigalité. Fier, emporté, présomp- 
tueux , téméraire , il se montrait sans frein dans 
les combats comme dans ses débauches. 

Le sort, en créant à la fois ces deux princes, 
parut vouloir faire briller dans ces ténèbres de 
l'anarchie féodale deux flambeaux, l'un en France 
pour éclairer le monde, et l'autre en Angleterre 
pour l'embraser. 

Les prétentions opposées de Montferrat et de 
Lusignan au trône de Jérusalem , n'étaient pas alors 
la seule cause des discordes qui s'élevaient entre 
Philippe et Richard. Le roi de France exigeait, en 
vertu des conventions précédentes , relatives à la 
croisade, que le monarque anglais lui cédât la moi- 
tié de l'île de Chypre. De son côté , Richard vou- 
lait que Philippe lui remit la moitié des trésors 
du comte de Flandre qui venait de mourir, et dont 
le roi de France s'était emparé. 
A la honte des chrétiens et à la grande joie des 
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Leur Muaubnaïui, les prince» el les seigneurs de leurs 
partis étaient au moment de vider oette querdle 
par les armes* La nature, plus puissante que tous 
les oondliatem^s , mit seule un frein à leur fou* 
gueuse passion. Les deux rois, succombant a l»4a- 
tigue et à la chaleur du clinuity U^nbèrent grave- 
ment malades I perdirent une partie de leur fureur 
avec leurs forces, ajournèrent leur différend jus- 
qu'à la fin du siège d'Acre (x), et eonvinrent qu^en 
attendant cette époque, ils rempliraient religieuse- 
ment les devoirs de firères d'armes , et que chaque 
jour l'un des deux rois dirigerait les attaques contre 
la ville, tandis que l'autre s'opposerait à celles de 
Saladin , et se chargerait de la défense des lignes. 

Dès que les deux monarques purent quitter leurs 
tentes et reprendre la lance. Us s'approcherait des 
remparts et livrèrent un assaut, où l'on déploya 
des deux côtés ce courage impétueux qui n'éclate 
jamais avec plus d'ardeur que dans les guerres re- 
ligieuses. Les boucliers et les cimeterres musulmans 
n'auraient peut-être pas résisté aux glaives, aux 
haches, aux masses d'armes des croisés; mais, 
malgré leur opiniâtreté , ceux-ci furent obligea de 
céder avec une grande perte d'hommes à la vio- 
lence du feu grégeois que les assiégés lançaient sur 
eux de toutes parts. Albéric Clément, maréchal 
de France , périt dans ce combat (a)* 

Après de longs et vains efforts, PhiUppe, qui ce 
jour-li dirigeait l'attaque, sç vit conti*aint de céder 
au sort 9t de faire sonner la retraite» Cependant les 

(i)ii9i.— (3)1191. 
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ingënieurfl français étaient paryenus y par des tra- 
vaux souterrains, à miner une tour qu'on nommait 
ia tour maudite. Bient&t elle s'écroule arec fracas et 
ouvre en tombant une large brèche. 

Ces deux émirs sarrasins, Mestoc et Caracos,' qui 
coramandaient dans la yille , perdant par ce désastre 
tout espoir de salut, envoient des députés aux rois 
et leur proposent une capitulation honoraUe. Ca-^ 
racos était premier ministre de Saladin. Ce fut lui 
qui fit creuser le puits de Joseph et entoura le Caire 
do murailles. 

Les monarques refusent la capitulaticm proposée, capunui. 
et ne veulent m£me promettre d'accorder la vie aux ^" " 
assiégés que si Jéq^alem et la croix de Jésus-Christ 
leur sont préalablement renduespar les JMusulmâns; 
ils exigent de plus la liberté de tous les esclaves 
chrétiens. 

Les émirs, consternés de ce refus, demandèrent 
au moins trois jours de trêve pour avoir le temps 
de consulter Saladin. Ce délai iut accordé ; mais le 
fier Soudan refusa de souscrire à ces humiliantes 
conditions ; en même temps il promit aux émirs 
d'attaquer pendant la nuit le camp des chrétiens, 
afin de donner à la garnison sarrasine la facilité de 
se sauver par la brèche à la feveur du désordre que 
produirait ce combat. 

Les croisés furent avertis de ce projet par un 
espion chrétien, et, profitant de cet avid, ils se 
tinrent en garde contre toute surprise. 

Dès que la nuit répandit ses ombres sur la terre, 
Saladin se précipita brusquement sur le camp chré- 
tien , et dans le même moment les assiégés s'élaiir 
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cèrent hors de la hrècshe; mais des deux côtés ib 
trouTèrent les chrétiens prépares i les oombatire. 
Après une lutte sanglante, les Sarrasins furent oon^ 
traints de rentrer dans lenrs mnraijies y et Saladm, 
pour la première fois Taincn, ordonna^ en firânis- 
sant y la retraite. 

Le lendemain les Français et les Anglais^ plus 
animés que fatigués par ce combat glorieux^ mar- 
chèrent à l'assaut, et les émirs obtinrent encore par 
leurs supplications que, pour ënier l'effusion dn 
sang et la ruine de la yille, on leur permit d'aller 
trouver Saladin. L'orgueil du soudan était abaissé 
par 9ea défaites; il proposa aux monarques de leur 
rendre Jérusalem, la sainte croix et toutes les Tilles 
qu'il avait conquises, à condition que les croisés 
lui prêteraient vingt mille hommes pour combattre 
avec lui les fils du sultan Noradin, qui s'efforçaient 
alors de lui enlever l'Egypte. 

En ne ccmsultant que la raison et la politique, il 
est impossible de concevoir les moti& qui portèrent 
les rois de France et d'Angleterre à refuser des con- 
ditions si avantageuses. Le fanatisme peut seul l'ex- 
pliquer. En acceptant ces propositions, le succès 
complet de la croisade était assuré, Jérusalem re- 
conquise, le tombeau du Qirist délivré; mais on ne 
crut pas pouvoir sans crime prêter à l'étendard de 
Mahomet contre les Musulmans le secours dea^uer- 
riers de la croix. 

Toute conférence étant ainsi rompue , le signal 
de l'assaut est de nouveau donné , et les Sarrasins, 
sans espoir, mais décidés à périr avec honneur, 
jurent « qu'ils défendront la ville comme le lion 
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» défend Mm antre enaAiiglaiitë. v Ik se rassemblent 
sur la brèche et n'opposent à une foule innombrable 
d'assaOlans qu\m petit nombre de soldats épuisés 
de fatigue et couverts de Blessures. Le sang allait capiiu. 



oonler ; mais, à Paspect de cette &ible troupe d'en- 
nemis intrépides qui se présentaient à leurs regards 
plutôt comme martyrs que comme guerriers, les 
deux rois, touchés de la bravoure et de l'infortune 
de ces yaillans Sarrasins, suspendent l'attaque et 
€X>nsentent à la capitulation (i). 

On accorda la yie aux assiégés ; la yille fut ren- 
due , la sainte croix promise ; mille chrétiens, parmi 
lesquels devaient se trouver deux cents nobles, et 
qui devaient être désignés par le roi, obtinrent leur 
liberté. La garnison resta prisonnière de guerre jus- 
qu'à l'exécution du traité, et Saladin paya deux 
cent mille besans d'or pour les frais du siège. 

Les monarques français et anglais se partagèrent 
le commandement de la ville, ainsi que tous les 
trésors qu'elle renfermaiL On n'en distribua aucune 
partie aux deux armées; cet acte d'avarice eut pour 
résultat un grand mécontentement parmi les trou- 
pes et de nombreuses désertions. 

Drogon de Merlon fut nommé commandant dans 
la ville française ) et Hugues do Goumay dans la 
ville anglaise. 

Après une si importante conquête , qui relevait Jj***** jj 
la fortune et l'espoir des chrétiens , on devait pen- i*huipp«- 
ser 'qu'un pareil succès serait suivi promptement 
d'une plus grande entreprise , et que , profitant de 

(1)1191. 
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la dirersion opérée en Egypte pur des robdles, les 
croiséa dirigeraient, sans perdre de temps, lean 
armées contre Jërosalem , puisque sa coiK|aète de- 
vait être leur unique but. Ihis la iongaenr du dége , 
la fidigae, la perte d'un grand nombre de seigneurs 
français, de braves guerriers, et sur-tout enfin la 
continuité des discordes et la fougue du caractère 
de Richaid, avaient refroidi l'ardeur de Philippe 
pour la guerre de la Palestine* Atteint par une ma- 
ladie violente qui lui avait &it perdre les cheveux , 
les ongles, et attaquait encore son éptderme, il 
éprouvait une langueur que l'air natal pouvait seul 
guérir. Bientfttil déclara non forme dessein de re- 
tourner en France. Vainement Richard multiplia 
ses efforts pour le détourner de cette résolution* 

Philippe y aigri par une trop fipre rivalité , croyait 
que 8%s ennemis avaient mêlé quelque poison aux 
remèdes qu'on lui administrait j et, tourm^itépar 
ce soupçon , qui cependant n'était appuyé d'aucune 
preuve, rien ne put le faire renoncer & son prc^et 
de départ 

Il nous est impossible aujourd'hui de porter un ju- 
gement décisif sur les querelles de ces deux célèbres 
rivaux y et de prononcer entre les auteurs anglais qui 
donnent à cette occasion tous les torts à Philipipe, et 
les historiens français qui accusent et condamnent 
exclusivement Richard. Tons deux étaient ambi- 
tieux et jaloux. La sviite de leurs actions prouva seu- 
lement que Philippe était plus dissimulé, plus poli- 
tique, Richard plus emporté et plus vindicatif. L'un 
ne se montra jamais que sévère; l'autre, entraîné 
par ses passions, fut souvent cruel et sanguinaire. 



Au retto » U est probable t|«e» lUduunly ptr aa 
bouiUaaie témérité , ejwitaafc & nu plu3 haut de^ 
qti0 flon rival r«atbaittiaani9 diaa goerriera dans 
lea GombaU, et Philippe le aiirpaaiaiit d'un auire 
côté par aon babîleté ea adminiatra/ticm et en poli- 
tique, le roi d'Angleterre dut pgoraoivre arec plus 
d'ofumâtreié l'aventureuae entreprise dans laquelle 
il a'était engagé ; taodia que tout perlait le roi de 
France à revenir dana une patrie dont il était apt- 
polé à rétablir la puiasance et la fortune. 

Avant de ae aéparer, lea deuo^ monarques jugè- 
n»nt le grand procès de Lusîgnan et de Bloniferrat ; 
île décidèrent que le premier garderait pendant sa 
vie le sceptre de Jérusalem avec les comtés de Jaffii 
ot de Césarée. Après sa mort Montlerrat devait hé- 
riter de la couronne » et réierver seulement les 
deux comtés aux enfans de Lusîgnan. 

Philippe, en s'éloignant, laiasa dix mille Français s<m 
dans le camp des croisés, sous les ordres d'Eudes *'^'" 
de Bourgogne , et il fit serment à Richard de ne 
rien entreprendre pendant son absence contre ses 
Étals. Après avoir ré|^é tous ces points importans, 
le roi s'embarqua pour la France , descendit d'abord 
en Italie, et s'arrêta quelques Jours & Rome ; il y 
reçut du pape Célestin III l'aocueil dû à son nom, 
à son rangf & sa gloire* 

Cependant on peut cnûre que Philippe , en visi- 
tant Rome, cédait plus à ses passions qu'à une juste 
curiosité ou è un «èle religieux : car il pria le pape 
Célestin III de le relever du serment qu'il avait fait 
à Richard de ne point attaquer ses possessions pen* 
danl que ce prince resterait en Palesline. Le mo- 
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narqiieéproaTadiipoatile nnrrfasauMÎliiiiniliant 
que mérité. On «erait tenté de regarder cette ao- 
oiuation de plusieurs historiens contre un grand 
roi comme caiomnieuse; mais par malheur aes ac- 
tions ne tardèrent pas à la confirmer* 
Son arrivé* Philippe rentra dans son royaume le jour de 
ea ""^'ifogi^j^. il a'y rapporta de sa guerre cheyale- 
resque qu'un laurier stérile ^ payé trop cher et ai^ 
rosé de trop de sang. Cédant encore , au moment 
de son retourna des conseils fanatiques , il fit ^ dit-oo, 
brûler^ i Bray-sur-Seine^ quatre-vingts Juifii accusés 
d'ayoir couronné d'épmes et crucifié un chrétien. 
Truitti éBê Chaque siècle a ses faiblesses y ses passions, ses 
aJ^J^ erreurs, et pour ainsi dire ses maladies. A l'époque 
des croisades y un liruit général était par-tout ac- 
crédité ; on croyait qu'en Asie , près du mont Li- 
ban, il existait quelques tribus de l'antique Phé- 
nicie , qu'on nommait dans leur langue uisaissins , 
et qne les Français appelèrent Jlsaoêsins. Leur 
Laarchef, gouvemement , disait-on, était théocratique. Leur 
lamoaugMchef, révéré par elles comme un dieu, et connu 
sous le nom de Fïeux de la moniagnej dominait 
tellement par le £uiatisme religieux les esprits de 
ses malheureux sujets, que ces esclayes infortunés, 
prêts à sacrifier leur vie pour obéir à leur maître , 
étaient fermement persuadés qu'ils entraient dans 
le paradis dès qu'ils mouraient pour exécuter ses 
ordres. / 

Meurtre Lorsquo Richard était resté seul en Palestine , le 
Rkhard. marquis de Montferrat, son ennemi, mourut, et 

(0 "9«- 
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le Tulgaire criit que, le roi d'Angleterre s'étant ow- 
cilië Famitië du Vieux de la montagne , un agent 
tix>p fidUe de ce tyran ayait poignardé Montferrttt. 
Voici ce que raconte à ce siget un liistori^i arabe : 
« Le marquis de Montferrat, dit-^il, mourut a»- 
» sasôné par un ëndaaaire du dief ismaëlite de 
» Syrie y nomme Sënan. Saladin lui ayait promia 
» dix mille ëcus d'or pour faire përir Montfenmt 
» et Richard. Mais Sénan ctut que la mort du rot 
» d'Angleterre serait contraire i ses intërtts» Mont-' 
» ferrât seul përit, et les Francs attribuèrent oe 
» meurtre à Richard. » 

Quoi qu'il en soit, il parait certain que Philippe , Let mmt^ 
également haï par Richard y oraignit d'ëprouVer le â«Pbu1^. 
même sort, et que, pour se garantir des poignards 
du thëocrate asiatique , il se forma une compagnie 
de gardes nommes Tnassiersy parce qu'ils por- 
taient des masses de fer. Cette garde veillait jour 
et nuit à sa sûretë. Cependant, comme les mêmes 
auteurs assurent que Philippe, après ayoir pris 
de plus amples infoimations , reconnut que les- 
bruits semës contre Richard ëtaient mal fondes, 
on peut penser que le roi de France , en se créant 
le premier une garde, n'ayait feint de craindre 
le Vieux de la montagne que pour se dëfendre d'un 
péril plus réel alors , de l'audace dangereuse des 
seigneurs turbulens dont il «baissait l'orgueil et le 
pouvoir. 

Le roi d'Angleterre, malgré son opiniâtre désir vengrance 
de reconquérir Jérusalem , fut bientôt f<M:cë de re- vot d'Augie. 
noncer à cette entreprise. Saladin avait refusé 
d'exécuter la capitulation d'Acre. La vengefince de 
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Ridiard fol téroet. Il fit dëcapker six mille pri^ 

mmxMtê (i). 

H«- La mort d'un grand noaihro d'esclaves chrédens , 

,^' ordonnée par le sesdan, pamt ce crime et le sar^ 

passa. Ces meurtres et ces représailles readireol la 

haine et la guerre dss Sorrasins et des croisés plus 

furieuses et plus implacables; fls se lifrèrent de 

nombreux combats. 

Reprise des Lss Arabss aoeoeaient les dirëtiefts d'avoir rlolé 

' la capitulatuMn; ils mardiàroiit en force pour s^em^ 

parer de Césarée; mais ils furent repousses par les 

Francs. Saladin, pour se Tanger de cet échec, 

vflsa la ville d'Ascakm. Le roi d'Angleterre , â la 

tète de l'armée chrëtieniie) marcha oontie le soei^ 

dan, et lui livra bataille près de Jaffii. 

Dans cette action , Richard, par son intrépidité 
et par des faUs d'armes presque fabnisux , accrut 
sa gloire. On dit qu'au milieu de cette mttée san- 
glante ce prince, qui s'exposak au péril avec plus 
d'ardeur qfue tous ses compagnons d'armes, se vit 
enlK)uré et au motnent de perdre la vie on la li- 
berté. Le dévouement d'un cbdvalier anglais le 
sauva. Ce ahevalîer se couvrit de l'armure royde y 
et fut pris à la place du monarque. 

Les auteurs musulmans assurent q v% la suite de 
cette bataille , Richard «itra en négociations avec 
le Soudan^ et convint dé donner sa sosur en ma- 
riage à Malek-Adel, frère de Saladin , à condition 
que cette princesse recevrait pour det Jérusalem 
et plusieurs villes de hi. côis* Us ajoutent que ce 

(1)1191. 
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traité fîit eondtt y nuda qae 1« clergé chrétien n'en 
permit paa rexécnticn. Après nne entrevaetens ré-> 
snltat entre Malek-Adel et Richard^ les hostilités 
reooanmene^renL Ce fat à ceUe époque qu'on ep^ 
prit dans le camp des croisés la mort de MontferraU 

Une nombreuse armée arrivait. .d^Égypte poor 
renforcer celle de Saladin. Richard la combattit ^ la 
défit, et s'empara , près d'Hébron , d'un riche eon* 
Yoi. Il s'approcha ensuite de Jérusalem y mais il la 
troaya trop bien défendue pour consarrer l'espoir 
de s'en rendre nudtre. Cependant il j serait par*- 
venu sans la fougue de son caractère. La gamison> 
négociait et ne lui demandait que la vie ; il la lui' 
refusa. Ce désespoir fit renaître le coorage y et l'oo- 
casion fut perdueé 

Bientôt il apprit que les troupes de Saladin étaient Traité «▼€« 
entrées dans ^iffii y et assiégeaient la citadelle. L'in- 
fatigaUe Richard y courut et la délivra ; mais après 
ce dernier exploit, apprenant que son frère le prince 
Jean et le roi Philippe se liguaient en Europe pour 
le dépouiller de ae»^ États, et fatigué des UBOuvelles 
dissensions si^rvenues entre les chefs de la croisade y 
il conclut avec le Soudan un traité désavaotagemx 
poor les chrétiens» 

Par ce traité cm convint que les Latins possède-* 
raient toute la côte de Jaffa jusqu'à Tyr, que tous 
les pâmns seraient, libres de visiter Jérusalem, 
qu'Âsoalon, la clef de l'Egypte , et appelée par les 
Arabes Pépouse de Syrky serait de nouveau dé^ 
mdie» Richard renonça & la restitution de la vraie • 
croix comme à la délivrance du tombeau de Jésus- 
Christ y principaux buts de tant de combats. Lusi- 



336 aisToiRB 

gnan , dëpooillé de aon rogramne y obtint oelm de 
Chypre, qa'il acheta dea TempHcrs. Henri, oonle 
de Champagne , derint rei de la Palestine en se ma* 
riant à la princesse Isabelle, qoi avait transmis auo- 
cessiyement i trois époux ce trône de Jërnsal«m 
sur leqael aucun d'eux n'arait pn monter. 

Le duc de Bon^ogne , dégoûté comme Richard 
de tant de trayaux et d'exploits inutiles, était an 
moment de quitter la Palestine; mais une mort im- 
préfue y termina ses jours. Les autres cb^ des 
croisés allèrent visiter en pèlerins la yille sainte , 
dans laquelle ils n'espéraimit plus ttitrer en con- 
quérans. Six cent mille chrétiens avaient quitté 
leur patrie pour entreprendre cette troisième croi- 
sade. L'Europe revit à peine cent mille de ces guer- 
riers. 
Retour Lo roi d'Angleterre souscrivit avec désespdr aux 

''danrsM' ocmditions que lui dictait Saladin; il sentit en fré- 
Éuit. jQÎsgant qu'il fallait renoncer à des conquêtes loin- 
taines pour défendre son propre trône, et mettre 
fin aux aventures d'un chevalier pour remjdir les 
devoirs d'un roi; il s'embarqua donc pour retour- 
ner en Occident. 
siort Peu de temps après le départ de Richard, le ce- 

dtt «>"<•«»• i^bre Saladin, au retour d'une chasse qu'il avait 
faite avec son irère Malek-Adel, fut attaqué d'une 
fièvre violente qui termina sa vie (i). Il était âgé de 
cinquante-sept ans, il en avait régné vingt-quatre 
en Egypte et dix-neuf en Syrie. Ce fameux con- 
quérant de tant de vastes États ne laissa dans son 

(i) iiqS. 



trëoor que qaarante-eept pièces d^argent, yalant i 
peu t>rès trente-sept francs de notre monnaie. 

Les Musulmans vantaient sa clëmence autant que 
son gënie.««ÂTec Saladin, ditËmaddedinyScm secrë* 
» taire, moururent les grands honunes ; ayec lui dis- 
)» parurent les gens de mérite j les bienfaits passèrent 
n de mode j les mécbans se trouvèrent à l'aise ; toute 
» idëe de bonheur s'ef&ça ; la terre se couvrit de 
» ténèbres; le siècle eut à pleurer son phénix , et 
» l'islamisme perdit son soutien. Les dissensions 
» élevées entre les dix-sept fils que Saladin laissa, 
» anéantirent dans sa naissance le vaste empire que 
)> son génie voulait fonder. » 



TOMB XIV. ai 
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CHAPITRE HUITIÈMEr 

8UITB DU R&GNE DB PHILIPPE-AVGUSTB. 



Projet de yengeance de Richard.*— Sa captiTÎtë. — Mariage de 
Philippe et d'Ingelburge. •* Leur snhite aëparation. — Traité 
entre Philippe et Jean-Mos-Terrco ^ Descente de Jean en An- 
gleterre*— G aerre en Normandic^Trère arec lea Anglala.^ 
Sonlèyemcnt contre Temperear d'Allemigne.— Tr^it^ pour la 
liberté de Richard.—- Son retoar dans ses États. ^ Noarclle 
guerre en Normandie. — Trahison de Jean-sans-Tcrre. —Ven- 
geance de Philippe.— Défection de l'armée française.— N^o- 
ciation sans succès. — ^Perte des archives royales. — Trère d'un 
an.— Ambition de l'empereur Henri.— Ravages de Richard en 
France.— Représailles de Philippe. — Traité de paix.— Re- 
prise des hostilités. — Soumission de Richard. *— Événeaient 
dans une conférence entre les denx rois. — Nouvelle guerre. 
-^Victoire de Philippe. — Ligue formée par Richard.— Bra- 
Toure du roi de France. — Captivité de l'évéque de Beauvaîs. 
-* Guerre avec Richard. *— Conférence et trêve. — Rupture 
de celte trêve.-* Siège et prise du château de Châlus par 
Richard. — Fermeté de Gourdon. — Mort de Richard. — Trou- 
bles après sa mort. — Guerre entre la France et l'Angleterre. 
-* Interdit sur ces deux royaumes. — Divorce de Philip|ie et 
d'Ingelburge. — Plaintes du roi de Danemarck à ce sujet. — 
Résistance de Philippe au pape.^Annulalion de son divorce. 

— Nouvel examen de cet acte.^Défense et triomphe d'Ingel* 
burge. — Soumission du comte de Flandre. — Traité avec 
r Angleterre.- Union de Louii et de Blanche de CastîUe.^ 
Nouveaux sujets de discorde entre Philippe et Jean. — Rapt 
de la princesse Isabelle. -* Alliance de Philippe et d*Arthnr. 

— Défaite et mort violente de ce duc— Plaintes de sa mère à 
Philippe. — Procès de Jean. — Sa condamnation. —Déroule de 
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âoa anaëif.— Andaoe au papt loBoccnl lit. — DaterlpUoD da 
château Gaillard» — 8i^ et blocm de ce château. — Secoor* 
eoToyës aux aasUg^a. — IMaastre dana Vvméo française.-* 
Défiiite ifis Anglais.-^pitutatioil de la rtUc-^Dëfense de 
la citadelle par Leiecater* — Victoire de Philippe. — Rëimion 
de la Normandie à la {"rance. — Aotrei cooqaâUi do Philippe» 
— Lâche faite et retour de Jeâft en Angleterre. -* Babileté do 
Philippe» — Son portrait* 



Richard I en s*éloignant de la Palestine, brûlait i>roi«ide 
de se venger de Philippe, qui venait d'enlever à éTS^l!^. 
son allie Baudooin Y le comté d'Artois, et dont 
l'ambition menaçait mftme le trâne d'Angleterre; 
mais scm imprëroyante ardeur le précipita dans un 
péril pouyeau, funeste résultat de son indomptable 
orgueil : il traversait sans méfiance les domaines de 
Léopold, duc d'Autridie, oubliant que ce duc avait 
été maltraité et insulté par lui sous les remparts 
d'Acre. 

Léopold, informé de sa présence sur sies terres, u 
le fit arrêter et le livra à l'empereur Henri VL •^•'^• 
Henri , autre ennemi plus formidable, avait i veiw 
ger sa sœur Constance dépouillée du trâne de Si* 
eile« U renferma dans une fi>rteresse l'infi>rlnné roi 
d'Angleterre, et long-temps cette prison parut de- 
voir être son tombeau (i). 

Philippe , informé par l'empereur de cette grande ««riaga 
nouvelle , e^ra qu'aucun obstacle n'arrêterait êes J a'ioieu 
vues ambitieuses, et, pour colorer de quelque ap- '*'«•' 

(i) ti9a. 
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porence de droit aes projets d'agrandidsemeni , il 
chargea l'ëvèque de Noyon de demander pour loi 
en mariage à Canut VI y roi de Danemarck, sa fille 
Ingelburge, ne désirant de lui pour unique dot que 
la cession des droits que prétendaient posséder les 
anciens monarques danois sur la couronne d'An- 
gleterre. 

Canut était disposé à satisfaire pleinement le mo* 
narque français ; mais les seigneurs danois suppo- 
sèrent à la cession qu'exigeait Philippe, et ce mo- 
narque fut contraint de se contenter d'une dot en 
argent : les noces se célébrèrent dans la ville d'A- 
miens. 
i^Qrmbiie Le jour même, dit l'historien Guillaume l'Ar- 
sirpanuon. m^rique^où celte princesse fut bénie et couronnée, 
on jeta probablement sur elle un sort et des malé- 
fices ) qui détruisirent soudainement l'a£Pection de 
son époux, et le firent renoncer à son lit. Peu de 
temps après, sous prétexte de parenté , on prononça 
leur séparation. Cependant elle ne sortit point de 
France, et reçut du trésor une pension alimentaire. 
. On ne croit plus aux maléfices, et sans doute 
quelque défaut secret inspira au roi cette inexpli- 
cable et subite répugnance pour une femme jjue 
tous les écrivains du temps représentent conmie 
belle et vertueuse. 
Ti ailé entre Philippe , cherchant alors d'autres moyens de 
jmd »i^* succès, offnt au prince Jean, frère de Richard, de 
Teri«. juj donner en mariage la princesse Alix, et de l'aî- 
* der à s'emparer du trône d'Angleterre , pourvu qu'il 
lui restituât Gisors, le Vexîn, Tours et toute la Nor- 
mandie, à l'exception de Rouen et de son territoire. 
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Jean , que IViti nommait Sana-Terve «I qui xaa- OMctau 
lait en acquérir, conclut ce traité, après avoir ob- Aigi«UR«! 
tenu la promesse de la cession d'une partie du Hai- 
mut. Cette conyetition étant signée, Jean rendit 
hommage au roi de France pour tons les domaines 
qu'il possédait dans ce royaume ; ayant ensuite raa« 
aemUédestroupes,ils'embarquapQurl'An^eterre} 
mais la majorité des barons anglais refusa de le re- 
connaître pour roi, et ses sucbés se bornèrent à la 
conquête de quelques ch&teaux. 

Pendant ce temps, Philippe, se croyant encore CMn^ea 
obligé, comme tous les ambitieux, de suivre quel-^ 
ques-unea des formes de la justice et de la poli-< 
tique au moment q& il les violait, écrivit à Ridiard 
qu'il ne le reconnaissait plus pour vassal , et ilsomma 
le sénéchal de Normandie de lui rendre la princesse 
Alix, injustementretenue dans le château de Rouen } 
il exigeait de plus qu'on restituât sur-le-champ à 
la France toutes les forteresses de la Normandie, 

Les infortunes et la captivité de Richard faisaient 
oublier ses vices; on ne se rappelait que son cou- 
rage ; aussi dans son malheur il trouva des sujets et 
des amis fidèles. Le sénéchal résista au monarque 
français; les domaines ajoglaia au-delà de la Loire, 
attaqués par les partisans du roi de France , furent 
vaillamment défendus, par le roi de Navarre San- 
çhe VI^ beau*père de Richarde 

Philippe , à la tète d'une noïnbreuse armée, étant 
entré en Normandie, se rendit rapidement nisdtre 
de Gisors , d'Eu , de Neufch&tel , et assiégea Rouen; 
mais le comte de Leicester se jeta dans cette place, 
et força le roi à lever le siége^ 
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Tt«v« «m Philtppa^ en ie retirant^ prit les ohâtMiuc de 
te« Ai^guii. p^^ ^^ dlvry, G^wdant ooimne U avait roncontré 
dans 866 eflforU OQatPD aoti rival captif ime réaia- 
tanœ qu'il était hAa de pr<Toir > il accorda une trêve 
aux inimatres anglais. Ces ministres loi donnèrent 
en garantie quatre chiteauxb Ce prince oëdait àkjn 
moins aux armes de ses Minemis qu'ans intrigues de 
la politique et aux orages que rin&ligalde activité 
de la reioe^^nère Éléonore, toujours ennemie de la 
France, cherchait à exciter contre loi. 

Cette reine, do concert avec les ^vaques de Ifor- 
mandie, porta de vivesplaintes au pape Gélesiin Ilt^ 
contre la violation des sermens du roi de France 
et contre la tyranilie violente de Pemperawr d^Al- 
lemagne; 

Le Saint-Sidge ne pouvait ttre indifférent à Pin^ 
firaction de la paix que les princes chrétiens avstont 
juré de nudntenir fidèlement entre euK {«ksqu'à la 
0n de la guerre sainte. La trêve conclue par Phi-^ 
lippe fut donc un dfet de sa déférence pour le pepe. 

L'empereur se montra d'idiord plus récaltHrant 
aux sollicitations des deux prélats <Aai%és de ré- 
clamer la liberté du nàonairque auglais. Henri dber^ 
chait à colorer son injustice en accusant Richard 
d'avoù* trahi la cause chrétienno ^i Asie» 

Cependant Rome insistait. De son côté, Richard 
oflBrait cent mille marcs d'argent pour sa rançon ; 
la hain», la crainte et la cupdité prolongeaient lin- 
décision de l'empereur, qui était vivement preadé 
par le roi Philippe et par le prince Jean de garder 
avec soin un captif si redoutable. Enfin le pape , ex-^ 
cité par l'ardente j^éonore, lança les foudres de 



malgré les affbi^ts 4e Henri , périt «ous le poignard j?;;''^''' 
do quelques asgeiirint* Les meartriers, arrêtés, fa- ''^r^' 
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l'Église contre l'empereor et contre Léopold d'An- 
triche, poor ayoir Tiolé les droits da trône et la 
paix de Dieu. 

A la même époque, Albert, éln évèqoe de Liège, 8u«iève. 

leatcontr* 

eiDpci vur 

'AUmn 

gne. 

rent reconnus pour émissaires de l'empereur. Dès 
qu'ils eurent dét>ottTQrt le secret de leixr in&me 
misskmj les arcbeyèques de GcAogne, de Mayence, 
ainsi qu'un grand nombre de seigneurs allemands, 
appuyèrent de leurs armes l'indignation univer- 
selle, et firent ^dater cdutre Tempereur un socdè- 
vement général. 

Dans ce péril, Henri implora le secours de Phi«> 
lippe-Auguste* Le roi de France exigeait préala- 
blement ^pie le nn d'Angleterre fût remis entre ses 



On oouTint & cet effet d'une conférence qui deratt 
arotr Ueo & Yaucouleturs; mais les princes et les 
soigneurs allemands s'y opposèrent, et rempereur , 
yaotritu par les efforts réunis de ses vassaux^ fut 
contraint de capituler avec son capti£ 

On décida que Ridiatd recouvrerait la liberté, i Traité pour 
condition quisaac Comnène, roi de Chypre,iieveu JI^Âlturd. 
du duc d'Autriche, remonterait sur )e tr&ne, que 
le roi de Sicile rendrait la Fouille à Constance, que 
Ifi^duc de Bretagne éponàernit k aoeur d^'Arlliur, 
et qiie Ricbsird paierait ^ur sa rainçon cent mille 
marcs d'argent qui seraient partagés entre Léopold 
et l'enhpereulr Henri; 

Ce traité fut signé, et pourtant Richard restait 
encore dans sa prison, parce que l'argent propns 
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n'arrindt pas; las efibrls de Philippe prokingeaieiil 
sa captiTit4> La ohancelier d'Angleterre yint à Parb, 
et parvint à obtenir de Philippe qn'il ne 8^>ppose- 
rait plus i la délivrance dn menaïqne anglais. 
Celui-d cëda au roi de France tontes les places 
conquises par lui y promit de lai payer vingt mille 
marcs d'argent^ jura de lai rendre hommage et lui 
donna en garantie Loches, Chàtillon-sar-IndFO et 
Arcy-snr-Aube. On comprit dans ce traité le ^oce 
Jean et les seigneurs de son parti, auxqueb on ac- 
corda une entiàre amnistie. 
. Dàs que le roi avait été informé de la eonclomo 
du premier traité signé en Allemagne, il avait écrit 
au prince Jean-sans-Terre ce peu de mots aasâ 
expressifs que laconiques : « Proiea garde i ifous, 
» le diable est déchaîné. » En les recevant, Jean, 
plus complètement raincu qu'il ne l'eût, été par dix 
combats, était précipitamment revenu en France. 
Aucun prétexte ne pouvait plus retarder Inexécution 
des traités. 

Éléonore, mère du roi Richard , courut en Atte^ 
mi^e et reçut dans ses bras ce fils qui crut avee 
raison lui devoir deux fois la vie. L'archevAque de 
Rouen et l'évèque de Bath restèrent en otage chez 
Fempereur jusqu'au paiement de la rançon con^ 
venue. 
Son ntmir Ridhard, rendu k la gloire et à la liberté , revît 
^^ les bords de la Tamise (i) , après quatone mois de 
captivité. 

On aurait cru qu'après tant de fiitiguas il reu* 

(0 1194. 
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drait jouir de qmlqm repos , quo PhiHppe , avant 
de reprendre les armes ^ attendrait une nonyeUe 
agression de son riraL Mais , dans ce temps qu'on 
appelle hëroiqae ^ les passions n'araient point de 
frein; lliomioar ne consistait quedans la brayonre j 
ancnn traité n'était sincère; encan sermeoi n'était 
sacré, et tous ces prem si vantés se manquaient 
de foi sans scrupule. 

Le roide France reçutdes lettres signées de l'em** 
perenr et des princes de la Germanie , dans lesquelles 
ils lui enjoignaient de rendre à Ridiard toutes les 
villes prises sur lui pendant son absence, sons 
pdne de s'attirer le poids de leurs armes. U sut 
«usai que ces menaces étaient le résultat d^un traité 
récemment conclu entre Richard, Fempereur, les 
archevAqoes de Cologne , de Mayenoe , l'évèque de 
Liège , le duc d'Autriche , le marquis de Montfer^ 
rat, les ducs de Neubourg, de Souabe, et les com-^ 
tes palatins do Rhin , de Hainaùt et de Hollande. 

Philippe résolut de prévenir ses ennemis par une noov^iu 
prompte attaque ; rassemblant ses troupes et bra^ NorilTadiI 
vaut les rigueurs de l'hiver, il entra en Normandie, 
s'empara de Neubourg, du Vaudrenil et de la ville 
d'Évreux, qu'il donna au prince Jean d'Angleterre. 

Ce Iftche et perfide prince paya ce bienfait par Tnhtionae 
une noire ingratitude; dépouillé de tous ses domai-;- Tem. 
nés par les "décrets d'une assemUée d'é vaques et de 
barons anglais , il prit le parti de se réconcilier 
avec son frère, en trahissant le roi qui le protégeait. 

Richard venait de débarquer en NonmndSe (i), 

(i) iiei. 
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méniMit à l'ateB étrange de oe tempty mTaieiit 
toaloiin l'annëe. idnâ furont perdus ces prédeox 
registres ^ qae l'Angleterre ne Toolat jemais nous 
rendre* 

Philippe chargea nn nommé Gauthier de cher- 
cher pax^-tont des copies de ces actes; elles ne ré^ 
parèrent qu'imparfiâtement la perte d\me ai pcé<- 
dense collection* Depuis cette époqae le Tréaor des 
chartes fht .gardé à Paris. On le déposa d'dbord 
an Temple, et dans la snite au palais» 

Philippe, plus animé que découragé par cet 
échec, ne tarda pas à s'en venger; il surprit 
l'aimée angkim qui aisiégait le Vandreuil, eils 
tailla en pièces, 
TrèT« KoDiftt après, le légat du pape et l'abbé de Ci- 
féaux, à force de eolUcitaiions, permadèrent aux 
deux rois de laisser quelque repos à leura peu«^ 
pies ; et, par l'entremise de ces deux prélats, on 
ceodut une trènre d'un an, pendsint laquelie cha- 
cun des deux monarques dorait garder les places 
qu'il occupait ; ib promirent aussi de choisir des 
arbitres pour juger leurs di£Eirends. 

SouTent on arait en^ndu dire à Philippe que 
l'abaîasement du trône et de la France ne doTait 
être attribué qu'i l'inqpréToyanee des rois ses pré- 
décesseurs , qui n'ayaient jamais su se former un 
trésor pour soudoyer des troupes et peur se défen- 
dre dans les temps de crise. Frappé de cette idée, 
il rançonna les Iui£i, imposa de fartes taxes sur ses 
domaines , réforma ses dépenses , et Ttt son éco- 
nomie taxée d'avarioe , quoiqu'il n'employAt les 
richesses qu'il amassait qu'à fortifier les places, à 
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les appvùyiâoimer j à lever des troopcA, à embellir 
la capitale et à la remplir de monomens utiles. 

On ne loi laissa pas kmg-tempsle loisir de se 1^ 
Trer anx trayanx de radministralion.Poar se main* 
tenir alors sur le trame y les prinoes étaient coi^ 
traints d'habiter plus souvent leurs camps que leurs 
palais ; quelques mois s'étaient à pûie écoulés quand 
la irèvo fut rompue. 

Tancrède était mort; l'empereur Henri, apvis A^ti<M 
avoir conquis rapdement la Fouille , la Calabre et nw b—h. 
la Sicile, conçut le projet et l'espoir de rendre à 
son sceptre la puissance et l'éclat de celui de Char-^ 
lemagne. Déjà Richard , pour racheter sa liberté , 
lui avait juré fidélitéet obéissance. Ainsi^ souverain 
en Italie, en Allemagne, et susserain du royaume 
d'Angleterre, il ne lui restait plus qu'à soumettre 
la France. Dans ce dessein il envoya une couronne 
d'or à Richard pour le presser de recommencer 
la guerre et de recouvrer ses places perdues, tan-^ 
dis que lui Henri marcherait contre Philippe pour 
le réduire à ne gouverner la France que comme un 
fief de l'empire. 

Informé des projets de cette ligue, Philippe la 
prévint , reprit les armes , et rasa toutes les finr^ 
teresses que la trêve avait laissées entre ses mains. 

Les deux rois de France et d'Angleterre , autre- 
fois rivaux de gl<Hre, avaient changé leur émula- 
tion en haine implacable, ha nouvelle guerre qui 
éclata entre eux ne porta que tn^ l'empreinte cruelle 
de cette passion violente. Ce fot alors , comme on 
le voit toujours , sur les peuples infortunés qu'ils 
exercèrent leur furie. 
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iitviK«i Richfttifl iiuMoaiy ^ ne se Idanit relemr par 
d« Rkbard ^„^«Q^ g^jn ^ rtUgkm on d^maamtê^ pTta, dans 
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to|ite9 le» proTiaoes de la Franee oè ges armées para- 
rwif le fer, la flaonne et la dévaatatioii» Loin d'être 
•alîsfail par la dealmction des guerriers qu'il com- 
beUait ^ il se faisait un jeu cruel d'incendier les vil^ 
lagesy de renverser les mulrs, d'ébattre les arfaree 
et d'arracher les vignes. 
Hepr^. Ijos représailles de Philippe sur les pcesoselons 
wZm. de l'Angleterre en France ne furent pas moins hor^ 
libles* On eùtdit que les deux armées et leurs chelb 
avaient juré de s'exterminer; mais, par un cou— 
traste hixarre y l'esprit des princes alors était toat 
à la fois inconstant et féroce. L'incident le plus lé- 
ger enflammait leur courroux belliqueux, ou Pa^ 
paisait avec une égale promptitude. 

Au moment où Philippe et Richard se montraient 
le plus acharnés l'un contre l'autre , ils apprennent 
que le roi de Castille a été vaincu et mis en fuite 
par les Sarrasins. A cette nouvelle, les sentimens 
religieux suspendent et remplacent la haine poli^ 
tique. Les deux rois se rapprochent , négocient et 
conviennent d'un traité de paix par lequel ils se 
promettent des sacrifices mutuels. Ce fut même 
alors que la princesse Alix fut rendue au nn de 
France. Cette princesse, qui avait été la cause ou le 
prétexte de tant de querelles scandaleuses, épousa 
peu de temps après le comte de Ponthieu. 
Repmr.iei • La Frauco et l'Angleterre voulaient, espéraient 
"" ' ' *^'' la paix; mais Ridiard ne pouvait la conclure sans 
le consentement de l'empereur, qui le lui refusa. 
Les hostilités recommencèrenti Richai^ vint assié- 
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ger Ar<pie3. Philippey par une marche rafnde, tiuv 
prît Ma quartkra, mit aes troupes an dëwute^ et 
emporta Dieppe d'atiaati Lob Taissaaux anglais qui 
ae trouvaient dans le port furent inoendiés. 

Le roi de France & son tour ëproura un ëcheo : 
aoiTi d'une troupe peu nombreuse y il tomba dana 
une embuscade, et ne se retira de ce péril que par 
dea prodiges de yalenr. Le courage du guerrier ré* 
para la négligence du généraL Cependant, fiircé à 
la retraite, il perdit une partie de acn arrière-punie* 

Ce prince, fiitigné d'une guerre qui épuisait son 
trésor et son année sans résultat décisif, ofirit à 
Richard de faire décider leur querelle par un com-« 
bat de cinq Anglais contre cinq Français. Le mo^ 
narque anglais accepta ce défi, à condition que lui 
et Philippe seraient au nombre des oombattans; 
mais les barons français s'y opposèrent, dédarant 
qu'ils ne souffriraient jamais que le roi combattit 
contre son yassaL 

. Un corps de Brabançons, soldé par Richard, ra- 
vageait le Berri et s'était emparé dissondon ; Phi-> 
lippe y court, reprend la rille et assiège le château* 
Richard , non moins rapide , arrive bientàt à la tAte 
de son armée* On s'attendait à une bataille dédsive* 
Le signal du combat allait se donner, lorsque tout 
à coup Richard, par un de ces brusques changemens 
qui le caractérisaient, abaisse son orgueil , dompte 
sa haine et vient, en vassal soumis, se jeter aux 
pieds du roi et lui demander la paix. 

Les deux princes s'embrassent et confèrent pai- 
siblement ensemble, assis sous un arbre, à la vue 
de leurs armées, qui conçoivent à peine cwnment 
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le calme a pu raooéder si promplaiiiûnt à Toragei 
la confiance àlajaloDiieyetraiiiitië âlahaine^ 
ttênemnA Dbsèb oot iiuiant lui ëiiQrme serpent sort da tronc 
do Tarbre ^ et seml)le s'âaneer sur les deux manmi-* 
ques; ils ticent promptement leurs glaives pour le 
tuer; mais leurs aoUAiSy voyant oe mouvement sans 
en distinguer U cause y accourent tous aussitôt , jet* 
tent de grands cris, se lancent des traits j une mêl^ 
furieuse commence , et ce ne fut qu'après de Icmgs 
efforts que les deux rois parvinrent è séparer les 
combattans ; ils signèrent sur lelieu même une trêve, 
et convinrent de se retrouver un mois après à Lou* 
viers* 

Réunis dans cette ville^ ils signèrent un traité de 
paix qui confirmait celui dlssoudun (i). Les Umiies 
de la France et de la Normandie furent réglées par 
une ligne tirée depuis l'Eure jusqu'à la Seine y entre 
le Vaudreuil et Gaiilon. 

Richard recouvra les comtés d'Eu, d'Aumale, 
de Drienoourt, Issoudun et plusieurs fie£i en Berri. 
Philippe fut autorisé à fortifier Villeneuve -sur- 
Cher; mais il promit de ne point relever les forti- 
fications d'Andelj. Les deux rois convinrent que, 
si une guerre nouvelle recommençait entre eux, 
ils respecteraient tous deux les domaines apparte- 
nans au clergé. 
voBTtiie Nulle paix ne pouvait être durable entre Philippe 
et Richard. Leur antipathie mutuelle rompit bien* 
tôt un Uen que la lassitude seule avait formé. Le roi 
d'Angleterre, cédant à la violence de son caractère, 

(i) 1195. 
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arait insulté le seigneur de Vierson et rasé son cli&- 
teau. Philippe, comme suzerain^ accorda sa pro- 
tection à Topprimë : la réparation qu'il exigeait fut 
refusée; il reprit les armés. Les deux rois s'enle- 
vèrent tour-à-tour plusieurs yilles. Os combattirent 
à Aumale (i). Richard fut renrersé de dieyal; les via'>ir« de 
chevaliers qui l'entouraient lui sauvèrent la vie. *^^' 
Philippe resta maitre du champ de bataille. 

Les Bretons et les Toulousains se déclarèrent dans 
ce temps contre le monarque anglais: les premiers 
pour qu'on leur rendît leur duc Arthur, neveu de 
Richard 9 et dont ils prétendaient seuls avoir la 
tutèle; les autres dans l'intention de maintenir 
leur indépendance toujours attaquée par les ducs de 
Guienne. 

Richard satisfit lea Bretons et se réconcilia avec ugne 
le comte de Toulouse, auquel il donna sa sœur en^'^iJl^^yS!' 
mariage. Profitant ensuite du mécontentement que 
l'accroissement du pouvoir royal inspirait en France 
aux grands vassaux, il forma contre Philippe, avec 
le comte de Flandre, plusieurs barons de Cham- 
pagne et d'autres seigneurs, une ligue si puissante 
qu'il se croyait sûr de la victoire, et se vantait même 
déjà d'entrer bientôt en triomphe dans Paris. 

Le monarque français sut résister avec fermeté Bravoure 
à cet orage, et combattit vigoureusement son en- Fnacc. 
nemi sur les rives de la Loire et sur celles de la 
Seine. Cependant im acte de témérité le mit en 
péril de perdre la vie ou la liberté. S'avançant im- 
prudemment avec une suite de deux cents chevaux, 

(i) 1196. 
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il 86 vit fXmt à coup entouré près de Gisors et at- 
taqué par toute l'armée anglaise. A la rue de tant 
d'ennemis, le seigneur de Mauroisin, jugeant toute 
rémstânce inutile, oonseillait au roi de chercher aon 
salut daiis la vitesse de son coursier. « Moi fuir de- 
» vaut un prince anglais I s'écriait Philippe ^ c'est 
» œ qu'on ne pourra jamais me reprocher; que 
» les brayes me suirent, je permets aux lâches de 
» m'abandonner. )» A ces mots, tirant son ép^, il 
se précipite au milieu des escadrons anglaia , les 
charge, les enfonce, se fait jour à travers cette finile 
étonnée, et entre, sain, sauf et glorieux, dans les 
murs de Gisors. 
Captivité Le prince Jean combattit alors sous la bannière 
deikuivalu de SOU frère, le roi Richard, qu'il avait voulu pré- 
cédemment détrâner. Tous deux surprirent dans 
une embuscade l'évëque de Beauvais, cousin du rcn 
de France, et qui portait aussi souvent le casque 
que la mitre. Ce prélat-guerrier avait été en Allo- 
magne, pendant la captivité de Richard, l'un de 
ses plus ardens persécuteurs. Le prince anglais 
n'était pas homme à perdre cette occasi<m de se 
venger. Il jeta Tévèque en prison et le chargea de 
chaînes. Le pape réclama vivement la liberté da 
prélat, qu'il appelait son fils bien-aimé. Pour toute 
réponse à ses lettres , Richard lui envoya la cuirasse 
de l'évéque, en lui écrivant ces mots : Reconnais^ 
sez-'vouê la robe de votre fils? 

Pour défendre son trône, Philippe était alors 
obligé de fSûre fece de tous côtés. Le comte de Flan- 
dre l'attaquait dans le Nord. Déjà il s'était empare 
de plnneurs places , et assiégeait Arras. Le roi marcba 
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ccmtre lui, le combattit^ mit ses troupes en dërcmte; 
et 9 aussi adroit pour négocier qn'intrëpide pour 
combattre, il troura moyen de se rëconcîller arec 
Baudouin, qui, abandonnant le rôle d'ennemi, prit 
celui de médiateur. Les deux rois se virent à Andely 
et conclurent une trêve. 

Mais Richard, sans cesse encouragé dans ses vues ca«m 
ambitieuses par l'infidéUté de presque tous les vas- ,*It! ^ 
eaux dé Philippe, reconunença la guerre. Le due 
de Bourgogne resta seul fidèle au roi de France* 

Philippe attaqua Richard près de Vernon, mais 
sans succès ; il ne put empêcher le roi d'Angleterre 
de s'emparer de CourceUes. Un nouveau combat 
eut lieu près de Gisors, et les Français j éprou- 
vèrent un grand échec. L'ardeur du roi leur avait 
fait pousser trop loin un premier avantage : tour- 
nés et coupés par l'aile que commandait Richard, 
leur retraite se change en déroute; la foule des 
fuyards fait rompre sous leur poids le pont de , 
l'Epte. Philippe , armé de toutes pièces, tomba dans 
la rivière; l'aflfoctioB qu'on lui portait le sauva : le 
eèle de quelques serviteurs fidèles parvint à Tarr»- 
cher à la mort. 

Plusieurs seigneurs de sa suite, et dans leur nom- coaférene* 
bre deux Montmorency , furent pris par les Anglais. •* ***♦•• 
Après ces différens combats , dont aucun ne fut dé- 
cisif , l'armée anglaise ravagea une partie de la 
France, et celle de Philippe dévasta la Normandie; 
enfin le cardinal de Capoue, envoyé par le pape 
pour faire cesser ces scènes de carnage, persuada 
aux deux rois de mettre un terme à tant de dé- 
sastres. Ils conférèrent ensemble, entre Vernon et 
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Andely. Richard se rendit à cette conférence en ba- 
teau, et Philippe à cheyaL On convint d'une trèTe, 
et la médiation du pape pour conclure la paix fat 
acceptée. 

Tous les eflTorts des pacificateurs pour concilier 
les différends de deux princes également ambitieux , 
étaient continuellement déjoués par leur turbulent 
orgueil, et sans cesse de nouveaux griefs succé- 
daient à ceux dont on venait d'obtenir péniblement 
quelque satis&ction. 
Bnptare de Malgré la trè vc y les Français attaquèrent un corps 
***^'^** de Brabançons qui se rétirait, l'exterminèrent et 
construisirent im fort sur un terrain appartenant 
aux Anglais. D'un autre côté, la cupidité de Richard 
lui fit commettre des violences dont une nouvelle 
guerre fut le résultat. Le vicomte de Limoges, en 
£adsant fouiller une de ses terres, venait d'y décou- 
vrir un riche bas-relief en or, représentant un em- 
pereur romain assis avec toute sa famille autour 
d'une grande table formée du même métal. Le mo- 
narque anglais prétendit comme suzerain à la pos- 
session de ce trésor. Le vicomte refusa de le lui 
céder. Richard, décidé à l'y contraindre par les 
armes, marcha contre lui, et assiégea le château de 
Ch&Ius. 
Siège La garnison de cette forteresse, voyant que toute 
chiutu de résistance devenait inutile, offrit de capituler. Mais 
^ilJjJi^le roi d'Angleterre, qui voulait non-seulement 
vaincre, mais se venger, refusa aux assiégés tout 
accommodement et jura qu'il les ferait pendre. 

Ce prince, avant d'ordonner l'assaut, s'appro- 
cha du château pour reconnaître les fortificaticms. . 
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Comme il s'ëtait imprademment ayaikcë à la.portëe 
du trait^ tm archer, nommé Bertrand de Gourdon, > 
lui lance une flèche qui lui perce le flanc Cette 
plaie, soit par la maladresse des chirurgiens, soit 
par la disposition du sang, s'envenima rapidement. 
Bientôt on reconnut que la blessure serait mortelle. 

Cependant le roi ordonna l'assaut : le château fut Fermeté de 
pris. On en égorgea tous les habitans. Gourdon seul , ^"^ 
celui-là même qui avait blessé le monarque, fut 
épargné par ses ordres et amené devant lui. « Mal- 
i> heureux, lui dit ce prince, quel motif arma ta 
n furie? quelle offense t'avais-je faite? et pour- 
» quoi t'es-tu déterminé à trancher mes jours? » 
¥ Je vais VOUS le dire avec franchise, répondit Gour- 
» don i vous avez tué de votre propre main, dans 
» un combat, mon père et mes deux frères; ré- 
» cemment vous me menaciez de la potence, ainsi 
» que tous mes .compagnons d'armes : maintenant 
» je suis tombé en votre pouvoir , et vous êtes libre 
p de vous venger. Mais la certitude d'avoir donné 
» la mort à un prince qui a répandu tant de sang, 
» commis tant de crimes et dévasté tant de pays, 
» sera pour moi une douce, consolation au milieu 
» des plus cruels tourmens. » 

La soumission et les prières trouvaient Richard 
inflexible, mais la fierté d'un ennemi vaincu arra- 
chait son estime, étonnait et désarmait sa haine. 
« Guerrier, dit-il à Gourdon, j'admire ton courage 
» et je te pardonne ma mort. » Aussitôt il fit dé- 
tacher ses chaînes, lui rendit la liberté et lui donna 
même une forte somme d'argent. Mais, plus cruel 
que son maître, Marcado, chef des Brabançons, 
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arrêta GourdoD aa moment où il s'éloignait do 
campj êeê soldats féroces^ dès qae Richard eut 
rendu le dernier soupir, écordiàrent loot vif cet 
infortuné Français, et «isuite Fétranglèorent. 
Mort Richard monrut le 6 ayril ii99« Sa yie fut plu- 
tôt celle d'un aTentorier que d'un roL Guerrier 
téméraire I fils ingrat, allié perfide, tyran cupide 
ef, ambitieux , s'il se rendit glociensement célèbre 
par des exploits qui édipsàrent, en Asie comme en 
Europe, tous ceux des cheyaliers de son temps, il 
derint honteusement fameux par des crimes qui 
étonnaient même son siècle. Dur pour ses suyets, 
féroce pour aes ennemis, il n'était chéri que par 
ses soldats, qui l'appelèrent justement Gocuiv-de- 
lion. Il aimait la rengeanoe avec autant de passion 
que la (^oire , et ne se montra généreux qne pour 
l'ennemi qui le tua. Ce roi yécut en héios barbare 
el mourut en chrétien* 
Troubim Richard donna par son testament , i son frère 
'm^T JeanHums^Terre, le trône d'Angleterre et tous les 
vastes domaines qu'il possédait en France; mab aon 
neveu Arthur, duc de Bretagne, conformément aux 
coutumes d'Anjou, de la Touraine et du Maino, sou- 
tint que ces comtés devaient lui appartenir. Sa mère 
Constance, duchesse de Bretagne, invoqua pour 
lid la prolectiQn du roi de France , et la plupart des 
seigneurs des comtés réclamés par Arthur embras- 
sèrent sa cause. 
GaeiT« Cette contestation ralluma la guerre entre l'An« 
France H gletSTre ot la France. Philippe déclara la trêve rom^ 
l'AngieuiTe ^^^ £j Venir dans sa cour le jeune Arthur, et plaça 
des troupes françaises dans toutes les villes des trois 
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Gomtëa dont 3 Toulait aBsurer la posMsâoa à oe 
jemie prince. 

Uarû&deuB» Élëcxnore d'Angleterre Tiyaitenoore. 
Aussi infidèle ans deyoirs de mère qu'à ceux d'é- 
pouse y et craignant de perdre la Ouienne, elle s'em- 
pressa de venir rendre hommage au roi de France, 
prit le parti du jeune duc de Bretagne, solda un 
ccnrps de Brabançons , et déclara la guerre à son 
propre fils, le roi Jean. 

Ce prince débarqua en France, se rendit maiire 
de la yille du Mans et la rasa» Le comte de Flandre 
conclat une alliance avec loi. Philippe combattit 
ce Donyel ennemi près de Lens, et mît ses troupes 
en déroute; il y fit prisonnier plusieurs seigneurs 
flamands, et avec eux l'érèque de Cambrai. 

La captivité de ce prélat irrita le pape, qui s'en 
plaignit vivement; Philippe luirépoodit que le Saintr 
Siège , n'ayant pas défendu aussi énergiquement 
qu'il le devait l'évêqne de Beauvais contre Richard, 
n'avait pas le droit d'exiger plus d'indulgence pour 
celui de Cambrai. 

Le cardinal de Capoue, légat du pape, jeta alors iDUrditsnr 
l'interdit sur les royaumes de France et d'Angle- royan^M. 
terre* On redoutait enoote dans les deux pays ces 
armes qui tant de fois soumirent les couronnes à la 
tiare; les deux monarques remirent en liberté les 
évèqnes captifs. 

Profitant de ce succès, le cardinal de Capoue fit 
de nouvdles tentatives pour ramener la paix dans 
l'Occident; mais, la fierté de Philippe rendant la 
conclusion de cette paix trop difficile, la médiation 
du Saint-Siège n'eut d'autre effet que l'obtention 
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d'une trèvo. Comment rétablir soUdement la con- 
corde entre des ennemis dans un temps où chaque 
prince se méfiait même de ^es alliés! Aucun ser- 
ment ne rassurait 9 parce qu'aucun n'était respecté: 
aussi l'on vit à la m£me époque la duchesse de Bre- 
tagne fiùre enlever de Paris, par ses agens, son fils 
Arthur, et se retirer avec lui à Angers, parce que, 
redoutant l'ambition du roi de France, elle regar- 
dait l&cour d'un si puissant protecteur plutôt comme 
une prison que comme un asile pour son protégé. 
Divorse de Dopuis l'année 1193, l'opiniâtre rivalité de Ri- 
•t d'î^^ chard n'avait pas été pour le roi de France le seul 
^'^' sujet de son inquiétude et de ses tourmens. Sa ré- 
pugnance pour la reine Ingelburge et mm amour 
pour une autre princesse attirèrent sur lui les fou- 
dres de Rome, et ces armes du Saint-Siège n'étaient 
pas alors les moins redoutables pour les rois. 

Le pape Célestin III ayant chargé les évèques de 
Beauvais et de Chartres d'examiner si les motifii du 
divorce étaient légitimes ou mal fi>ndés, ils convo- 
quèrent à Compiègne une assemblée d'évéques etde 
barons (1). Cette assemblée trouva snfiSsantes les 
preuves administrées par le roi, et l'archevêque 
de Reims, légat du Saint*Si^, déclara que le ma- 
riage d'Ingelburge était nul. 

Cette malheureuse princesse ne pouvait se défen- 
dre, elle n'entendait point la langue firançaise, et , 
lorsqu'un interprète lui expliqua l'arrêt que l'on 
prononçait contre elle, elle ne put exprimer sa sur- 
prise, sa douleur et son appel au Saintr^iége, quo 

(i) 1198. 
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par ces motsidfale France, mole France; Rome^ 
jRome. Étrangère , isolée , condamnée , son courage 
seul la sauva ; elle refusa de retourner en Dane- 
marck , comme Philippe le voulait , et elle s'en- 
ferma dans im monastère. 

Le roi de Danemarck, touché de son sort et blessé pi«*»i«> an 

' roi de 

de Fafiront fait à sa famille , se plaignit vivement oancmarck 
au pape. Mais^ pendant trois ans , il fit de conti- 
nuelles et de vaines instances^ sans recevoir aucune 
satisfacticm. 

Cependant le roi, se croyant parfaitement libre, 
avait épousé Agnès de Méranie, issue du sang de^ 
Charlemagne par l'empereur Âmould. Ce mariage 
porta au plus haut degré la colère du roi de Dane- 
marckr II envoya de nouveaux ambassadeurs à 
Rome, munis de toutesles pièces authentiques néces- 
saires pour prouver la fausseté de celles qui avaient 
sœvi de prétexte à la répudiation d'Ingelburge. 

Ému par ces sollicitations , le pape envoya en 
France deux légats , qui convoquèrent & Paris un 
concile; mais, les avis étant trop partagés, aucune 
décision n'y fut prise. Sur ces entrefaites , le pape 
étant mort, Innocent Œ lui succéda. Ce nouveau 
pontife , après un mûr exainen , crut s'apercevoir 
que les envoyés de France avaient trompé son pré- 
décesseur, qu'il n'existait aucune parenté entre Iif- 
golburge et Philippe, et que les titres présentés 
pour la prouver étaient faux. 

Irrité de cette fraude ; il chargea le cardinal de Resisunco 
Capoue de remettre au roi de France un bref par lu pLpor 
lequel il déclarait son second mariage nul , et le 
iQenaçait d'excommunication dans le cas où il re- 
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£u8emtde rendreà IngeHnirge fes droits, etdei 
Toyer Agnès. Philippe brava ces menaots. Un < 
cile fut rassemblé à Dijon (i). Cette assemblée était 
disposée à condamner le roi} il prévint l'arrêt qu'on 
allait rendre en déclarant qti'il en appelait an pape. 

AnniiiAtioo Innooest lU convoqua \m antre condle à Vienne ; 

4il<i^r. tons les prâats qui composaient cette assemblée 
étaient soumis k ^influence de l'empereur d'Aile— 
magne. Ils annulèrent le divorce d'Ii^plburge et 
frappèrent d'interdit le royaume de France. 

La plupart des évèques français se soumirent à 
cet arrêt. Si quelques-ims adressèrent des remon* 
trances an Saint-Siège y ils déclarèrent qu'en cas 
d'insistance ils obéiraient. Par-tout on cessa d'admi-^ 
nistrer les sacremens. Les églises furent fermées.^ 
Un voile de tristesse s'étendit sur tout le royaune, 
et cependant on n'y vit point régner cette terrenr- 
qui, un. siècle auparavant, avait, dans une sem- 
blable circonstance , glacé tous les esprits, ébranlé 
tontes les fidélités. Le palais du roi ne se changea 
pcMnt en désert | ses serviteurs continuèrent à l'en- 
tourer, ses gardes è lui obéir. Plusieurs seigneurs 
s'irritèrent de l'audace de Rome, et le duc de Bour- 
gogne offiit même de joindre ses eff(»*ts à ceux du 
monarque pour punir cette usurpation de l'auto- 
rité spirituelle sur la puissance temporelle. 

Philippe , enflammé de colère, fit saisir les do- 
maines des évêques et des curés. Par son ordre In- 
gelburge fut tirée du cloître qui lui servait d'asile, 
et jetée dans une prison. 

(0 «»99. 
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Cepmdant k peuple^ privé de xneases, de ser- 
Tuons, de procesûona , murmurait hautement ; il 
gémissait de Toir , non-seulement les églises , mais 
ménie lea cimetières fermés. 

Ces dispositions contraires des barons qui résis- Noarei 

• r«*rcf « 1 111 «•meo do 

talent an Saint-^ége , et des peuples tremblant de- c«t acie. 
vant aeê décrets , forcèrent le monarque et le sou- 
verain pontife à modérer leurs ressentimens : le 
pape consentit i un nouvel examen , et le roi pro- 
mit y en attendant le jugement définitif qui serait 
rendu , qu'il éloignerait de sa cour Agnès de Méra- 
nie y et ouvrirait à Ingelburge les portes de sa prison* 

Un Booveau concile se réunit dans la ville de 
Soiasons (i). Le r(M y produisit de nouveaux argu- 
mena pour prouver la nullité de son premier ma-* 
nage; les envoyés dn roi de Danemarck les réfu- 
tèrent. Mais comme ils se méfiaient de la partialité 
du cardinal d'Ostie, légat du pape, ils sortirent de 
PassemUée* 

Les défisuseurs dlngelburge s^étant éloignés, le DêfeDso 
respect et la crainte qu'inspirait la présence dn roi, ^ d'Vn^h ° 
semblaient avoir condamné les prélats du concile ^^'^' 
au silence* Personne n'osait le rompre. Tout à coup 
un derc inconnu, et dent le courage aurait dû ren- 
dre le nom câèbre, se lève, soutient la cause de 
Fianocence , de Pinfortune , et parle si élo^uemment 
en faveur dlngelburge, qu'il produit sur ses audi- 
teurs la plus vive impression. Philippe s'en aperçoit, 
et) soit par convicticm, par repentir, par entraîne- 
ment, soit par la crainte du jugement qu'il pré^ 

(i) laoo. 
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voit, il dédare Mnidainement que tout débat de - 
Tient inutile 9 et qu'il renoue ses liens avec lagel- 
burge. 

Peu de temps après ce dënoueme^Jt imprévu , 
l'infortunée Agnès succomba au chagrin d'être 
tombée du trâne, et d'avoir perdu le cœur d'un 
époux qu'elle chérissait, Philippe, malgré les re- 
montrances d'un grand nombre de seigneurs y fit 
déclarer légitimes un fils et une fille qu'Agnès lui 
avait donnés. L'un, nomimé Philippe , devint dans 
la suite comte de Boulogne, et Marie épousa en pre- 
mières noces Philippe , comte de Namur. Promise 
ensuite à Arthur , duc do Bretagne, elle se remaria 
enfin à Henri, duc de Brabant. Cette jeune prin- 
cesse portait le nom de reine, conformément à Fa- 
sage qui donnait alors ce titre à toutes les filles des 
rois de France. 
soiimiuioa L'habileté de Philippe , les succès de ses armes , 

du comte , ■■• * 

de Flandre, ct la mort dc Richard ne laissaient plus au comte 
de Flandre l'espoir de lutter ayec avantage contre 
son souverain. Loin de pouvoir reconquérir ses 
places perdues, et craignant d'en perdre d'au- 
tres , il vint lui - même négocier à Paris , et n'ob-^ 
tint la paix qu'en cédant au roi la Flandre occi- 
dentale. Ce qui sur-tout est très-remarquable dans 
ce traité, c'est que les communes do Bruges, de 
Courtrai, de Lille, d'Ypres, et quelques autres, 
garantirent cette convention, déclarant qu'en cas 
d'infraction, elles s'armeraient en faveur du roi; 
tant avait été rapide l'accroissement de la richesse , 
de la liberté et de l'importance d'un grand nombre 
de villes, depuis qu'on les avait affranchies du joug 
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arbitraire de leurs seigneurs. Les nouveaux domai- 
nes cëdës à la France furent donnés par Philippe 
à son fils le prince Louis. 

Ce monarque conclut aussi la paix avec le roi Traité 

•¥•€ l'An* 

d'Angleterre (i)$ par ce traité signé à Andely, on gieurre. 
convint d^denmités réciproques. De nouvelles li- 
mites furent marquées entre la Normandie et la 
France. 

Le roi Jean fit épouser au prince Louis sa nièce , Voicn d« 
Blanche, fille du roi de Castille : elle eut pour dot sunche de 
Issondun et jplusieurs antres domaines que le mo- ^*^^"'- 
narque anglais possédait dans le Berri. De son côté, 
Philippe céda au roi Jean sa suzeraineté sur les 
fiefs de Bretagne , et reçut de lui , en faveur de cette 
cession , vingt mille marcs sterlings d'argent. En 
conséquence le jeime duc Arthur de Bretagne re- 
devint feudataire direct du roi d'Angleterre. 

Philippe promit aussi au monarque anglais qu'il 
ne secourrait point l'empereur Olhon contre Phi- 
lippe, duc de Souabe, qui lui disputait alors le 
trône impérial. 

Les principaux seigneurs des deux royaumes se 
rendirent , suivant l'usage , garans du traité. A cette 
époque on préférait les garanties nationales aux ga- 
ranties étrangères, regardant les premières comme 
plus efficaces, parce qu'en effet le prince, en cas 
d'infraction , perdait l'appui des seules forces sur 
lesquelles il put compter , celles des milices sei- 
gneuriales. 

L'historien Higord prétend , sans en donner de 

(i) laoo. 
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preuves^ qae le roi Jean ^ dans cette occasion, dé- 
clara qpe le prince Louis de France, devenii son 
neyeu par son mariage arec Blanche , hériterait de 
tous les domaines qu'il poasédait en Franche y dans 
le cas où il mourrait sans postérité* 

Le mariage de Blanche et du prince français fut 
célébré en Normrndie j le lendemain de la signatme 
du traité. Louis alors n'était âgé que de treise ans. 
Arthur 9 duc ^ie Bretagne , Tint à Vemon rendre 
hwamage, pour son duché, à son oncle ,Ie roi d'An- 
gleterreii Philippe fut chargé de sa tutèle* 
NoQTcrax Upepaix solide entre la France et l'Angletenre, 
âucordr également désirée par les peuples, était doTenue 
""lip^ et'' impossible pour leurs monarques. Ils ne quittaient 
Jean, quo psr lassitudc , et pour peu de temps ^ les armes 
qu'une mutuelle jalousie les excitait promptement 
& reprendre* Le roi de France ne pouvait Toir sans 
un mortel déplaisir les plus belles prorinces de son 
royaume possédées par un prince étranger; le roî 
d'Angleterre, deyenu plus puissant en domainesque 
son suzerain , ne pouvait supporter l'humiliante po- 
siti<Hi d'un vassal. Ainsi ^ comme on aurait pu le 
prévoir, malgré les sermens des deux monarques 
et les garanties des sdgnenrs , la paix d'Andel j ne 
fut qu'une courte trêve. 

Cependant Philippe et Jean couvrirent quelque 
temps leur haine réciproque d'un voile apparent de 
cordialité; le roi d'Angleterre vint même à Paris. 
Philippe l'accueillit avec magnificence , le logea dans 
son palais , et lui fit de riches présens , mais de nou- 
veaux sujets de discorde ne tardèrent pas à changer 
ces égards mutuels en hostilités. 
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Le roi d'Angleterre , ayant répudié sa première Ript de u 
femme, venait d'enlever et d'épouser Isabelle d'An- ^MbViu! 
goulèmç , promise au comte de la Marche ; il se fit 
couronner avec elle à Cantorbéry. Le comte de la 
Marche, justement irrité, prit les armes, et entraîna 
dans son parti plusieurs seigneurs de la Touraine 
et de l'An{ou* Cités au tribunal de Jean , ils refu- 
sèrent d'y comparaître. 

I)ans le même temps le roi d'Angleterre attaqua, 
sans motif, la forteresse de Danoourt , qui appar<- 
tenait au comte d'Eu. Ces deux comtes méoontens 
invoquèrent la justice de Philippe, leur suseraîn» 

Le monarque français conseilla au roi Jean de 
donner satisfaction à ses vassaux , et l'avertit qu'en 
cas de déni de justice, il se verrait forcé de les 
protéger. 

Le prince anglais répondit avec raison que les 
seigneurs rebelles devaient Être d'abcMrd jugés en sa 
présence par lem*s pairs : « Ensuite , ajoutait-il, si 
» mon arrêt n'est pas conforme aux lois, vous au- 
» rez le droit de me juger vous - même, en vous 
» faisant assister par mes pairs , c'est-à-dire par 
» les grands vassaux relevant directement du tci 
)) de France. » Cette réponse, conforme au sys* 
tème féodal, était sans réplique. Philippe le recon- 
nut, et renvoya les plaignans au tribunal de leur 
seigneur, le roi d'Angleterre. 

Jean , qui s'attira tous ses malheurs par sa mau- 
vaise foi, et qui jamais ne comprit que la Justice est 
la seule base solide de la puissance des rois, viola 
ses promesses, et refusa aux seigneurs qu'il devait 
juger les sauf-conduit nécessaires. Alors ils sup- 
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plièrent le monarque français de forcer le rcH son 
vassal à lut rendre compte de sa conduite. 

Jean, cité à la cour des pairs, fit des réponses 
ëTasiyes (i). Philippe rassembla ses troupes; et, 
pour détourner cet orage, le prince anglais promit 
la cession de deux villes. Son manque de foi et de 
courage augmentait rapidement le nombre de ses 
ennemis, Arthur, duc de Bretagne, se joignit aux 
méoontens , ne dissimulant point l'espoir de monter 
sur le trône d'Angleterre , dont il prétendait avoir 
été injustement exclu. 

Pour surcroit de malheur , Jean se voyait privé 
de tout espoir de secours du côté de la Flandre ; car 
le comie Baudouin , enflammé d'un zèle religieux, 
venait de partir pour l'Orient avec un grand nom- 
bre de seigneurs français. 

Au milieu de tous ces embarras, le roi d'Angle- 
terre , qui ne pouvait se décider à combattre ni à 
se soumettre , manqua de parole & Philippe, et re* 
fusa de lui rendre!, à l'époque fixée , les deux villes 
dont il avait promis l'abandon. Le roi de France se 
fit justice lui-même; à la tète de sea troupes, il prît 
d'assaut ces deux villes, et se rendit ensuite maî- 
tre de Gournay. 

Dans cette même année (2), Philippe conféra 
eid'Arthàr l'ordre do chevalerie au jeune Arthur de Bretagne, 
lui ceignit l'épée , resserra ses liens avec ce prince, 
en le fiançant à sa fille Marie qu'il avait eue d'A- 
gnès , et lui donna l'investiture, non-seulement de 
la Bretagne , mais du Poitou et de l'Anjou , qu'il 

(i) laoa.— (a) laoa. 
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confisquait mnsl aans forme de procès. Enfin il en- 
voya près de lui un corps de cavalerie^ et lui prêta 
l'argent nécessaire pour soutenir ses prétentions au 
trône d'Angleterre. 

L'événement prouva qu'il aurait mieux fai^ de >>^«|te. 
l'appeler dans son camp pour l'édairer par son ex* mort vio. 
périence, que de l'abandonner à son ardeur témé- t!è dncf 
raire. Arthur entra rapidement en Pdltou, assi^ea 
Mirebeau, et accepta sans prudence le combat que le 
roi Jean vint lui livrer avec des forces supérieures* 
Le nombre l'emporta. La faible armée d'Arthur fut 
mise en déroute. Ce jeune prince, trop opini&tre 
dans sa résistance, tomba dans les fers du vainqueur. 
Le comte de la Marche et Geoffiroi de Lusignan 
partagèrent sa captivité. Le roi Jean enferma son 
neyeu dans les cachots de Falaise, les autres pri- 
sonniers furent envoyés en Angleterre. 

Informé de ces nouvelles , Philippe, qui assié- 
geait Arques, courut promptement vers la Loire, 
et s'empara de Tours. Mais dès qu'il eut quitté cette 
TÎUe, Jean la reprit et la livra aux flammes. Se 
dérobant ensuite à la poursuite du monarque fran- 
çais, Jean vint à Falaise, fit venir Arthur devant 
lui, et voulut, par des menaces, intimider son cap- 
tif , le contraindre à la soumission, et le faire re- 
noncer à ses alliances comme à ses prétentions. 

Arthur , dont le courage méritait un meilleur 
sort , se montra intrépide dans le malheur et libre 
dans les fers; soutenant que la Touraine , le Maine, 
la Guienne et même l'Angleterre lui appartenaient 
par le droit de naissance , il changea la haine de son 
lâche tyran en fureur. On le conduisit au château 
TOME xfv. 24 
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de Rouen. lÀy une rengeanoe t)rompte termina ?io- 
letnment tes jônrs (i) ; rtiâis les murs les pins ëpais, 
les cachofe les jj^us sombres n'easéTelissent point 
entièrement de tels crimes : quelques-uns des his- 
toriens du temps direht que Jean arait poignarde 
de sa propre maîii ce prince infortuné , d^autres 
qu'il l'avait fiiit empoisonneré Tous convinrent qae 
sa rie avait été terminée par une mort violente* 

De 06 moment, le tci Jean devint, pour ses peu- 
ples comme pour les étrangers, lin objet d^orreur 
et de méprisb Ce sentiment général dlndignation 
prouve un grand changement dans les mioeors» Pré^ 
cédemment on voyait avec indifférence de sembla- 
bles forfaits ; aussi noua devons regarder cette épo- 
que comme celle qui signale l'heureiUE moment où 
l'Europe, sortant de la barbaiîe, donna lea pre- 
miers signes de son relonr à la civilisation. 
puiotes La mère d'Ârlhur , Constance , duchesse de Bre- 
à^pbiilpp*. tagne, porta ses plaintes et son désespoir aux pieds 
de Philippe, et tous les seigneurs bretons, parta- 
geant sa douleur, implorèrent avec elle nne juste 
et ptiompte vengeance. 

Le roi , comine seigneur, comme suzerain^ comme 
monarque, ne pouvait laisser impunie une telle vio 
lation du drdit'des gens et de toutes les Ims divines 
et humaines. Tout l'excitait à la vengeance, et il 
saiait avec empressement l'occasion favorable qui 
se pi'ésentaît de rendre à la France les provinces 
que la politique impràdente de son père lui avait 
fait perdre. 

(i) iaô5. 
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iean (ai dié et aolemiell«ment aommë de com- Procès d« 

pQraitre devant le cour des pain (i). c Quand le 

» rpi de Fraocô) dit la chranique de Flandre, oit 

)» les nouvelles et ocimjdaiiites qui de tons efttés ve- 

y^ noient des gens contre le nù d'Angleterre , moult 

» en fot tré : s{, manda tantost les pers de France 

» et leur montra les injures que le roi lui faisait, 

» et les conjura que drois lui en disent, et les pers 

n jugèrent qu'on envoyast deax des pers au roi 

» d'Angleterre» Tantost on y «ivoya l'^vesque de 

91 Beau vais et l'évesque de Noyon , et ne finirent si 

H viadrent en Angleterre et trouvèrent le roi en 

n un sien ohastel, qu'on appelle Windsor, là lui 

» baillèrent leurs lettres, et lui di|.^nt : Sire, les 

y pers de France ont juge qu'on vous adjoume sur 

» les demandes que le roi de France vous fait , et 

9 nous qui s<Humes pers de France, vous y adjour-* 

» noDs» H 

Le monarque entais «Jiargea l'ëvéque d'Ely de 
demander pour lui un saufi^onduit. « Je le lui ao- 
» corde, dit Philippe, il peut vemr en toute sùretë. if 
4i £t retourner? reprit FenToyé anglais. » « Oui, 
» si la sentence de ses pairs le permet, rëpUqua le 
)> roi ; car je jure , par tous les saints d^ la France , 
)» qu'il ne ti'^n reloamera pçint s'il n'est pas ac^ 
)» quitta* » « Mais songea' qu'il est roi, dit alors l'é- 
» vaque d'Ely, et que. les banms anglais ne per^ 
>) mettront pas qu'il s'expose ainsi k la captivité 
» ou à la mort. » « £hl qu'importe? s'4oria Phi-* 
» lippe $ Jean^ duc de Normandie, est mon vassal; 

(fl) laoS. 
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» je saifl qa'il a'est emparé par violence du trône 
)» d'Angleterre; mais nn seigneur suzerain ne peut 
» perdre acB droits sur un vassal, parce que ce vms- 
» sal s'est agrandi. » D'après cette réponse peu ras* 
surante, Jean ne comparut point, et la cour des 
pairs n'en procéda pas moins à son jugement. 

Voltaire se plaint avec raison de l'indifférence ou 
de la négligence des historiens, qui ne nous ont 
transmis aucun détail sur un procès si important* 
Ils nous laissent ignorer comment était composée 
cette assemblée solennellement convoquée par un 
rot de France pour juger un roi d'Angleterre* On 
sait seulement qu'Eudes , duc de Bourgogne , la 
présidait, et que les comteé de Nevers, de Bou- 
logne, de Saint-Pol et de Dampierre en faisaient 
partie. 

Tel était l'esprit des écrivains de cette époque : 
frappés seulement du bruit des armes, ils décri* 
vaieut scrupuleusement les plus minutieuses cir- 
constances du siège d'une bicoque , et gardaient le 
plus froid silence sur tous les objets d'intérêt gâié* 
rai, ainsi que sur les actes les plus remarquables de 
la législation et de la politique. 
Sa eoa- Tout cc qu'ou sdit dc positif relativement à cette 
""**'**"' grande affaire, c'est que la cour des pairs déclara 
Jean convaincu de parricide et de félonie, le con- 
damna à mort et le dépouilla de toutes les seigneu-» 
ries et fiefs mouvant de la couronne de France , 
qui , en vertu de cet arrêt y furent confisqués. 

Mably et quelques autres publicistes trouvent ce 
jugement inique : « Jean, disaient-ils, était coupable 
» envers son vassal, et non envers son seigneur» Il 
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D nedeTaitperdrequelaBretagne,fiefdelaNonnan- 
» die 9 mais cm n'avait paa le droit de le dépouiller 
n des autres domaines qu'il tenait en fief du rcn. n 

Ces auteui^ oubliaient sans doute que les ancien- 
nes lois du temps de Charlemagne n'avaient jamais 
été abolies, quoiqu'elles fussent .tombées en désué- 
tude. Les Capétiens cherchaient justement à les ro- 
mettre en vigueur. Philippe était tout ensemble 
seigneur et roi ; il jugeait & la fois l'injure faite 
comme vassal, et le crime qui attirait, sur un baron 
comme sur un particulier , la vengeance des lois. . 

Jean étant convaincu de meurtre, de félonie, et 
condamné à mort, la confiscation de tout ce qu'il 
possédait en France était de droit. L'anarchie féo- 
dale avait seule empêché les souverains et leurs par- 
lemens de faire subir à des seigneurs trop puissans 
les ligueurs de cette loi; il était naturel que la main 
de justice se relevât en même temps que le sceptre: 
au reste ce grand acte de sévérité fut aussi un grand 
acte d'habileté politique. Les confiscations, armes 
trop souvent funestes de la tyrannie, furent alors 
utilement employées pour abaisser les oppresseurs 
des peuples, pour abattre la tyrannie féodale et 
relever la puissance des lois. 

Mably lui-même en convient : « les confiscations, 
» ditr-il, détruisirent toute égalité de force entre 
» le roi et les grands vassaux, qui dès-lors chei^ 
» chèrent, par leur déférence pour le trône, à sau- 
» ver les débris de leur pouvoir. » 

Jusque-là les seigneurs, ruinés par leurs guer- 
res, remplaçaient leurs pertes par des rapines. Mais, 
Louis-le-Gros et Pliilippe-Auguste ayant réprimé 
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et puni ces brigaildagety ils ne CmaTèteot plus dVr- 
gent qu^eii Tendant aux oommimes leur liberté. 

Les bourgeois acquirent ainsi le droit de disposer 
de leurs bienS| de changer da domicile^ et il ne fut 
plus possible de les imposer sans leur consentemenL 
Les villes deTÎnrent des espèces de républiques pro^ 
tégëes par les rois. Ce fut ainsi que le tiera^tal 
s'étnandpa, qu'on rit rMaitre Tindustrie, les lu- 
mières, et qu'il s'ëleva en France une forte et im* 
mense nation) cette nation, jadis traitée comme un 
troupeau, s'appuya sur la royauté, et mina peu i 
peu les forces do cette antique noMesse finale qui 
jusque-là semblait composer seule le peuple fran- 
çais, comme de nos jours on voyait encore la na-t 
tion polonaise réduite à sa seule noUesse. 

Cet heureux changement parait à M. de Monl-^ 
lausier im renversement déplorable de tonte justice 
Ot de tout droit social, « élevant, dit-il, un peuple 
M nouveau sur les ruines de l'anci^ peuple des 
)i Francs, p 

Cependant, si lôs nobles Français avaient été, 
comme les barons anglais, assez justes et asses ha- 
bUos pour profiter de cette révolution inévitable^ 
au lieu de s'y opposer avec une vaine opiniâtreté j 
ils auraient conservé une partie de leurs droits en 
garantissant ceux du peuple. Mais, leur haine contre 
les communes affiranchies éclatant sans ménage- 
ment, ces communes se réfugièrent sous la pro- 
tection royale, et secondèrent constamment le trône 
dans ses effi>rts potir parvenir au pouvoir absolu 
sur les débris de la féodalité. 

Philippe, aussi prompt dans l'action que ferme 
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dans le coiuèil, rassembla sans perdre de temps ses 
troupes, s'empara de jdasiears forteresses au^^lelà 
de la Loire , et revint assiéger Alenqon. Mais , comme 
il avait commis la faute de diviser ses forces sur 
plusieurs points, Jean, profitant de cette dîss^mi-^ 
nation des troupes françaises , le contraignit de 8oi> 
fir d'Alençon* 

Le roi, revenu à Moret, pressa vivement tous Dérouu à* 
ses vassaux de lui amener leurs milices, et, dès 
qu'il se vit en ëtat de reprendre l'ofibusire, il mar- 
dia contre le roi Jean, surprit son camp, mit son 
armée en déroute, et s'empara de êea bagages. 

Les ciimes de Jean, le mépris qu'il inspirait, la 
médiocrité de ses talens, et la faiblesse de son ca^ 
ractère, devaient facilement faire prévoir qu'il suc- 
comberait dans sa lutte contre un m<marque habile, 
courageux, qui savait exécuter avec célérité dos 
plans conçus avec sagesse. 

Le pape Innocent III, l'un de ceux qui cherchèrent Audace du 
le plus constanunent à étendre la domination du Saint ^^^ ilï)"' 
Siège et à l'élever au-dessus des trànes, redoutait 
l'accroissement du pouvoir dePhilippe j car ce prince ' 
savait montrer tour^'à-tonr autant de fermeté contre 
l'ambition du .clergé que de zèle pour la religion» 
Voulant donc empêcher que l'équilibre ne se rompit 
entre la France et l'Angleterre, non-eeulement il 
s'o£Grit pour médiateur, mais, usurpant le pouvoir 
souverain , il osa convoquer en France une assemblée 
sans avoir deihandé le consentement du roi (i). 
Cette audace excita le courroux de Philippe sans 

(1) tao3. 
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égarer sa prudence; et, quoiqu'îl reçài des lettres 
du doc de Booi^ogne et des comtes de Nerers et de 
Soisaonsy qui le pressaient de réprimer arec ^lat 
une entreprise si hardie, le roi, qui c<mnaissait aon 
siècle et Tesprit des peuples, ménagea le pape, ne 
▼oulut point rompre ayec lui, et cependant conti- 
nua, malgré ses prières et ses menaces, à pouiTsm^re 
▼iyement ses avantages* 
ne»cripUoB II existait alors un château que Tart et la nature 
^^^^" réunis semblaient rendre imprenable. Richard- 
Gsur-de-Lion, connaissant l'importance de sa po- 
sition, l'avait fortifié à grands frais. Il le regajcdait 
comme le boulevard de la Normandie ; il lui arait 
donné le nom de château Gaillard, et disait « qu'à 
» l'abri de cette barrière, il prétendait se rire de 
» tous les efforts de la France. » 

Ce château , situé sur un roc escarpé , entouré 
de précipices, était défendu par im double fossé 
creusé dans le roc, et par deux bras d'une rivière 
profonde , qui en faisaient une presqu'île ; on ne 
pouvait y arriver que par une étroite chaussée. La 
garnison , & l'abri de ces fortifications multipliées, 
se voyait hors d'atteinte des machines de guerre , 
et le rocher sur lequel s'élevait cette forteresse bra- 
vait tous les efforts du bélier. 
Siège Malgré tous ces obstacles, Philippe conçut l'es- 
cl^ûl^toiiî P^"^ ^^ ^'®° rendre maître. Dès que la place fut in- 
vestie , méprisant la grêle de tx*aits qu'on lançait do 
toutes parts sur lui , il parvint à construire un pont 
sur la rivière , et fit approcher des retranchemens 
de hautes tours de bois élevées sur des bateaux ; 
ces tours dominaient le château. 
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Le roi y deyenn trop oonfiant par oe premier suc- 
ées y risque une yiye attaque, arrache les palissades , 
et s'efforce en vain de franchir les fossés» Dans ce 
combat inégal , les assiégés , favorisés par leur po- 
sîtion, repoussèrent les assaillans, et Topiniâtre cou- 
rage des Français rendit leur déftdte plus sanglante» 

Philippe se vit contraint de se retirer, après avoir 
perdu dans cette action ses plus braves guerriers; 
éclairé par ce revers , il attendit du temps et de la 
famine, ce qu'il ne pouvait plus espérer de la force. 
Lie siège fut changé en blocus: bientôt une affreuse 
disette réduisit les assiégés au désespoir , tandis que 
l'abcmdance régnait dans le camp du roi. 

Jean, n'osant pas lui-même combattre Philippe, ««coor.«n. 
envoya au secours du château Gaillaume-le-Maré- «uiêgés. 
chai , un de ses meilleurs capitaines , à la tête de 
trois mille cavaliers , de quatre mille hommes d'in- 
fanterie , et d'un grand nombre de Côteraux. Une 
flottille considérable portait une partie de ces troupes. 

Les mouvemens du général anglais furent si D«»*tre 
prompts et si secrets , que Phihppe n'eut aucune française. 
nouvelle du danger qui le menaçait. Son armée , 
surprise et attaquée pendant la nuit , fut frappée 
de terreur; dans ce désordre une partie des soldats 
prit la fuite , l'autre se noya. 

Cependant Guillaume des Barres , Gaucher de Défaite 
Boulogne , Mathieu de Montmorency, par des pro- 
diges de valeur , étonnent l'ennemi, le forcent de 
s'arrêter et rallient les Français ; Philippe se joint 
à eux. Les paroles , l'exemple de leur roi , réveil- 
lent tous les courages. La honto d'avoir fui sem- 
ble donner plusd'ai'deur à leur vaillance ; ils se prtv 
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dpiteDt tiv les Anglau, les enfonoent et dispersmit 
Uma ceux qui ne tombent pas saiu lenrs coups. 

Pendant ce temps la flottille ennemie attaquait 
le pont et s'efibrçait de le détruire { mais les Fran- 
çais ^ui le défendaient fracassèrent la plupart des 
raissoauz en leur lançant d^ënormes poutres. Le 
reste prit la fiitte; la victoire fut cx>m{dète. 
capiuu- Peu de jours après, un plongeur fameux, Oobert 
"7iu«.'* de Mantes, passa la rivière entre deux eaux 9 en 
traînant après lui des pots de fer remplis de ma- 
Uères inflammables. Arrivé ainsi k l'autre bord sans 
être aperçu, il mit hardiment le feu aux palissades; 
la flamme se communiqua rapidement aux bftUineiis 
voisins. Philippe, profitant de l'efroi qu'inspirait 
cet incendie, s'empara des dehoi's du château. La 
ville capitula, et la garnison se réfugia dans la ci- 
Udelle. 
DéfeaM âm Le comte do Leicester commandait cette troupe. 
*' ^*^r * Se trouvant dépourvu de vivres, il fit sortir deux 
uicMur. n^iiie bouches inutiles. Les vieillards, les femmes, 
les enfans, qui composaient cette foule de victimes , 
chassés de leurs foyers, repoussés par les assié- 
geans, offrirent alors un spectacle épouvantable : 
épuisés par la faim, trouvant lears concitoyens et 
leurs ennemis également inexorables à leurs cris, 
à leurs gémissemens, presque tous succombèrent, 
les uns au besoin, les autres au désespoir. 

Pendant ce temps les ingénieurs finançais travail- 
laient & miner une tour; cette tour tombe, et sa 
chute devient le signal do Passant. 

Philippe avait a sa solde un corps de Braban- 
çons, licur intrépide chef, nommé Cadoc, plaute 



le pr«iiii#r l'ëtendard firançèit sur I0 vempàtL Le 
gouyetneur yainou, niais non découragé, ae retira 
derrière un dermer retranchement, après avoir 
inœndië luMiième les bàtimens yoUins de la tour 
écroulée. 

Une maison bâtie par le roi Richard restait seule 
encore debout au milieu de ces ruines, et sur le 
bord du fossé. Un jeune guerrier françaii, Pierre 
Bogis, dont la témérité illustra le nom, descend la 
nuit^ ayec quelques-uns de ses compagnons, dans 
le fossé» Monté sur leurs épaules, il parvient à at-* 
teindre ime fenêtre de la maison de Richard, et 
tire à lui ^os camarades, au moyen de cordes dont 
il s^était muni; bientôt ils s'y trouvèrent deux 
cents, nombre égal à celui des guerriers anglais 
échappés aux périls et aux fatigues de ce siège 
mémorable. Le combat entre eux fut long et 
acharné» Mais, lorsque la victoire était encore in- vidoir* 
déciae, un dernier pan de muraille étant tombé, '*^ **^^' 
Philippe accourut à la tète d'un corps de guerrieiy 
d'élite, ne laissa plus aux Anglais aucun esp<Hr de 
salut ni de résislance, et le brave Leicester se ren- 
dit (i> 

La chute d'une forbaresse, que dans ce temps on 
regardait comme imprenable, accrut la renommée 
de Philippe, et inspira, dans ce siècle belliqueux, 
autant do respect pour lui que de mépris pour le 
roi Jean, qui restait avec indolence, à Rouen, tran- 
quille témoin de ce désastre. 
Irrités de sa lâcheté, la plupart des barons anglais 

(0 iao4. 
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BéanioB 4« l'abaiidoiinàrent. Le méooiitenteiiieiit des Normac 
ifonpandi* ëckta avec violence^ et ce faible roi se retira i 
''*^^*' Angleterre après ayoir fait raser les fortificatio 
des Tilles normandes qa'il possédait enooro, É vreiij 
Coutances, Bayeux et Caen : ainsi leurs portes s^ot 
Trirent sans rësbtance à Philippe. Après de faible 
efforts. Arques, Vemeuil, Rouen, capitulèrent, <i 
la prise d'un seul château entraîna ainsi la conquéli 
de toute la Normandie. Cette province, perdue ei 
913 par Charles-le~Simple , fut reprise et réunie 
à la couronne de France par Philippe-Auguste, 
en i3o4« 
iBirei Le roi savait que la sagesse peut seule rendre 
iTvuài^ durables les faveurs de la fortune, et qu'il faut que 
les peuples conquis soient heureux pour qu'ils res- 
tent soumis* Il promit aux Normands la conserva- 
tion de leurs lois et de leurs coutumes; il ajouta 
seulement la peine du talion aux dispositions pénales 
de leurs lois. Assuré de leur tranquillité, et poursui- 
l^ant le cours de ses triomphes, il porta ses forces 
en Touraine, dans le Poitou, et se rendit maître de 
Tours ainsi que de Poitiers. L'année suivante , il 
s'empara de Loches et prit Chinon (i). 

Guy, duc de Bretagne, venait de se lier par un 
traité avec le roi d'Angleterre. Philippe, pour le 
punir, lui enleva Nantes et le contraignit à se sou- 
mettre. 
LAcbefttiie Cependant le roi d'Angleterre, forcé par les 
dt Ymln plaintes, par les sanglans reproches de ses vassaux 
Ansteicrre. ^ jmcmixer quclquc ombre de courage , conduisit 

(1) iao5. 
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. >ii armée à la Rochelle, s'approcha de la Loire, et 

V éprît Angers (i). Bientôt le rapide Philippe fat en 

y\ présence et lui offrit le combat* Jean, incapable 

'^ i'alTrontcr le hasard d'une bataille, demanda une 

, . -onférencej mais, au moment où Philippe s'y ren- 

.. lait, le roi d'Angleterre prit la fuite et retourna 

lans ses Ltats, plus honteusement que s'il eût ëté 

/aincu. Réduit à supplier au lieu de combattre, il 

^'^>btint du monarque français une trêve de deux ans. 

. "Cette trêve humiliante ne rendait au prince anglais 

ni place ni renom, laissait à Philippe ses conquêtes 

et lui donnait le temps de réparer ses forces. 

'^^ La gloire des hommes et la destinée des États ne 

,r peuvent s'afBranchir totalement de l'influence de 

"' la fortune. Si le vaillant Richard eût occupé plus 

" long-temps le trône d'Angleterre, il est probable 

que la Frailce n'aurait pas recouvré ses provinces 

perdues, et nous ne compterions peut-être pas au- 

? jourd'hui Philippe-Auguste au nombre de nos plus 

grands monarques. 

Ce conquérant dut une grande partie de ses suc- Hafciieié de 
ces à l'impéritie et à la pusillanimité de Jean-sans- ''^' 
Terre. Son principal mérite , et c'en est un asses 
' rare, fut de savoir profiter habilement des chances 
que lui t)&ait le sort. Bientôt il y ajouta une gloire 
où le hasard contribua moins , celle de sauver la 
monarchie, en triomphant d'une ligue que la ja- 
lousie des plus puissans princes de l'Europe forma 
et arma contre lui. 

On devrait, pour apprécier avec justice le carac* sonportnii 

(t) tao5. 
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tère de cet illustre roi | distingaer en lui deixx hotii- 
mes difffrens. Philippe, dans sa jeunesse j ne më- 
rila presque d'ëloges que par son intrépidité : forme 
eux combats par son père, il se montrait I^mi de$ 
plus braves entre tous les preux j c'ëCast an digne 
chevalier , ce n'ëtait pas encore un haUle monar-^ 
que. Entoure de factieux qui se disputaient sa tu- 
tèle, force de négocier ou de combattre contre son 
oncle et contre sa mère que soutopaient de g^rands 
vassaux et que protégeaient les forces de Henri II, 
sans trésors et presque sans troupes > entraîne par 
les passions de son Age et par les erreurs de son 
siècle, il persécuta cruellement les Juifii poar sa* 
tisfaire la superstition et pour grossir son fisc Sé- 
duit par un tèle religieux trop ardent et par l'a-^ 
mour d'une gloire aventureuse, il courut à la lèie 
de cent mille Français en Palestine, dans cette terre 
fatale où tant d'Européens trouvèrent leur tombeau , 
dans Tespoir de reconqu'ërir celui de Dieu. 

Jaloux des exploits de Richard qui le hsiïssaît , et 
corrompu par les exemples de perfidie de ce rival 
et éea autres princes de cette époque, il imita leur 
mauvaise foi, et viola comme eux ses sennens. 
Époux d'une reine belle et vertueuse , il s'en dé- 
goûta sans motif dès le premier jour de son union , 
la répudia, s'enflamma pom^ Agnès, persista avec 
opiniâtreté dans un engagement contraire aux lois, 
A la morale, A la saine politique, et, forcé «ifin de 
céder au vœu général, il renvoya Agnès, reprit 
logelburge et fit ainsi toar-^-tour décos deux f^u- 
mes deux victimes. 

Ce même Philippe, mûri par l'âge , inslrait par 



rexpértpnce , rendu k se» devoira, d^^livrë d'un ri- 
val dont la fougae irritait son ol^eil en arrèUat 
à chaque pat le char de sa fortune, oo même Phi^ 
lippe, dia-je, dëreloppant alors un antre earao^ 
tère, montra aux yenx de l'Europe étonnée un po- 
litique habile, xm administrateur éclairé , un prince 
généreux , un négociateur adroit, un général prur* 
dent , un conquérant rapideé 

Les ambitieux trouvèrent en lui un écueil, les 
opprimés un appui; il rendit à la France son an* 
cien éclat, des lumières nouvelles, une sécurité 
inconnue; enfin, sur les débris de la puissance 
anglaise et de Tanarchie féodale, il releva le trône 
des Francs, et le plaça au-dessus de tous ceux qui 
se paitagéaient alors TElurope. Pour atteindre ce 
noble but , il fallait autant de constance que de 
courage. Aussi sa vie fut une lutte continuelle con* 
tre le^ ennemis de son sceptre , contre les erreurs 
de son siècle et contre les rivaux de sa puissance. 

Deux croisades furent encore entreprises sous 
son règne par le délire du temps. L'une donna un 
nouveau lustre à la France, par la fondation de 
Tempire latin en Orient et par l'élection d'un sei-- 
gneur français au trône de Conslanlinople. Phi--* 
Kppe, sans se laisser entraîner à cette lointaine ex- 
pédition , en profita , et l'éloignement de plusieurs 
grands vassaux ambitieux le délivra d'ennemis re- 
doutables. L'autre croisade, honteuse pour l'hnma- 
nité , scandaleuse pour la religion, arma des chré-* 
liens contre des chrétiens , naquit de l'erreur, t'ai** 
grit par le fanatisme , se nourrit par la haine et par 
l'ambition, s'enflamma par la cupidité, et fit du 
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mkii de la France un théâtre de crimea^ de car* 
nage et do dëyastation. 

n aurait été imposaiUie à Philippe de réprimer 
ces passions fougueuses que le clergé deyait coq- 
damner et qu'il excita. Comment le sceptre aurait-il 
pu imposer la paix, lorsque c'était au nom de la 
croix qu'on déclarait la guerre , et lorsqu'on invo- 
quant un Dieu d'amour et de charité, les ëvèques, 
les prélats, les abbés, les prêtres , les moines, les 
princes, les barons et les chevaliers se proscriTaient, 
se persécutaient, se dépouillaient et se déchiraient 
avec un acharnement dont les annales des folies hu- 
maines offrent peu d'exemples. 

Le roi de France, ne pouvant résister à ce tor- 
rent, eut au moins la sagesse de ne point s'y lais- 
ser emporter. Trop prudent pour s'exposer aux 
accusations d'hérésie , voile si favorable à l'envie , 
et trop humain pour chercher une horrible gloire 
dans ces affreux massacres, il ne doima aux croisés 
que les faibles secours dont la politique lui interdi- 
sait le refus, et , laissant ses barons, fanatiques au- 
tant qu'ambitieux , se combattre et se détruire pour 
de vils intérêts couverts d'un masque pieux, il ne 
s'occupa que de l'intérêt national , chassa les An- 
glais de la France, triompha des Allemands, et 
plaça même quelque temps la couronne d'Angle- 
terre sur le front de son fils, couronne qu'il aurait 
conservée sans les intrigues de la cour de Rome ; 
car dans œ siècle elle voulait et savait à son gré 
déposer et relever les rois , donner des sceptres et 
les briser. 
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Avant de continuer à suivre Philippe -Auguste 
dans le cours de ses travaux et de ses exploita , il 
est nécessaire de jeter quelques regarda sur TOrient , 
puisque les armes de la France y brillèrent alors et 
placèrent un Français sur le trône des Cësars. 
Quatrième Dans l'année 1199^ touches de la détresse des 
Ve^i^tun* chrétiens d'Orient et des s<dlicitati(»is du Saiat- 
françaii. Siège, uu grand nombre de seigneurs français s'ar- 
mèrent pour entreprendre ime quatrième croisade* 
Parmi eux brillaient Baudouin y comte de Flandre , 
les comtes de Blois y du Perche, de Saint-Pol , de 
Montfôrt , de Brienne , et Mathieu de Montmorency* 
Quatre mille cinq cents chevaliers , neuf mille 
écuyera et vingt mille fantassins marchai^it mus 
leurs bannières» 

Ville-Hardouîn , non moins célèbre par ses écrit» 
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que par ses prouesses , fa t envoyé à Venise. « Les plus 
» puissans barons de France , dit-il au sénat ^ nous 
» députent rers vous ; ils vous crient merci ; ils vous 
» invitent à prendre pitié de Jérusalem outragée et 
» asservie par les Turcs. Gomme vous ^es les plus 
» redoutables sur la mer , ils nous commandent 
» de nous jeter à vos pieds ; venges avec nous la 
» honte de Jésus-Christ ^ et favorisez la guerre 
» sainte que nous entreprenons pour la gloire de 
» Dieu* » 

La république leur promit des vivres ^ des vai»' 
seaux y des soldats , et demanda un an pour se pré- 
parer à cette expédition. Le traité fut signé y et 
l'on résolut de commencer la guerre en attaquant 
rÉgypte. 

Les barons chrétiens manquaient d'argent, les 
communes de France leur en donnèrent et obtins* 
rent en retour l'abolition de certaines taxes et plu- 
sieurs privilèges. Cependant ces moyens étaient in- 
suffisans pour payer à Venise ce qu'on lui devait; 
et y ne pouvant solder autrement cette dette, les 
croisés offrirent au sénat de reconquérir pour lui 
Zara , que possédait alors le roi de Hongrie. 

Tout étant ainsi convenu, le marquis de Mont- LMirdé|Mtt 
ferrât fut élu général de l'armée, et le doge Dan-* *•▼•»«•• 
dolo, âgé de quatre-^vingts ans, reçut le comman- 
dement de la flotte et des troupes vénitiennes; cinq 
cents vaisseaux, portant quarante mille hommes, 
sortirent pompeusement du port de Venise, dé-^ 
ployant l'étendard alors célèbre de Saint-Marc 

Ou débarqua près de Zara; mais, au moment 8t^«t 
.où l'on venait d'investir cette ville, un nonce du z*». 
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pape arrivft dam le camp chrëlien, charge de re- 
mettre au chef des croises une lettre du souverain 
pontife, qui lui défendait d'entreprendre ce siège. 

Ces guerriers, ne voulant ni enfreindre formel- 
lement les ordres du Saint-Siëge, ni lui obéir, dif-^ 
férèrent de Ere la lettre d'Innocent ni; l'assaut 
fut donné, la ville prise et livrée au pillage. Les 
vainqueurs s'abandonnèrent pendant le eours d'une 
semaine aux plus affreux excès. 

Au mépris de la croix qu'ils portaient, ils se 
baignèrent dans le sang chrétien, et n'épargnèrent 
ni le sexe ni l'ftge. Enfin, au moment où ils devaient 
être rassasiés dé carnage , les Français et les Véni- 
tiens, enflammés par la cupidité, se disputèrent le 
partage du butin, et se livrèrent pendant huit jours 
de sanglans combats. 
Eut Depuis plusieurs années, Constantinople était 
''lUiopi*!*' devenue le théâtre des plus désastreuses révolutions, 
et la proie de quelques ambitieux qui se disputaient 
les débris de l'empire. Le cruel Andronic, parvenu 
au trône à force de crimes, avait péri dans une ré- 
volte; le peuple déchira son corps en pièces, et la 
férocité de la vengeance surpassa peut-être celle 
de la tyrannie* 

Isaac l'Ange, couronné par un caprice du sort , 
et privé des vertus qui pouvaient soutenir sa for- 
tune, dégrada le sceptre par sa lâcheté ; le peuple 
et l'armée méprisaient leur ouvrage ; son frère 
Alexis le priva de la vue et l'enferma dans un 
cachot. 

Cet usurpateur barbare régnait, lorsque la qua- 
trième croisade menaça l'Orient. Un fils d'Isaac, 
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écluippë à la croautë du tyran^ el qpi portait aussi 
le nom d'Alexis, s'était sauyë en Italie : il 7 cher- 
chait des secours ; ou ne lui accerda d'abord que 
des conseils. Comme l'empereur Philippe de Souabè 
avait épouse sa sœur, le pape lui dit que^ s'il pou- 
vait engager ce monarque i se joindre aux croisés, 
on lui donnerait des troupes pour attaquer son on- 
de et pour rendre la couronne h son père« 

Peu de temps après , Philippe écrivit au sénat de 
Venise que, si l'armée chrétienne s'engageait à 
protéger le jeune Alexis, il donnerait aux crolséa 
un corps nombreux do chevaliers et deux cent mille 
marcs d'argent; c'était évidemment changer lé but 
de la croisade, ou du moins s'en éloigner; c'était en 
quelque sorte accorder aux Musulmans une trêve 
funeste pour attaquer un usurpateur chrétien* 

Mais les pèlerins belliqueux de ce siècle, portant 
la croix plus sur leur vêtement que dans lem* cœur, 
avaient moins eu vue la religion que la gloire, et 
la conquête de quelques villes alors les tentait plus 
que la délivrance de la cité sainte. Séduits par les 
offres de Philippe et par l'espoir des richesses que 
leur donnerait la reconnaissance d'Isaac , s'ils lui 
rendaient la couronne, ils. résistèrent aux menace» 
du pape, ajournèrent la guerre contre lea infidèles, 
abandonnèrent le projet de descendre en Egypte 
et dirigèrent leurs voiles, vers Gonstantinople. 

Si l'on en croit même plusieurs historiens, la 
politique adroite du sultan Malek-Adel ne fut pas 
étrangère à ce changement de résolution ; et l'on 
prétend que les sommes d'argent considérables qu'il 
envoya aux chefs des croisés^ ne contribuèrent pas 
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faiblement à détourner sur la Tille de» Gésaca Te 
rago qui menaçait l'Egypte. Cependant ces auteura 
n'appuient d'aucune preuve cette accusation, qoe 
pouvait rendre seulement probable le mélange de 
superstition et d'orgueil, de fanatisme et de cupi— 
dite y qui caractérisait les guerriers de cette époque« . 

Quoi qu'il en soit, l'armée , réunie i Corfou , re^ 
connut solennellement les droits de l'empereur dé^ 
trôné. Le prince Alexis exprima, par des transports 
de joie, sa reconnaissance pour un secours qui de- 
vait lui être si funeste. « Il ignorait , dit avec raisoa 
» le comte Daru, combien U est dangereux d'im* 
« plorer les armes de l'étranger pour reconquérir 
» une couronne, n 

Pendant ce temps, l'usurpateur Alexis, aveuglé 
par sa fortune, trompé par ses flatteurs, fermant 
les yeux sur l'affaiblissement accéléré de la puis- 
sance grecque , et prenant une cour encore pom-> 
peuse et magnifique pour un grand empire , ne crut 
pas aux nouvelles qu'on lui donna de l'armement 
des croisés, et il ne parla qu'avec dédain de la té« 
mérité d'une semblable expédition. 

Méprisant ses ennemis, il ne leur opposa aucun 
obstacle. Irrité contre tout ce qui pouvait le dis- 
traire des voluptés auxquelles il se livrait, aucun 
courtisan n'osa plus l'instruire des progrès rapides 
de ses ennemis. Bientôt seul dans tout son empire, 
il ignora que l'armée des Latins s^approchait de sa 
capitale. Enfin il n'ouvrit les yeux sur son péril 
qu'au moment où il vit la flotte vénitienne, au pied 
de ses remparts, défiler dans le détroit et passer si 
près du palais, que les pierres, lancées par les ma-- 
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cUines de guerre du bord des vaiBseaox, pënëtrè- 
rent dans ses appartemens. 

Tandis que ce spectacle redoutable dissipait son oéiMrqM- 
engourdissement, en le frappant de surprise et d'ef- ^^rétien» 
fx^oi, l'armëe chrétienne , débarquée sur la côte *"i.î^i^*^* 
d'Asie, n'éprouvait pas un moindre étonnement à 
l'aspect de ce dernier monument des grandeurs 
romaines I de ces murs élevés , do ces fossés pro^ 
fonds, des quatre cents tours qui défendaient une 
capitale dont on disait que quatre cent mille guer«- 
rîers pouvaient sortir. 

A cette vue , les Français s'effi.*ay aient eux-mêmes 
de leur audace. Ils oubliaient que ce colosse grec et ^* 
romain n'était plus qu'une ombre. 

L'empereur d'Orient ne put rassembler pour sa Propomion 
défense qu'une armée peu nombreuse. Cependant, ,t«il^o^ii. 
ospérant encore éloigner la guerre par dos négo- 
ciations tardives et par un vain étalage do sos forces, 
il fit ofirir aux croisés des secours en vivres, en 
argent, en armes et en soldats pour la conquête de 
la Palestine , les menaçant en même temps de les 
écraser avec une armée vingt fois supérieure & 
celle d'Occident^ s'ils persistaient dans leur injuste 
agression contre lui. 

a Que votre maître cesse de s'étonner , répondit Refus 
» Conon de BéLhune à l'envoyé grec, ai nos sei- ***"*' 
» gneurs et nos chevaliers entrent en armes dans 
» cet empire. Cet empire ne lui appartient pas; il 
» ne doit la couronne qu'à un crime condamné 
» par les lois divines et humaines. Le sceptre ap- 
» partient au jeune prince que vous voyea au mi- 
» lieu de nous, Alexis, fils de l'empereur Isaac Si 
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» votre maitre rent restituer une oonronne usor-t 
» pëe, nous soUiciteronB pour lui la démence dn 
n prince légitime. Portez-lui ces pandes, et ne 
» soyez plus assez hardi pour tous charger désor- 
D maïs près de nous d'une mission semblable à cdle 
» qu^on TOUS a donnée. » 

Cette réponse rendait toute tentatire de récon- 
ciliation inutile. Vainement l'empereur essaya de 
ranimer le courage du peuple : comme ce peuple 
était esclare, il se montra indifférent & la chute d'iui 
pouvoir qui l'opprimait* 

Dans les révolutions d'un gouvernement dospo^ 
^^^ tique, le peuple reste immobile , peprsuadé qu'il ne 
fera que changer de tyran. Les soldats seuls obéia- 
sent. Les combats commencèrent; on tenta sans 
succès des sorties; les vaisseaux vémtiens pénétrè- 
rent dans le port, en brisant une chaîne qui en fer- 
mait l'entrée, et en coulant à fond les galères qui la 
défendaient. Par ce seul échec la marine grecque 
fut détruite. 

Après dix jours de combats nombreux, fatigana 
et peu décisifs, les croisés, qui manquaient de vi- 
vres, marchèrent & l'assaut sous les ordres de Mont- 
ferrât et de Montmorency. Théodore Lascaris com- 
mandait les Grecs. Son beau-père, l'empereur 
Alexis, restait honteusement témoin oisif de ce 
combat. 

^ Par un contraste frappant qui semblait caracté- 
riser la décrépitude des princes d'Orient et la vi- 
gueur croissante des guenîers de l'Europe, au 
moment où deux cent cinquante machines de 
guerre avaient ouvert une brèche sur laquelle se 
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lirrait nne bataille achamëe, on vit le doge, ocU>^ 
g^naire, presque aveugle^ descendre de sa galère 
avec l'ardeur d'un jeune preux. 

Enflammés par son exemple, tous les Vénitien» 
s'élancent de leurs yaisseaux pour le suivre. Rien 
ne leur résiste. Us franchissent les murs, et bientôt 
Fétendard de Saint-Marc est arboré sur une tour^ 
Vingt-cinq autres tombent au pouvoir des Latins j 
les vainqueurs et les vaincus entrent péle-mèle dans 
la ville* Sa chute semble inévitable; mais tout à 
coup un vaste incendie élève une barrière de feu 
entre les assaillans et les assiégés. Les français, que 
le fer ne pouvait arrêter , fuient devant les flanunesi^ 

Les Grecs , sortant alors par une autre porte , les 
attaquent en flanc et les mettent en désordre. L'in-* 
trépide Dandolo, du haut d'une tour qu'il avait con-^ 
quise, voit leur péril, abandonne son attaque et vole 
à leur secomrs. Cependant leur position était encore 
très-critique; Lascaris, ayant réuni toutes ses for- 
ces, allait se précipiter sur eux; mais le lâche 
usurpateur;^ indigne, par sa pusillanimité, de la 
victoire que la fortune lui ofii*ait, enchaîne la bra-< 
vbure de son gendre et ordonne la retraite. 

Les Grecs, momentanément sauvés, rentrèrent fun* !• 
dans leurs murs, et les croisés dans leur camp. La 
terreur de l'empereur durait encore quand le dan- 
ger avait disparu, et, n'osant attendre l'issue d'un 
nouveau combat, il prit la fuite au milieu de la 
nuit, abandonnant ainsi honteusement sa femme, 
ses enfkns, sou peuple et sa couronne. U ne songea 
qu'à son trésor, et le plaça sur ime barque qui les 
porta tous deux dans un port de la Thraoe. 

f 
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cotiTH* Cependant le courage d'un eunuque répare pour 
^ %<^!^ ^*^ nKnnent lea fautes d'un lâche empereur. Il ha- 
rangue le peuple, il entraîne la garde, il court tirer 
de aon cachot le yieil Isaac j et replace sur le trftne 
ce prince aveugle , qui n'attendait que la mort. 

L'armée latino fut informée promptement de 
cette révolution; aon but semblait atteint; mais, 
plus intéressée que généreuse , et peu confiante djuis 
les promesses du jeune Alexis , elle annonça qu'elle 
le garderait en otage ^ tant qu'il n'aurait pas rempli 
ses engagemens. 
Traiu«ati« Après uno longue contestation, il fut convenu , 
vuclclttt P^ ^^ traité, que l'empereur paierait aux croisés 
deux cent mille marcs d'argent, et que l'Église grec^ 
que se soumettrait à l'Église romaine. Alexis et son 
père furent tous deux couronnés. 

Les Grecs , toujours séditieux et toujours vains, 
quoique depuis long**temps esclaves , ne pouvaient 
supporter ni le triomphe du clergé latin, ni la li- 
cence des mœurs du jeune Alexis, que les barons 
français traitaient sans respect et en égal. 

Le faible empereur, qui manquait d'argent, de 
courage, et qui redoutait plus ses sujets que ses en- 
nemis, obtint des croisés xm délai pour le paie- 
ment de son tribut, et retint lui-même ces étran- 
gers dans ses Étals pour le défendre contre son 
peuple* Pendant ce temps, il chargea son fik de 
soumettre, avec le secours de Montferrat, les pro- 
vinces qui n'avaient pas encore reconnu son pouvoir. 
L'armée d'occupation resta campée près de Cons- 
tantinople , sous les ordres du comte de Flandre et 
du doge. 

f 
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Cependant la Iiame des Grecs contre les Latins ifciirpatio« 
s'aigrissait de jour en jour : les uns tramaient sans ^^^ *ipUy 
cesse de nouveaux complols j les autres faisaient 
éclater leur ressentiment par des menaces (i}« Un 
prince grec, de Tancienne maison impériale des 
Ducas, et que l'on nommait Alexis Biurzulphle ^ 
profite de ces discordes pour s'élever , trompant à 
la fois le peuple , l'empereur et les croisés j il ex-* 
cite une sédition ^ et, couvrant son ambition d'un 
faux sèle , il entre la nuit dans l'appartement d'I- 
saac , l'emporte dans ses bras sous prétexte de le 
sauver, le jette dans un cachot, tranche ses jours 
et 80 fait couronner par la multitude* 

Ce nouvel usurpateur s'efforça quelque temps de 
justifier sa coupUe ambition par un courage in- 
trépide ; attaqué par l'armée des croisés, il brave 
vaillamment leurs e&rts, répare les murailles, 
relevé les retranchemens, se montre au premÛM* 
rang, la massue à la main , contient lea mécontena 
avec l'activité d'un monarque, dirige ses troupes 
avec l'habileté d'un général , et se distingue dans 
la mêlée par la bravoure d'un soldat. 

Étonnés de sa résistance , les Français et les Yé-^ 
nitiens, fatigués d'une lutte si opiniâtre , oonsen-r^ 
tirent à négocier; mais MuramlpUe, redoutant plus 
encore la superstition de ses condtoyens que les 
armes de ses ennemis , refusa de reconnaître l'au<*- 
torité du pape, et les conférences furent rompues. 

Dès-lors les chefs de l'armée latine jurèrent la niwTMaa 
conquête et le partage de l'empire^ Ce partage fut 

(i) iao4. 
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réglé a'atttiioe. Vemae obtint h praaetfie do grands 
prÎTilégos. Il fut ooiiTeiia qu'apr&s la licloîrey six 
seignean françab et et âix Ténitieiis «eramnt char- 
gés d'élire un empereur et un patriarche. Après 
avoir signé ces oonventions qne la fortone seule 
pouvait sanctienner^ on domia le signal de l'asaauU 

L'habileté , le courage des chefii ^ la haine et le 
fanatisme des peuples ^ rendirent ce combat aussi 
sanglant qu'opiniâtre* lia victoire se dédda pour 
les Grecs. Les croisés furent repousses : mais trois 
jours après ils livrèrent avec f uiie un nouvel aasant 

Long-temps les Français s'eflEbrcèrent en vain, 
sur la brèche, de renverser et d'enfoncer leurs nom- 
breux ennemis; vainement leurs lances et leurs 
épées immolaient une foule de victimes. Les pierres 
et les poutres, lancées sur eux par les assi^^, les 
écrasaient, brisaient leurs échelles, et les entas- 
saient sanglans dans des fossés profonds ; mais, au 
moment où la guerre déployait toutes ses horreurs 
dans ces scènes de carnage, où l'air, obscurci par 
une nuée de traits , retentissùt du choc des armes, 
des cris de fureur et des gémissemens de la mort, 
d'un autre côté de la ville, moins défendu, les vais- 
seaux s'approchent des murailles , les échelles se 
dressent. Un Français, André Durboise, et Pierre 
Alberti, Vénitien, fi:anchissent le rempart* Une 
troupe de braves les suit, et la bannière des évê- 
ques français flotte sur les tours. 
PriM Inutilement les assiégés, s'armaut de torches , 
u^^^IlT' veulent encore se sauver i l'abii des flammes. Cette 
fois l'incendie ne peut aiTèter l'impétuosité des vain- 
queurs. Us se précipitent en foule dans la ville , et 



D6 irftAHOB. S^^ 

MarKolphle, perdant «oat espoir, drarohe aoii aa* r«<^^« 
Itit dans la fuite. ^ 

Mais qni peut éteindre dans lluHnme la foneste 
'soîf dea grandeors 7 A l'instant où la plus grande 
partie de cette immense capitale y envahie par une 
arm^ vietcviense y était livrée au pillage y au meur- 
tre , quelques Grecs se disputaient encwe y an mi*- 
lien de l'hippodrome , les raines d'un empire con^ 
qnis et les débris d'un trône renversé. 

Théodore Lascaris est proclamé empereur par la i^^vauch 

d* Latcavia 

muldttide. Digne de son élévation , il veut entrai^ ■suôn». 
ner de nouveau le peuple au combat ; mais ce peu- 
ple , si ardent pour le couronner, l'abandonne lâ- 
chement lorsqu'il s'agit de le défendre. Lascaris, & So» «i^^rt 
la tète d'un petit nombre de braves , s'ouvre un^" 
passage avec son épée , s'éloigne de Constantinople, 
et court en Asie, où son habile fermeté lui donna les 
moyens de défisndre encore aveo succès sa dignité, 
sa patrie et Btm indépendance. 

Privé de aeê défenseurs , inutilement ce peuple Bonieox 
implcnra la pitié de ses vainqueurs ine:£orabIes« La *^u«s!' 
ville fut livrée aux fureurs d'une soldatesque sans 
frein. Pour elle rien ne fut sacré , et cette jouynuée 
fatale détruisit ou dispersa les m<mumens des arts, 
•des lettres , et les richesses immenses amassées 
pendant tant de siècles par les héros de Rome , par 
les Sisars et par leurs successeurs.' 

Montferrat entra dansle palais impérial , y trouva 
l'infortunée sœur de Louis-le-Jeone , veuve de deux 
empereurs, s^enflamma pour elle et lui promit 
un nouveau trône. 

Enfin , lorsque ces oonquérans barbares se furent 
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rasMsi^ de sang et de défaenehes , aprâs des ou- 
trages sana nombre à la pudear y aie tdigioiiy a|wèa 
oToir employé les c^Ikea aux {Ans UeeiiGÎeiix fes- 
tina j prdQmë les ëgliaea (mt dea meortres et par 
dea danaea leadrea j aprÀa avoir lirré le cimire 
patriarcale aux proatituëes, et l'innootace dee TÎer- 
gea à la bmtalitë da Tice , ces hontenaea satiir-^ 
nalea de la Tictoire eeaaèrent, el la laaaitîide ramatia 
l'ordre. 

Les tflecteara ae raaseniUèreiit pocir dixmer un 
chef i cette ombre d'empire. La yieilleaae et les 
yertiis du doge lui auraient aasuré lea aufl^gea; mais 
l'esprit républicain et ombrageux des Vënitiens s'en 
alarma. Ils jugèrent avec raison que la liberté cea^ 
serait d'exister à Venise^ si son doge tenait dana sa 
main le sceptre des Césars, 
finpira - Les Toix ne furent plus partagées que paor Mant-* 
'*p.r^*^^ ferrât et Baudouin. Enfin, le comte de Flandre l'em- 
BMdoâiiïl P^^^* Ainsi , ce fat un Français qui fonda y dans 
l'Orient, l'empire des Latins. Mais, souàiis lai-- 
même au joug de la féodalité, il se vit oontraint 
•d'abaisser son trdne en y montant, et de paitageir , 
pour ainsi dire, le poutoir suprême avec ses com- 
pagnons d'armes. 

Montferrat obtint le royaume de Thessalonique. 
On distribua , en Asie et en Grèce, aux barons la- 
tins un grand nombre de principautés, de duihéa, 
do comtés; et la Morée ftit cédée aux Vénitiens, 
qui se partagèrent bieniàt la plus grande partie des 
îles df TArohipel. On crut rendre un assea grand 
hommage au roi de France en lui envoyant des re- 
liques. 



De ce monMiit ranftrchie fëodale raD|ylaça oetle 
uviiéy cette concentration de pouvoirs qui, jusque- 
là , laissait quelque force et quelque majesté au fai^« 
tème iin{>èsant du colosse romain. Les légions di^ 
parurent, et les indociles milices seigneuriales qui 
lui succédèrent^ préparaient par leur indiscipline et 
par leur faiblesse la destmction totale d^un empire, 
qui, revenu depuis sous la puissance des princes 
grecs, tomba deux siècles après sous le fer des en- 
fans de Mahomet. 

Toutes les provinces d'Europe, aprèaune courte 
résistance, reconnurent le nouvel empei*eur et la 
suprématie de l'Église latine. Lasoaris défendit en 
Asie une couronne due & son audace et illustrée 
par ses exploits. Baudouin, dont le règne fut court, 
fit re^)ecter le nom français par ses vertus autant 
que par sa bravoure. L'austérité de ses mœurs sem- 
blait Un phénomène dans ce siècle licencieux. Ce won de 
prince, digne d'un meilleur sort, après avoir pour-- 
suivi et pris l'usurpateur Murzulphle, dont le sup- 
plice expia les crimes, se vit attaqué par les Bul-- 
gares, leur livra bataille-, les défit, et se perdit en 
Toulant poursuivre avec trop d'ardeur sa victoire. 
Enveloppé , couvert de blessures et succombant au 
nombre, il tomba dans les fers des barbares; vai- 
nement Rome réclama sa liberté. Le roi bulgare 
Joannice, exerçant la plus horrible vengeanpe, le 
mutila et le fit périr* Ce destin funeste fot un triste 
présage pour l'empire qu'il avait fondé. Sans cesse 
attaqué par les Orecs et par les barbares, cet em- 
pire ne dura qu'un demi-siècle. 

La fastueuse et stérile conquête de Gonstantinople 



et pnDc«. 
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cordes et ramhilion des dirëtieos aSemûrent la 
pinssanoe des infidâes, nudité cette prédiction 
dlnnooent ÏU^ citée par Malldeu Paris : « La pok-* 
» sanoe de Mahomet, disait-il, dcût bientôt finir, 
» car elle est la bèie de rApocalypse; le nomhre 
s de cette bète est 660, dont 600 sont d^à passés.» 
Le même pontife arma pour une nouvelle croi- 
sade cinquante mille enians, dont il confia le com* 
mandement à des prêtres. Malgré l'assertioii des 
historiens, une teUe anecdote semble trop oMitndre 
à la raison pour être digne de SoL 
Gtttmct Dans l'intérieur comme au dehors de la France, 
x^^^Bvn l'esprit belliqueux de la nation semblait condanmé 
à un étemel mouTemnnt; tandis que oos guerriers 
franchissaient les remparts de Conatanlînople, et 
proclamaient un César, le roi d'Angleterre rompait 
la trêve conclue avec Philippe. La gaerre recom^ 
mença enlre les deux rois <et les deux peuples ri- 
vaux. Les lieuienans de Philippe , Clément de Meta;, 
le sénéchal d'Anjou et le vicomte de Melon, batti* 
rent en plusieurs rencontres les Anglais commandés 
par Maulëon, Thouars et Lusignan. Ces généraux 
ne purent rallier leurs troupes et forent pris. On 
signa une nouvelle trêve, mais elle ne donna pas 
l'espoir du repos ; car ce fut à cette époque qu'é* 
data dans les provinces méridionales le plus fu*- 
neste des fléaux ^ une guerre à la fois civile et reli- 
gieuse. 
Bérésiedei Jttsque-U, au milieu des épaisses ténèbres tpd 
Aibi^Mu. ^uYri^QQ^ i^ France sous les deux premières ra- 
ces de nos rois, l'ignoranoB générale ne laissant 
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p6TC6r aiMsvBO Insiir pour ch^rchor à ditliiigaer Vet» 
renr de la yërilë^ on n'trait point connu le malhenr 
des discussions thëologiquos. Ghârlemagney en ral- 
lumant Hoomentanëment le flambeau des lettres, 
TÎt naître de son temps quelques coAtroyerses sur 
le culte des images, la procession du Saint-Esprit 
et la ppëdestination. Biais plus tard Bërenger, Gil- 
bert, Bnus et Pierre de Vaux, chef des Yaudeis, 
prêchèrent des doctrines que l'Église condamna. 

Cependant les nombreux prosélytes qui adopté- 
rentlenrs principes à différentes ëpoques,n'attiraient 
sur eux que des excommunications et des chAtimens 
individuels qui n'excitèrent aucun trouUe dans 
rÉtat. L'hërësie des Albigeois, fort répandue sous le 
règne de Philippe, fut donc la première qu'on tou-* 
lut défendre et réprimer par les armes. 

Il est aussi triste qu'affligeant pour la raison hu- 
maine de voir que , malgré les flots de sang répan- 
dus au nom d'un Dieu qui en abhorre Teffusion, et 
que, malgré les innombrables calamités yersées sur 
presque tous les pays de l'Europe, par un esprit 
persécuteur, pour la cause d'un culte qui n'<^re 
d'armes que la persuasion, ne yeut que la paix^ 
ne prescrit que la charité, et ne considère les hom-' 
mes que ccMnme des frères; que dans aucun temps, 
dis-je, et jusqu'à présent encore, les rois, les pon- 
tifes et les ministres n'aient pu s'entendre pour 
adopter le seul principe qui les aurait préservés de 
tant de maux et d'erreurs, celui de la tolérance 
universelle. 

Et cependant si la justice dirine n'avait pas (ait 
un devoir de cette tolérance , le bon sens aurait dû 

TOIIB XIV. a6 
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si]^9re ffmsut en &ire r^eonvtilre le (nrûidipe oomme 
un axiome. L'auterité n'a d'empire que sot les ao- 
tiooBy elle est sans force Mir la peosëe; nul pouvoir 
ne peut nous faire trouver vrai ce que nous crojnons 
fauj^} entre la oûnscieooe et l'homme il n'exisLe 
^'un Juge^ c'est Hku» La eontraintoi Imn de per- 
8uader> ne fait que des hypocrites et des rebelles, 
et les opinions qu'on violente deviennent des pas- 
sions furieuses, capables et l»mt6l coupables de tous 
les excès. 

Les discussions religiettsesy abandonnées à leur 
libre cours, n'auraient jamais exdtë plus de trouble 
que les disputes des sectes stoïciennes, ëpicurieDnes, 
platoniques et pythagoriciennes» Mais, dès que les 
gouvemenaens appuient de leurs fondes une doctrine 
religieuse qudoonqne, et en proscrivent d'aotressur 
leaqudles cfyendnnt les hommes règleni leur vie, et 
fondent leur crainte ou leui^ espérances dans une 
autre vie, soudain les systèmes deviennent des par-- 
tis qui s'accusent mutuellement de rébellion, de ty- 
rannie, et les guerres excitées par ces discordes sont 
d'autant plus cruelles que chacun, en s'engageant 
dans la voie du crime, pense fermement suivre le 
diemin de la vertu, et croit, en ensanglantant la 
terre, obéir à Dieu et marquer sa place dans le oeL 

Bientôt l'ambition se couvre de ses voiles san- 
glans, et la cupidité ^effincœ de s'enrichir sainte- 
ment des dépouilles enlevées aux proscrits. On 
comprend encore que quelques ministres d'une 
Eglise privilégiée se laissent détourner des vérités 
évangâiqœs par un esprit de domination, et qu'ils 
confondent l'intérêt de leur pouvoir avec celui de 



DE FRANGE. 4oS 

la réUgioD ; maia 00 qui n'est pas ooBoeTaMe y c'est 
que les ms et les peuples n'ourreut pas enfia lo- 
tàlement les yeux sur ces déplorables erreurs doàt 
ils ont étë û souvent les aveugles instrumens et les 
victimes. 

C'est au moment où nous allons parcourir çetle 
longue et crudle série de guerres religieuseS| que 
nous atofos cru devoir rappeler de nouveau k tous 
les hommes ces vëritës ëtemdlesy mais prasque 
^éternellement méconnues, qui firent triompher par 
la douceur et pat la diaritë , à la naissance du ehrisr 
tianismé, une naligiim d'amour et de paioi 9ur les 
débris du paganisme, défendu par toutes les pasr- 
sions, par toutes les habitudes et par toutes les 
puijtsances. 

Les hérétiques contre lesquels Rome crut devoir 
appeler les armes des princes, après avoir vaines 
ment lancé contre eux les foudres de l^glise , étaient 
connus d'abord aous le nom de Flfudoùjf en mé- 
moire de Pierre de Vaux, leur chef. Mais comme 
la ville d^Albi se dédara la première ouvertement 
pour eux, ce fut sous le nom iijilhiffioU qu'ils 
acquirent une déplorable célébrité, 

' Ressuscitant les erreurs des manichéens , ils ad- 
mettaient, dit-on, deux dieux, deux principes^ un 
génie du bien et nn génie du mal; l'un créateur des 
choses imasibles, et l'autre des visibles} l'ancien 
Testament était la loi du dieu de Terreur, le nou- 
veau celle du dieu de vérité; on les accusait de 
méconnaître l'indîssoluUlité dit mariage , de nier 
la présence réelle , la résurrection des corps, de 
rejeter les sacremens et de proscrire le cultei des 
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images. Pour exprimer la haine qu'ils inspiraient^ 
lenrs adversaires les appelaient Sulgareê, nom an- 
tique, mais devenu trop infâme pour être traduit. 

Lorsque Louis-le-Jeune vivait encore, Pierre de 
Bniïs propagea dans le Midi les opinions de cette 
secte; il fut condamne et brùlë; mais les fianunes 
qui le consiunèrent produisirent leur eflbt inévi- 
table; elles mtdtiplièrent ses disciples, qui 1*1iodo- 
raient comme martyr. 

Plusieurs seigneurs, moins convaincus peut-être 
de cette doctrine nouvelle, que fatigues du joug 
politique qui leur ëtait imposé par l'ambition ro* 
maine , protégèrent hautement ces novateurs. Le 
comte de Toulouse leur en donna l'exemple. Alors 
Innocent m irrité résolut de réprimer par la force 
les progrès d'une hérésie qui menaçait tout & la fois 
les dogmes de l'Église et la puissance du Saint- I 
Siège. I 

cro'isada Lcs légats du pspc, Ic Cardinal Galon, et Âmanlt^ 
contre ras. ^^j^y^ j^ Cîteaux, invîtèrout le roi de France et aes 
barons à consacrer leurs armes an rétablissement 
de la religion dans les principaux foyers de l'hé- 
résie, Toulouse, Albi, Narbonne, Cahors et Béders. 
Ainsi, le chef de l'Église, n'écoutant qu'un zèle | 
trop passionné, proposa aux chrétiens de combattre | 
leurs frères, et de se réunir, pour exécuter ce pro- 
jet sanguinaire, sous le signe pacifique de la croix. 

On ne peut dire si Philippe était assez au-dessus 
de son siècle pour concevoir toutes les funestes con-^ 
séquences d'une si étrange et si fatale entreprise; 
ce qui est certain, c'est qu'il ne voulut on n'osa ' 
point la blâmer. Ce prince permit donc de prêcher la 
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crwade dans aea ÉtaU; an lui oflBrait le oommait^ 
flamont de cetle Ugœ religieuse, maia il le refusa, 
allég^an^ pour s'en ejECuser, l'occupatioa que les 
Anglais doimaient à aw armes et les dangers dont le 
menaçait d'un autre côté la politique ambitieuse 
de l'empereur Othon IV* Cependant il promit aux 
légats d'envoyer au secours des croisés Louis, son 
fils^ avec un oorps de quinze mille hommes, en- 
tretenu à ses frais. 

L'ardeur religieuse et belliqueuse du temps se- 
conda le zèle des légats, et bientôt on vit une foule 
de guerriers se croiser contre les Albigeois, avec la 
même ardeui^ qu'ils avaient montrée pour combat- 
tre les Musulmans* 

Les croisés de l'Orient plaçaient la croix sur leur 
épaule. Ceux-ci l'attachaient sur leur poitrine. 

Leurs chefs furent les archevêques de Bourges, 
de Sens, de Rouen, les évèques d'Autun , de Cler- 
mont, de Nevers , de Lizieux , de Bayeux et de Char- 
tres, Eudes, ducde Bourgogne, Simon de Montfort, 
Guy, son frère, les comtes de Nevers , d'Auxerre, 
deSaint-Pol, de Bar, de Beaujeu, des Roches , de 
Joigny, de Lé vis et de Tourry. 

Le comte de Toulouse, eooBiwné à l'approche de 
cet orage, vint implorer la protection du roi , et , Ku^oud, 
sur son refus, le menaça de s'adresser à l'empe- t^ioma. 
reur ; vainement Philippe le lui défendit; il sollicita 
l'appui d'Othon. Mais l'empereur, soit par cons^ 
cience, soit par égard pour Rome, l'accueillit froi* 
dément, et l'abandonna au triste sort qui l'altendaiL 
Il serait difficile de peindre fidèlement le carao^ 
tère du célèbre et malheureux comte Raymond} ses 
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«A bAcw doué do iCÊÊm Uê TWtaB.âesadT€i 

a«o« le mmtxmUmmê lûê mit» d^ tyraa^dbaii- 

doMié à tMtt kt yrhomj praiMii él lëpodKanl «ans 

m&m de ODaTtUet feaunet ^ ei livrent an piilege 

I0M lee Uetis dft l'Église. 

Lee fittls ftti^ dam les tenspéde tmoUee^^faoreiii 
moins que les opinieiis, seiaUenl proater que cee 
deux portreits étaient exagérés', et que le eamta de 
Toiikme manqaait de la suite et de la Ssrmelé de 
oSNietère qui deanmit la gloim, fixent la Sarfeone ^ 
en iUustrent es grands crimes» 

Kajinond) après avoir prorequé le pMl, cher* 
cba bassement à l'éviter ; il avait osé le braver , il 
ft'osaie pas le oombeltre. Ses premiAres démarcbos 
proHvent qae^ si dans la suite il montra quelque 
oonrage, ce fat oekn du désespoir. 
SaUeiM Le pape venait d'envoyer dans le llidi un légat^ 
nomme BfilMi. Ijo oomte, redonlant les armes des 
croisés^ offiit au légat de se soumettre et d'expier 
ses enreurs* l^Ulon exigea prédiabiement qu'il remit 
entre ses maim sept forteresses, et qn^ prit poar 
caution plusieurs seigneurs d'Avignon et de NiOMS. 

▲ ces conditions, le comte de Touloase se vit ad- 
mis à prêter setment au SainlnSiége, et fat absom 
aux portes de l'Église par le légat, qui Fintrodoisit 
dam le tem)de, en le frappant à coi^ de verges, 
et le fit spi*ttr ensuite par nu soutmrain poar Is 
fkire passer près du tombeau d'un moine récent 
dtéttt tué par les h^étiques. Là, il se vit coBtraint 
de ftirè ahiende bonorable aux mAnes de ce reli- 
gieux 5 enfin il jura de porter tiàê armes en Pales» 



tvM y dès qt» l0 pi|^ FovdoBMratt Qialb nniliMi 
nation pouvait t t w i pif » fu^uat tdle tbiolflilifliiit 

Gelto lAcheté ddtoMBle loi omiMrfvi m «apIuOe, 
sans réiaWr la paix dans Mt Étati; aar aès Tt»- 
samxyptaafieiiftfaekiiy las viconUi de Bën^ra^t 
de Carcauooae, le aonita de Fois, Rajnetid IW^ 
nèêj Aimery de Ifoiitréal, Gnfllaunie de MiMfve 
et Roger de Commiiige y bravèrMi le lëgat , pri- 
rent lea armes, et se rësetarent à tout mmÊm hors 
riiiiiBiliation* 

L'axttëe cadMliqoe s'était idWe. EHe élut ponr 
chef le comte de Nerefs et le dae de Bourgagne, 
qui refieisèféiit sacisêssiTemeBt oe dsmgarsex heu* 
near. 

Simon de MoDlfbrty ëlu par eux, knila dMs le 
premier moment leur pradenoe et leur modestie^ 
mais, le légat loi ayant ordonne d'aooepter , il €héU, 
et commanda* 

Montfert, cemte de Leieester, ambitieux, ha* Portrau 4« 
bile, intrépide, infrUgable, Ump-i-ioar généreux t^t^^' 
et féroce, réunissait en-lni lee qualités et lee dé- 
fauts qu'exige le râle d'an chef de parti : il serait 
profiter rapMemeni des sneeèe et se montrait fé- 
cond en ressources dans les revers. Inexcnrable pour 
l'ennemi vameu, il prodiguait sa vie pour sauver 
celle de ses compagnons d'armes : an siège de Gat^ 
cassonne , repoiMsé dans un assaut et fereé à la re-* 
traite , s'ap^rcevant qu'un de ses chevaliers, dont 
la cuisse était rompue, restait sur le berd d'en feasé 
en butte aux traite des assiégés, il j retourna eaul 
au milieu d'une nuée de flèches, prit le Uessé dans 
ses bras, l'emporta et le sauva. Aussi nulgaerrier 
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M fiit phis respecté par ses égnay dbëri par 
«oldaU et radoufté par aat amieims. 
priM L'attaque de Béâera ngnala le oommenoement 

u BMan. ^ ^^ giMTe cmetle (i) :1e eranage de» animée 
el leurs firéquentoe aordes coiilàreiit de nomlirea- 
aes pertes anx crcxisés j mais , un corps d'aveatn— 
riers nommes Ribaux les ayant renfcvroés, ils < 
jortèreat d'assant cette ville malheurease* 
Avant de dom&er cet assaut, les oiBciers ( 
daient à Pabbë de Qteaox comment, après la yio- 
tojfe , ils pourraient distniguer', dans le tumulte^ 
les catholiques des hérétiques , pour épargner les 
vms et immoler les vitres. «Tuee4es tous^ rëpoo- 
» dit le moine.&natique; Dieu saura bien oonnai- 
» tre ceux qui sonti lui* % On suivit cet ordre bar- 
bare y et le carnage fut affreux. 

Dheotd* Terrifiée par cet exemple y Carcassonne capitula. 
rmé« I^ hérétiques allaient succomber ; mais la discorde 

cUiQUqiir. qu£ 0'établit entre les chefs de l'armée catholique , 
divisa leurs forces et retarda la ruine des Albigeois. 
Plusieurs seigneurs , jaloux de Montfbrt , quit- 
tèrent son camp } malgré leur défection , cet habile 
chef y qu'aucune saison n'arrêtait y s'empara p^H-. 
dant l'hiver de plusieurs villes , enleva au comte de 
Foix Pamiers y Mirepoix, et le contraigmt à signer 
la paix* Cependant le comte dé Toulouse, qui s'é-r 
tait i-éduit lui-même i Thumiliation de supplier au 
lieu de combattre, se plaignit vivement au pape des 
excès auxquels se livrait l'armée catholique , qui 
portait par^tout le fer et la flamme , changeait ses 



(0 



DB FRANCS. 4og 

viUM en tombeaiu: et soa pays ea déieirt. Le roi 
d'Aragon j sioigMiir d'om paolie du comté de Cer- 
euÊOOMy appoja hautemeiit ces démardies. 

On a toujoara remarqué que la vùdenoe d'un parti sodi^t*. 
lui attire plna de danger» et d'ennemis que lea armes nonné par' 
d'un parti cxmtraire. Les excès de l'armée croisée " 
excitèrent l'indignation générale : toute la noblesse 
du Midi se souleva , ne pouvant supporter tant de 
meurtres ^ tant de brigandages ordonnés par des 
moines et sacrilégement commis au nom de Dieu, 

Montfort ^ attaqué de tous côtés, perdit en peu de MtroMde 
mfÂs un grand nombre d'officiers y de soldats , et 
quarante villes ou forteresses; en vain il dével^H 
pait un talent supérieur à ces périls y l'anarchie de 
la xmlioe féodale dérangeait alc»rs les combinaisons 
du général le plus habile ; les troupes que lui ame* 
naiènt les seigneurs n'étaient obligées qu'à un ser-- 
vice de quarante jours ; au bout de ce terme , elles 
Tabandonnaient, et souvent i l'instant où leur se- 
cours lui était le plus nécessaire; de sorte que 
tantôt il se voyait à la tète d'une nombreuse ar- 
mée y et tantôt 9 réduit à un petit nombre de sol-^ 
datsy il ne ressemblait plus qu'à un chef de parti-r 
sans. U aurait peut-être succombé i tant de diffi-* 
cultes sans l'activité d'une héroïne du temps y la 
comtesse de Montfort, qui vint tirer son époux de 
péril 9 en lui ambiant elle-même de nombreux 
raiforts*. 

Après plusieurs combats, les légats, étonnés et 
inquiets d'une résistance inattendue, tentèrent la 
voie des négociations. Une conférence eut lieu entre 
eux, le roi d'Aragon et les comtes de Montfort et 
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dé Touhnifle* Elle ne demm Neutre réeiéiet qu'une 
ocmrte trère; mais Fadmt lloiitfiirt«s pvcfiU pour 
détacher le roi d'Aragon da parti des Alfaigeoia : il 
maria sa fiUe areo le fils aine de ce monarque. 

La goerre oontmna donc aTec le même aduur- 
nement. Le tableau des borrenrs auxquelles se li- 
vrèrent deux fanatismes opposés^ deux ambitions 
rÎTales^ secondés par des guerriers ignorans et bsov 
bares, ne serait aujourd'hui qu'un spectacle irri- 
tant, efiroydide, dëgoftiant : aucun grand inlérêt 
national ne s'y rattadie; on j roit conftinueBeraent 
des campagnes dévastées, des Wttes fiyrées au pil- 
lage, des temples profanés, des rterges outragées, 
des prisonniers égorgés, des traités rompus aussitêc 
que âgnés, des transfuges comme le comte ée 
Gomminge, combattant aujourd'hui pour k croix, 
demain pour l'hérésie, enfin des lignes sans union, 
des triomphes sans gloire, des révolutions sans ré- 
sultat, et des réconciltations sans sincérité. 

Le comte de Toulouse, s'armant alors avec autant 
d'ardeur quil avait montré de bassesse en recevant 
les coups de veines du légat, vengeait ses vaseux 
opprimés , et recouvrait une partie de sM États. Le 
roi d'Angleterre lui envoya des secours. BientAt 
Montfert se vit assiégé dans Castelnandary; mais 
ce Hon entouré ne se montrait que plus redoutable. 
Aussi fier dans la défense que dans l'attaque , ï por^ 
tait, par de fréquentes sorties, la terreur dans les 
lignes des assiégeans. Les catholiques l'appdiaieilt 
le Machabée du siècle; les Albigeois avaient hor- 
reur de son fisinatisme, de ses fourberies et de ses 
vengeances. 



▲ lIoBltnl oà Kdettnemblé etoymiétA abattci, 3 sn 
floit arec furie, enfonce^ disperae et ta]H« on pièces 
1 iiraMsrHi ^hi ^xttnle de FoLs, reçoit des renfortB, 
rejffeùéV^Akmàrey eolèTesaccesflrrement au comte 
de ï^fdouse tonles ses places, et ne lui laisse bien- 
tôt plus que sa capitale et Montauban. 

Abusant pmnptement de la rictotre, les croisés 
ae partagèrant les terres des Tsincus; et Montfôrt, 
aott qu'il liât entraîné par la TÎoIence de son carac- 
tère, 9oit qu'3 Toulût complaire à des moines fana->- 
tiques, ordonna sons des peines rigoureuses, aux 
habttans des pays conquis, d'aller à la messe et aux 
aenâons tons les dimandies, quelles que fussent 
leoTs opinions et leur croyance. 

Le ohlléatt de Minerre qu^ assiégeait ayant ca- 
pitulé, Monlfint interrogea Pafabé de Qteaux sur 
les conditions qu'on pourait accorder aux assiégés : 
4c Quoique je désire leur mort, dit le prélat, acoor- 
» de>-Ieur la rie, poumt qu'ils se conrertissent. » 

Un des fiinatiques compagnons d'armes de Mont- 
fort, nommé MauTCMsin, s'étonnait de cette indul- 
gence et la blâmait* « Rassureas-yous, répliqua 
9> l'abbé, car peu se oontertiront* » 

L%ifortuné Raymond , sans ressource dans sa fbu« de 
détresse, Se réfugia chez le roi d'Aragon, qui ne ■•3^'^ 
lui aoeerda des secours qu'i condition qu'il se sou-^ 
mettrait au pape; il le jura, ainsi que les comtes 
de Foix et de Béar. 

tJn concile se réunit à Lavaur. Le roi d'Aragon 
pla^ la cause des vaincus, implorant pour eux la 
démence de llÊgUse; mais elle fixt inexoraMe. Le 
légat Toulait qu'on rasât Toulouse, et il menaça 



d'exownmiinioatian 1a princo mfêfsaxA s'il ocmd- 
nnait à protéger K^ymoad» 

Jamab le Saint-Si^ n'ayait traité Les trame mwec 
plus de hauteur; il semblait regarder les sois et 
les princes oomme ses rassanx : au concile d'Aries^ 
les légats eurent l'insolence de défendre aa oonste 
Raymond et au roi d'Aragon de sorlir de la ville. 
cnuiaiéda L'impîtoyablo Montfort était alors rexécnteor 
MoBtfort. ^^ hautes œuTres du fanatisme* Au siège de La- 
Taur, lorsqu'on en eut forcé les portes, il fit précî-^ 
piter la dame de Lavaur dans un puits et envoya à 
la potence son frère Aimery. Par son ordre on égor- 
gea quatre-vingts dievaUers, on brida quatre cents 
hérétiques, À la grande Joie , dit HùsUûred'Alhi, 
(2? teue lee croisée; et, taudis que des guerriers 
inhumains se livraient à ces horribles massacres^ 
le clergé , peut-être plus coupable, chantait le f^eni 
Creator» 
cmit* Le roi d'Aragon , indigné de ces excès, déclara la 
'"\7r^i ' guerre à Montfort* Le pape, éclairé momentané- 
4'AragoB. m^Q^ p^ jg^ flombro lueur de ces torches sanf^ntes, 
Bemm. s'efforça d'arrêter le cours de tant d'atrocités. Il re- 
ui^îrêrdaprocha amèrement au comte de Mont&rt la perse* 
^^' cution des hérétiques, l'oppression des catholiques, 
l'effusion du sang innocent, son injuste agressiott 
contre les vassaux du roi d'Aragon, a l'instant ou 
ce prince combattait en Espagne les Sarrasins; enfin 
il lui ordonna de restituer les biens qu'il avait volés, 
et de ne plus couvrir sa cupidité du voile de la fi>i. 
£n même temps il prescrivit à son légat de cesser 
les persécutions et d'établir parmi les chrétiens une 
paix solide, ou au moins une trêve durable. 
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C^était vouloir Uen tardiTement arrêter des pas- 
sions qa'il avait loi-mènie déchainëes. Qae de mal-» 
heurs Innocent III eût épargnes an monde, s^ eût 
écouté la même modération avant de jeter sur la 
terre les semences des discordes religieuses et des 
persécutions ! 

On n'ouMiera jamais que la commission nommée 

Â^ l'iiiniii ■ 

par lui en 1308, pour sévir contre les Albigeois,- iiuo». 
fut le geime de l'inquisition. Cette inquisition, dès 
sa naissance, épouvanta la terre, et dans son ber-^ 
eeau, au lieu d'étouffer les monstres, comme H^^ 
cule, dUe en créa. 

L'oppression enfanta les crimes ; le meurtre d'un 
inquisiteur servit de prétexte à la publication dé 
la croisade contre des chrétiens. Montfort livra 
les corps aux flammes pour éclairer les esprits, 
et c'est avec raison que l'Anglais Hallam compare 
ce guerrier cruel à Cromwel, dont la vaillante 
et fougueuse ambition prit le masque du fanatisme^ 
' Inutilement le pape voulait revenir sur ses pas; 
Icd-mème avait déclaré la confiscation des biens 
appartenans aux hérétiques. Les ccHumissaires in- 
quisiteurs venaient de déposer plusieurs évèques. 
Les partis en fureur ne connaissaient plus de freim 
Acmé se voyait appelée par les Vaudois la proê^ 
tUuie de Babylone. Les sacremens devenaient les 
objets de leurs satires. Confondant dans leur haine 
les prêtres charitables et les persécuteurs, ils la 
communiquaient si rapidement aux peuples , que, 
dans le Midi, par-tout on répétait ce dicton popn- 
laire : « J'aimerais mieux, je crois, être prêtre^ 
» que d'avoir commis une telle action* » 
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ouvrir les portes^ en aort avec l'impétnoMlëide la 
fondre et enfonce la première ligne des ennemis* 
staoH Indigné de voir son armée jdîer aous les coups 
cottiH^fe ^f^^^ ^ ^^ iitHipey ie i^ d'Axagpn ^ yoolant la 
rallier plutôt par son exemple que par ses paroles^ 
s'élanoe oentre Montfort, l'attaque et tombe mort 
à êbb pieds. Sa chute répand la cœistemaiion dans 
les rang» des alKësj ils se dispersent^ et dans leur 
fuite perdent vingt mille soldats, 
victoir* à» Celte vietoire ne coûta, d^t-on, qu'une vingtaine 
Mciibii. d'h^^KOBi^ 4 Slontfbrt. Dans les annales de la ohe- 
valme, ce triomphe &t regardé avec raison comme 
un prodige; dans ceUe du fanatisme , il fut considéré 
comme un miracle. 

Le nouveau Machabëe^ rentrant victorieux dans 
ses remparts afl&tuichis, se prosterna au pied des 
autels pour faire hommage à Dieu de sa gloire ^ 
dcnma à l'Église le cheval et l'armure dont il s'était 
servi, distribua aux pauvres de larges aumônes, et 
envoya promptement à Rome la lance et l'éten— 
dard du roi d'Aragon. 

Ces dépouilles opimes furent suspendues, par les 
ordres du pape, dans une des salles du château de 
Saint-Ange, comme le pibs glorieux trophée rem- 
porté sur l'hérésie par l'Église. 

Montfort , vainqueur, ne pouvait ^ à la tête de 
deux mille hommes, poursuivre long-temps les 
vaincus. Il se borna donc k ravager les environs 
de Toulouse et de Narbonne. Mais la bataille de 
Muret avait consterné les hérétiques : les revers et 
le malheur trouvent les cœurs de glace; ils ne 
s'échauffent que pour le succès. Cent mille hommes 
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▼inre&t se ranger sons la bamière de Fhearenx 
Mcmtfort. 

Ce général ^ np renoontranft point dPennemis , 
s'empara facilement de plnaieura places, preaqn'à 
la yne du roi d'Angleterre. Ce prince faiUe c'était 
déclaré son ennemi , mais n'osait pas le combattre* 

Mbntfort ne devait sa fcMrtnne qu'à son audace. 
Il avait triomphé contre les règles de la prudence^ 
et malgré les conseils de ses amis. Son bonhear et 
aon habileté avaient forcé l'envie à l'admiration. 
Les chefs de la croisade, rassemblés, voolnreat l'in- 
vestir du comté de Toulouse; mais le pape né con- 
sentit qu'à lui en donner la garde (i). 

Tandis qu'un si grand nombre de guerriers am- 
bitieux et de prélats fanatiques déchiraient les fSS^. 
provinces méridionales, et s^abandonnaient avec 
emportement à leurs pasdions haineuses, Philippe* 
Auguste, imiquement occupé des grands intérêts de 
la nation et du trône, relevait peu à peu la puis- 
sance royale dégradée , suivait avec persévérance 
le noble projet d'afiranchir la France du joug des 
Anglais, et profitait habilement des coutumes même 
établies par la féodalité pour forcer les grands vas- 
saux i l'obéissance. 

Leurs discordes, en les affaiblissant, secondaient 
la politique du roi; et, prompt & faire exécuta: leurs 
propres lois, il punissait, par des amendes et même 
par des confiscations, ceux de ses feudataires qui, 
rebelles à ses onfares, refusaient d^ mareher sous 
sa bannière. 

(i) iai|. 
TOMB XIV. a 7 
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On vil- ptr»Hre rarement ses armes sur les 
champs dëyaslës par la guerre i*eligieuse} mais^ 
soit qa*il fut entraîne par son siècle, soit qu'il vou- 
lût complaire au fanatisme du temps, il commit la 
faute, et l'on pourrait même dire le crime inefia-* 
cable de condamner, par un arrêt de son cons^ , 
les quiétistes à la mort. 

L'ennemi le plus opini&tre de Philippe-Auguste, 
!^j^ ^^ ^ Jean, semblait, par l'ineptie et la lâcheté de 
son caractère, destine à renverser la fortune de 
l'Angleterre et à relever celle de la France. Déjà 
condamné & Paris par la cour des pairs, il eut en- 
core l'imprudence de se brouiller avec Rome, en 
traitant avec dédain le cardinal Langton , nommé 
pai* le pape & l'archevêché de Cantorbéry. 

Innocent 111, accoutumé à regarder comme des 
vassaux rebelles les rois qui refusaient de lui obéir, 
fit alors éclater sans pudeur et son orgueil et sa 
colère. L'humble serviteur des serviteurs de Dieu, 
s'arrogeant le droit de briser les couronnes, fit prê- 
cher, suivant sa coutume, une croisade contre Jean, 
en chargeant Philippe-Auguste d'exécuter saa dé- 
cret, et il osa lui envoyer une bulle par laquelle il 
lui donnait le royaume d'Angleterre. 

Le roi de France , qui récemment avait bravé 
avec tant de dédain les menaces du Saint-Siège, 
reçut avec une respectueuse joie l'ordre d'ajouter 
un sceptre au sien, oubliant sans doute qu'accepter 
une couronne de la main du pape, c'était recon- 
naître que ce pontife pouvait avoir le droit 'de lui 
enlever la sienne. 

Quoi qu'il en soit, ce fut dans ce moment que, 
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pour proay^ sa reconnaissance au souveraîn pon- 
tife, il rappela dans son palais la reine Ingelbarge, 
qui, depuis dix ans, vivait exilée à Étampes (i)» 

Le monarque français, ardent à profiter de cette 
faveur inattendue de la fortune, réunit ses pairs et 
ses barons, et les consulte. Tous, excepté le comte 
do Flandre, lui conseillent d'envahir l'Angleterre* 
Alors il appelle tous aes vassaux aux armes, et 
rassemble dans ses ports une flotte de dix-sept cents 
Toiles« 

Le roi d'Angleterre, épouvanté, cherche et in- Saiieiie 
voque pa^-tout des secours* Biathieu Paris dit même m pape, 
que ce prince pusillanime s'adressa au roi de Maroc, 
et lui promit de se faire mahométan s'il voulait le pro- 
téger dans sa détresse. Embrassant ensuite un parti 
moins extravagant, mais aussi lâche, il se jeta aux 
pieds de Pandolphe , et donna sa couronne au Saint- 
Siège. Sa soumission sati^t le pape et changea sa 
résolution (a). 

Pandolphe, par ses ordres, vint en France, il 
défendit à Philippe de poursuivre son entreprise et 
d'attaquer le nouveau vassal de Rome. Le monarque 
français , justement indigné , méprisa cette dâense 
et dédara qu'il poursuivrait 8^ desseins. Il pressa 
ses armemens et fit partir sa flotte. L'inconstance 
de Rome le gftnait peu , mais celle du sort l'arrêta 
et détourna le coup qu'il voulait frapper. 

Jean avait trouvé un allié : le comte de Flandre ineendto 
venait de déclarer la guerre au roi de France. Phi- fruiçAiM. 
lippe marcha contre lui. Tandis qu'il combattait 

(i) iai3. — (a) iai3. 
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les FliniMid» y t'afliponit de CasMl , «nrprMy de 
Brnges, et ravageait la Flandre , une armëe navale 
anglaiae attaqua ae flotte et la Km anx flanEnnea. 
Les Anglais, Tainqaeors, débarquèrent sur la o&te» 
» Philippe-Augaste, informé de leur descente , aban- 
4«phiUfp«. j^QHQ Gand qu'il assiégeait y surprend l'armée an* 
glaise , l'attaque ) la met en déroute , et , par un affirenx 
carnage, se venge de l'incendie de êes vaisseaux. 
ivéMMM Bientàt de nouveaux obstacles se réunirent poor 
AïkHfB*. détourner Philippe de $es vastes desseins. L'empe- 
reur Henri VI était mort en 1197 ; il avait lé-- 
gtté la Sicile à son fils Frédéric* Philippe , duc de 
Souabe y et Othon , duc de Saxe y se disputaient le 
sceptre impérial. Philippe - Auguste, après av<Mr 
quelque temps conçu l'espoir de s'en emparer , y 
renonça; mais, encore agité par l'inimitié que lui 
avait inspirée Richard -Cœur^e-Lion, oncle d'O* 
thon , il se déclara en faveur du duo de Souabe. 

La lutte entre ces deux rivaux ne fut pas lon- 
gue. Philippe de Souabe périt assassiné, et le pape 
couronna Othon , malgré l'opposition de la France 
et celle d'une grande partie de la noUesse romaine. 
C)thon,parvenu i l'empiï*e(i), se brouilla promp- 
tement avec Innocent III, qui considérait oomme 
ingratitude tout ce qui n'était pas obéissance; il ex- 
oonununia le nouvel empereur, et bientôt le duc 
d'Autriche , le roi de Bohème et les archevêques de 
Mayenoe et de Trêve, portèrent par leurs suffirages 
au trône impérial le roi de Sicile, Frédéric, fils 
do Henri VL 

(1) iat3. 
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Ce pdnœ entra sans perdre de temps eo Âll»- 
magoe^ reeMinbk «es parliaeiiSy eut une coiifér 
nooe à VauiKNiIeiirs avec Léo», fik de Philippe- 
Ai^netOy et oenunença Tivement la guerre coatre 
Oihoib 

Le rëaiillat de ces divers ëvénemena fut une Kr ugu* 
gna contre la France , tramée par plusieurs piria^ ^^^CoT' 
ces puissans y envieux de la.^oire de Philîppeija^T ?^J!* 
lottx de l'aocreiasemeut de son autorité et e&ayés 
de son ambition^ 

Cette première ligue eurc^enne y fdrmée p<Mir 
abattre une poissanfie dominante-, était composée 
de l'empereur Otbon, du comte de Flandi:^) des 
ducs de Brabant et de Lorraine^, des comtes de Hol- 
lande et de Namur. Tandis qu'elle s'af^prètait à en- s^e** 
▼ahir le nord de la France , les Ai^^laÎA^ sous les *"'*'* 
•ordrea de leur roi ^ s'efforçaient, par une diveraicn, 
d'attirer vera la Loire les forces de Philippe» 

lean remporta d'abord quelques succès , et s'em- roiu 
para de planeurs villes; mais le prince Louis de 
France, k maréchal Clément et le duc de Breta** 
gne les lui enlevèrent, et le oantraignirent i ne cher* 
cher son salut que dana sa ressource accoutumée, 
la fuite. 

Dans ce moment , le grand orage qui menaçait mmcIm 
la France édata (i) : trois armées ,.an{^aise, aile- aTuu^. 
mande et flamande , réunies, commandées par l'em«- 
perenr Othon et par les comtes de Boulogne et de 
Salishory 9 firent briller leurs nombreux étendards 
aoua les mnrs de Valenciennes. Philippe-Auguste , 
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qui camptit alors près de Tournai, marcha promp- 
tement sar Lille. 

Pour la première fois depuis quatre siècles, nos 
amales se raniment par un grand întërêt national. 
Ce ne sont plus des querelles de seigneurs , des am- 
bitions de cours , des intrigues de moines , qui ar- 
ment les Français ; ils ront combattre pour la gloire 
et l'indépendance de leur patrie. 

L'ambitieux Othon avait résolu de dominer en 
France comme en Italie et en Allemagne. Les Ger- 
siains et les Francs allaient se mesurer de nouTeau. 
Quelques grands rassanx, traîtres h leur pays, en 
projetaient le démembrement, et le sort des armes 
devait décider, dans les champs de Bouvines, si 
la France resterait un État indépendant, s'élève- 
rait an premier rang parmi les monarchies , ou se- 
rait honteusement réduite à devenir un fief de 
l'empire. 

Othon convoqua une diète k Yalenciennes, où se 
trouvèrent les ducs de Brabant , de Lorraine , de 
Limbourg, les comtes de Boulogne , de Hollande, 
de Bar, de Luxembourg et de Salisbmy. On y ré- 
gla le partage de la France, tant on doutait peu de 
la victoire. Chacun y reconnut la suzeraineté de 
l'empereur. Le comte de Boulogne devait acquérir 
la possession du Vermandois et de quelques contrées 
voismes. Llle-de-France et une partie de la Pi- 
cardie étaient destinées au comte de Flandre. La 
tanle de cet orgueilleux et crédule Ferrand con- 
sulta , dit-on , un démon pour savoir quel serait 
le résultat de cette guerre , et voici quelle fut sa 
réponse : <x Le roi tombera sur le champ de faa* 



» lailte ; il ne tem pu enserell; et Fenvnd eon- 
» trera avec pompe dans Paria. » 

Les «mes ^ laa de la domiiiatioii romaine y déci- 
dèrent aussi qn'après aroir Tainoa Philippe y ils 
aaéantiraieait les papes, les ëTèqnes, les moiBes, et. 
ne canserreraient y comme dans k primitive Église y 
fa^on petit nomlnre de prêtres yivant d'aumônes. 

Fiers de la muldtode de leurs troupes, ces puis^ 
sans ennemis y croyant avoir tout prévu y oubliaient 
que c^esi la supériorité des courages y et non 
celle du nombre des soldats y qui décide et fixe la 
fortune* 

Lorsque Plnlippe-Augnste apprit qu'Otbon s'ap b^»»* ^ 
prochait, n'écoutant que son ardeur, il voulait l'at- 
taquer sans retard ; mais ses barons lui conseil-* 
lèrent de continuer sa' marche , afin de chercher 
pour le combat une posîticn moins désavantageuse. 
Le champ de bataille qu'il voulait occuper était 
près de Bouvines , au-delà d'un pont qnr se trouvait 
à une égale distance de Tournai et de Lille. 

De ce moment, les alliés attribuèrent à la crainte 
œtle marche rétrograde du rot. Leur courage s'en 
augmenta.- Othcn avait d'abord, voulu s'arrêter et 
ne point profaner, disait-il, le jour du Seigneur, 
le dinMndie , par l'effusion du sang ; ooais l'ardeur 
des «chefs, l'impatience des soldats et l'espérance 
d'une facile victoire l'emportèrent sur le scrupule 
religieux. 

Les alliés suivirent donc le mouvement de Phi-* 
lippe avec célérité. Une partie de l'armée du roi 
avait déjà passé le pont. Ce prince ne se croyait pas 
sMrré de si près. Tout à coup le vicomte de Melun , 
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qa*Q aTait détache avec tfamlfam Btaadvona Ugora, 
rcfiooQtro rennemi et vient prëTemr Philippe que 
toutes les forces des alliés s'afmçeat pour livrer 
bataille. 

Les barons se rassemblent autour dn nminniiie. 
Les uns conseillaient de combattre^ les antMa ven- 
laient que l'on oontinnAt le passage da pool. Cette 
incertitude s'accrut par une manœuvre des alliés ^ 
qui feignirrat un instant de se retirer. 

Philippe désarmé a'était assis à Fombce d'unfirfine, 
près d'une chapelle consacrée à ssint Piaire* Il 
voulait j goûter un instant de repos j mais bienldt 
on vient l'avertir que l'arrière-garde est attaquée 
par l'ennemi ; alors , se couvrant promptement de 
son armure , il envoie aux corps qni ont déjà passé 
la rivière l'ordre de revenir près de loi. 

Quelques historiens racontent que, fiûsant j^cer 
sur le front de sa ligne de bataille un autel portatif, 
le monarque français y déposa une couronne , et 
dit à tous ses guerriers en la leur montrant : « Gé- 
» néreux Francs, nous allons combattre pour l'i»- 
» dépendance et le saint de la patrie. S'il est quel- 
» qu'un parmi vous que vous jugies plus capable 
a que moi de porter avec édatce premier diadème 
1» du monde, je suis prêt à lui obéir ; mais, si vous 
a ne m'en croyez pas indigne, songes bien, en ma»- 
» chant avec moi contre l'ennemi, que vous avea 
)» à défendre aujourd'hui votre honneur, votre 
a pays , votre roi, vos biens et vos familles, a 

L'abbé Vély cite Rigord comme ayant raj^orfté 
ce trait et ce discours héroïques ; cependant Rigord 
ni son continuateur n'en ont parlé. Mais voici quelles 
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; 100 ^«rolM de ndlîppe-Angustey que le bë- 
toëdiGliii Rieher nous a conserrëes dans la chro- 
niqae de l'abbaye de Sénones, et dont 6aillaume4e- 
Bretcm donne anssi quelque idée dans son poème : 

« O Tonsi vaiUans chrétiens (militeê ), fleur de 
» la FraBoey omement de la couronne royale ! nous 
a aTMms résolu y dans ce saint jour couflacrë au 
a Seigneur, de rendre à Dieu l'hommage qui lui 
» est dû, de lui jurer obéissance et de lui adresser 
a nos prières; mais nous n'en ayons plus la liberté, 
» puisque l'ennemi nous presse et nous force à 
m combattre. 

» Vous Toyes que je ne porte pmnt ma couronna, 
a c'est que je ne suis qu'un homme et un jhomme 
a seul; et, quoique roi , je ne pourrais en aucune 
a manière la porter si tous ne la souteniez pas. a 

JUors le roi , étendant le bras et montrant cette 
couronne qu'il arait ôtée de sa tète , dit & ses guer- 
riers : « Je veux que tous soyez tous rois , et tous 
a l'êtes tous en e£bt , puisque le nom de roi , rex, 
a Tient de rêgerê , régir, et que seul je ne puis 
a que par TOUS régir et défendre ce royaume, etc.; 
a combattons donc , etc., etc. a 

L'armée répondît à ces paroles aTec l'enthoù- 
«asme qu'elles doTaientinspirer , et s'écria : « ViTO 
a Phflippe ! qu'il demeure notre roi ; nous mour- 
a nms pour sa défense et pour celle de l'État, a 
Tons s'agenomllèrent et demandèrent sa bénédictii». 

Philippe alors , pour échauffer et affermir leur 
oonrage , en leur hispirant une ardeur et une con- 
fiance rriigieuse, leur adressa, selon le récit de Guil- 
laume-l' Armorique, ces courtes et humUes paroles : 
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c SoIdaU, e'est en Dieu seul que nous doTons pla- 
» cer noire espërance : Othon et ses guerriers sont 
» ennemis de l^gKse et exeommuniës; ib se sont 
» enrichis du pillage des temples , abreuvés des hr- 
* mes des pauTres. Nous y an contraire y quoique 
s imparfaits et pécheurs , nous sommes chréHeits, 
s fidèles aux lob diyines et défenseurs de la foi ; 
» ainsi tout nous assure la protection de Dien.-Sa 
s miséricorde tous fera triompher de nos enn^nis 
s qui sont aussi les siens. )i 

Dès qu'il eut cessé de parier, son chapdain , le 
même qui écriyit une relation de cette bataifle, en» 
tonna le psaume Exêurgat Deusm Les trompettes 
sonnèrent en même temps , et les soldats , double** 
ment animés par ces sons guerriers et par ces chants 
religieux y se précipitèrent plutôt qu'ik ne marchè- 
rent contre l'ennemi. Les chevaliers s'écriaient: 
Soupenonê - nous de nos dames» Le cri de guerre 
des Français y ainsi que le rappelle Voltaire , était 
Ment-Joie Saini-Denie , et celui des Allemands y 
Kyrie Eteieoiu 

L'éyèque de Senlis, Gnérin, ministre et compa- 
gnon d'armes du roi, remplissait alors , par un sin- 
gulier contraste arec son état , l'office de maréchal | 
il avait été dhargé de ranger pnmiptement l'aile 
droite en bataille : les troupes de Champagne et de 
Soissons la composaient Elle était commandée parle 
duc de Bourgogne. Le connétable comte de Sainte 
Pol et Mathieu de Montmorency y combattaient Le 
roi s'était placé au centre de la ligne ; l'aile gauche 
s'avançait sous les ordres de Robert, comte deDreux. 

Par l'effet d'un heureux hasard ^ les Français 
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«mknl à dos le aoleil , dont la riire ardonr éblouis* 
sait les yeux des Impëriaux. 

Dans ces siècles d'ignorance et de cheyalerie^ la 
adence militaire , comme tontes les autres sciences, 
s'était perdue* La tactique romaine arait disparu ; 
ancnn art ne réglait les monremens des troupes; 
les batailles n'étaient que de sanglantes mêlées y on 
y combattait corps à corps ; nulle habileté n'y en^ 
diafaiait la fortune ; l'audace y la force et le hasard 
y décidaient tout. 

OthoQ était persuadé que son plus grand obstacle 
serait le courage, la renommée de Philippe , et la 
confiance qu'il inspirait à ses guerriers. Abandon-* 
nant donc & ses lieotenans le soin de diriger les 
ailes I il ordonna à Petite de ses troupes, à son im- 
mense masse de Germains et de ^abançons, de 
diriger uniquement tous leurs efibrts et tous leurs 
glaives contre le roi des Français. Convaincu que 
sa chute entraînerait la déroute de Tarmée et la 
conquête de la France, il commanda même lâche- 
ment à ses guerriers de tuer ce monarque s'il était 
pris. 

Ce fut ainsi que le centre de l'armée fiançaise 
Tit bientôt tomber sur lui toutle poids de la bataille. 
Heureusement, & l'instant où les comtes de Flan- 
dre et de Boulogne accouraient arec leurs troupes 
pour se réunir à la masse des Allemands , qui atta- 
quaient Philippe, le duc de Bourgogne et Montmo- 
rency leur coupèrent le chemin et leur livrèrent 
xm sanglant combat. Le duc y fut terrassé; mais ses 
cheraliers le relevèrent, et par de nombreuses 
prouesses il répara le malheur ou l'affront de sa 
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chntB. MontauKmic^ s'immortalÎM en prmiAnt i 
bannières ennemies. 

Le comté de Saintr-Pol y volant par-^tout ocHume 
mi aigle 9 sans cesse frappant et frappe j étonna tes 
plus hardis chevaliers par son audace : ayant tu un 
de 808 gentilhommes engagé au milieu d^ane fonle 
d'ennemis et combattant sans antre espoir que celui 
de vendre cher sa vie, il se baisse sur le cou de son 
cheval, Fexcite sans relAche à coups d'éperons, fend 
comme la foudre la masse épaisse des Flamands , 
emporte dans ses bras ce chevalier près de succom- 
ber sous leurs coups , et , retraversant encore avec 
la même rapidité les bataillons ennemis , ramène aa 
milieu des siens son civique trophée. Avant la ba- 
taille on avait suspecté la foi de ce comte; il le sa- 
vait j aussi , au commencement de la mfilée y il s'é- 
» criait : « Chevaliers, suivez-moi , et vous ver- 
a res que je combats en bon traître. » 

Cependant, malgré l'intrépide résistance des trou- 
pes de Philippe , le nombre l'emporte ,rinfanterie 
allemande enfonce l'infanterie française. 

Un chevalier d'Othon, Eustache de Marquelin, 
criait à haute voix : « Mort aux Français! » tandis 
que l'évèque de Senlis , élevant la voix , disait aux 
âens : « Etendez- vous davantage ; ne vous laisses 
a pas tourner; il ne convient pas qu'un soldat cher- 
» che l'appui d'un autre soldat comme d'un bou-» 
a clier. ». 

I Bientôt les Allemands enveloppent la brillante 
troupe au milieu de laquelle se distinguait le mo- 
narque, revêtu d'ax^mes magnifiques et semées dé 
fleurs de lis. Vainement ses preux, Guillaume des 
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Barres, Barthélémy de Roie , Pierre de MaaToisin y 
Etienne de Lengchamp, GuIUanme de Mortemart, 
Garlande et Jean du Rouyeray forment un rempart 
autour de sa personne; vainement l'ëvèque de Son* 
lis, Guërin y arme d'une massue , assomme un grand 
nombre d'Allemands, « croyant ainsi, disait-il, se 
» conformer aux lois de Dieu, qui abhorre l'effu« 
» sion du sang; )» yainem^it enfin Philippe lui- 
même, immolant de sa main plusieurs eniiemis, 
prouve dignement à ses braves qu'il est roi : de 
moment en moment son péril s'accroît ; de toutes 
parts mille glaives, mille lanees sont levées con- 
tre lui. Montigny, qui portait l'élendard royal, 
l'abaisse et l'élève sans cesse pour avertir l'armée 
de l'extr^e danger que courait son che£ 

Déjà un soldat allemand, avec un javelot armé 
de crampons, atteint la mentonnière du casque royal, 
attire le roi et le renverse; le prince se relève, 
mais ne peut se dégager du fatal javelot qui le re- 
lieiit. 

L'empereur accourt lui-même pour compléter 
son triomphe en perçant son noble rival; mais alors 
transportés de rage, plusieurs chevaliers français 
s'élancent pour sauver le roi. Un glaive ennemi al- 
lait trancher ses jours : Etienne de Longchamp se 
jette au devant du coup, le reçoit et tombe aux pieds 
du monarque. Tristan dégage le roi et lui donne son 
coursier» 

Dans ce moment, Guillaume des Barres accourt sa ym«im. 
avec un renfort; les troupes des communes de Sois- 
sons, d'Amiens, et d'autres qui étaient au-delà du 
pont, arrivent. La fortune change ; les ennemis re« 
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ctdenl à leur tour. Miilippe les presse et les pour- 
suit sans relâche. Leurs rangs s'ouvrent^ et, par une 
charge rapide, la cavalerie française les eiffonce. 

L'empereur se voit inTesti par 'elle; Pierre de 
MauYoisin saisit la bride de son cheral. Evrard Scro* 
pba brise son ëpée sur la cuirasse d'Othon,dontle 
cheval blessé se cabre, et, par une violente se- 
cousse , faisant lâcher prise à Mauvoisin, renverse 
aussi des Barres, qui saisissait l'empereur au corps. 
Fuit» Othonne cherche plus son sahitque dans la fuite; 
il court i toute bride sans s'arrêter. Croyant tou- 
jours voir les glaives français levés sur sa tête, il 
s'éloigne rapidement du champ de bataiSc. Dès ce 
moment, la déroute de son armée est complète. 

Philippe, le regardant fuir, dit aux soldats qui 
l'entouraient : « Enfin Othon noua tourne le dos ; 
» voua ne reverrez plus aujourd'hui son visage. » 

Les Anglais seuls, placés à l'aile droite, résis- 
taient encore ; la fortune se plut même un moment 
à seconder leur audace. Le comte de Boulogne, à 
leur tête, pousse une charge si rapidement qu'il 
arrive jusqu'à Philippe. Mais, au moment de le frap- 
per , saisi d'un soudain respect pour son suzerain, 
il .s'arrête et détourne ses coups sur le comte de 
Dreux. Enfin , renversé de cheval , il rend son épée 
'à l'évêque Guérin, et ses troupes, sans chef, fuient 
de toutes parts. 

Sept cents Brabançons, restés seuls sur le diamp 
de bataille, y défendirent jusqu'à la mort un poste 
retranché. Saint-Valery , chargé de les attaquer, les 
passa tous au fil de l'épée. 

Telle fut la iSn de cette mémorable journée qui 
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sauva la potaM» abdûwa rorgoeil de Tempir^, on- 

chaîna dea yassaux r^bellea^ et^ en donnant à la 
France U premier raii^ parmi les moiiarchiea é^ 
TEurope, assigna justement à Philippe-Augure la 
première place parmi les rois de son siècle* 

Philippe^ modeste après la victoire ^ renvoya à 
Fempereur Othon son aigle d'or j satisfait d'avoir 
abaissé l'empire par son courage 9 aon habile pru- 
dence ne voulut point l'humilier. 

Othon^ vaincu et d^ùté d'un trâne qjaCil n'es- sm 
përait plus élever au-dessus de tous les autres ^ en ttu^lwà* 
descendit; il céda le sceptre à son rival Frédéric ^ rrédéric. 
et consuma dans la solitude et dans le chagrin les 
quatre dernières années de sa yie. 

La glorieuse journée de Bouvines étai^ttern^inée, 
les généraux du roi lui amenèrent leurs nombreux 
prisonniers, parmi lesquels il vit avec plaisir les 
principaux seigneurs qui l'avaient trahi. Sa géné- 
rosité prudente rendit la liberté aux uns, et adou- 
cit la captivité des autres. Ils furent placés dans 
difiérentes fiirtereases. Le seul comte de Flandre 
était réservé à un plus triste sort. 

Le retour de Philippe dam sa capitede fut sem- E«t<mret 
blable, par son éclat, au plus beau trion^phe de ^^^^^^ 
Rome (i). La France, enorgueillie de l'illustration 
qu'elle devait au génie de son monarque et au cou- 
rage de ses guerriers, se livrait à la joie la plus vive* 
La population de Paris vint en foule au devant du 
roi; son entrée dans la ville fut le signal de fêtes 
qui durèrent pendant huit jours. 
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mM tCÊxM cfe Flttidpo^ <|iii sMlut TiiM do pltfiier 
sas ëtendarda dans Paria^ en traTorsa tristameat 
le» niasy non sur un diar de triomphe, maia 1 la 
«mie du triomphateur. Ses bravades passées et les 
fausses prédictioils de ses magiciens le rendaienft 
I^objet des railleries du peuple; et comme le ch»* 
riot qui le portait ëlait traîne par quatre co u r si ers 
alesansi nommes uIotb ferranti^ la multitude, tou- 
jours dure pour le malheur, chantait, autour da 
captif, des eoi^ets grossiers terminés par ce re- 
frain : 

Qattre ferrant , bien ferr^ , 
Trafawnt Perrind bien tnÊtném 

Ce Tassai rebelle, non moins malheureux qu'in- 
trépide, fiit enfermé dans une tour, d'où il ne sor- 
tit que sous le règne de saint Louis. 

Le roi, attribuant à Dien Péclatant succès de ses 
annes, lui en rendit de solennelles actk>ns de grâce, 
et, en commémoration de cette célèbre journée de 
Bourines, il fonda près de Senfis l*abbaye de la 
Victoire. 

Les preux, dont le courage l'ayait si bien servi, 
reçurent des honneurs proportionnés k leurs ex- 
ploits. L'art de distribuer les récompenses est Fnn 
des plus essentiels pour les princes qui yeulent bien 
régner. Le comte d'Estaing avait relevé Philippe- 
Auguste au moment où il était renvmivé et foulé 
par PennemL Le roi lui accorda le privilège de 
porter les armes et les couleurs royales. 
i^^'iriûl n restait encore en France un ennemi à ami- 
gtcitne. battre : c'était le roi d'Angleterre, qui campait en 
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de «ombaltre* 

Philippe muxSkk oonlre lui^ et, après «wir fiovcé 
le ^icemle de Thouan à se acroftietiarey préaeiila là 
bafteiUa au mananque anglaia* Jeaa, croignamt de se 
menireT a.reo le Tatoqiieur de Boixvines, aoUkita la 
paix, et, par Fwlrenttae du l^i^, obtiat mya trèye 
de cniq aiis« 

Un'étaiiplua peaaiUe au ra de France de colarder ^f*^ 
l'exécalion delapvamesaefu'ilayail faite aaSVSiéga» M>Itr« lès 
Le prince Loaisy «m fila, partit , à la tète de quioae ^'^*®** 
mille hommes y pour combattre les Albigeois (i)« 
ëtrange aveugleni«3t du siMoi qui contraignit un 
fils de France à se croiser contre des Français. 

Au reste^ee trista. vœu ne TaTait engagé, suifant 
l'abrarde usi^ fëodal, qu'au service de garante 
jours. Le comte de Montibrt vint jusqu^à Lyon au 
devant de lui, avec fdus de respect que de joie. 
Les chefs de la croisade , oicore plqs ambitieux 
que dévots, redoutaient plus qu'ils ne le désiraient 
un |»eteoteur si puissant, qui pouvait être tenté 
de garder les places dont il. s'emparait. Louis dé- 
mi^ promptament leur inquiétude et la dissipa. 
On lit dans un écrit du m^Âne de Vaux Ceraay^ 
que Montibrt) autorisé, par une assemblée tenue à 
Menip^er, à gouverner comme prince et connue 
monarque les pays conquis, craignait avec raison 
que l'arrivée de l'héritier du trône ne lui enlevât 
ce pouvoir usnrpé. 

Les Albigeois, ne se trouvant pas en force pour 

(i) imS. 

TOME XIV. a8 
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te npMet réwlw aux ariaëeédeé attgaèws #1 éa priaoe.véii- 
niBy n'osèrent se montrer «i campagne} ib s^enfisr- 
mèrant dan* leora fertereatei. Lonis rëdmolt i la 
«Nuaimon Narbonne) Tonlonae^et leoroaéonnade 
raser leura fortifications. Apsès ces rapides snooèa, 

^mT ^ ^i^^^^ûit pimnptement à Paris pour s'engager dam 
nne pins përiUei^e entreprise j car ce lot à celle 
ëpoque(i) que les Anglais, las et indignés du taépA^ 
sable et tyraaniqne joog de Jean-sans-Terreyoffinrent 
an fils du roi de France le sceptre britanmqoe» 
Le lëgat dn pape , Langion , ardieréque de Can-* 
aéT*iu tcvbëry 9 s'ëtait vainement effi>roé de ramener le roi 

'^i-TmlT^l' Angleterre à dea principes de jnsticeet de modé- 
ration. Jean^sana^Terre ne Toidait tenir aucnn aer^ 
ment. Ce prince, deq>6le et fidble, ambitieux et 
pnsillantme , audacieux dana ses projets , tremblant 
dans les combats , ne ooimaissait de politique que 
la fausseté, de lois que ses capriœs, de ressonroe 
dans le péril que la iuite, de Tengeanoe après mê 
reters que l'assassinat. 

Vaincu au dehors , humilié par le génie et la 
fortune de Phili}^, il cherehut & se dédommager 
de aùa défaites en France , en comprimant, en abaia* 
sant la noblesse ainsi que le dergé de son royaume , 
et en tyrannisant le peuple. Inutilement on lui : 
présenta qu'il n'avait point le drdt de punir, < 
Câons, des seigneurs qui n'avaient point été jugés 
par leur» pairs j le méeonlenlement édatait de 
toutes parts ; enfin il convoqua son parlement ]^s 
par crainte que par justice* 

(1) iai5. 
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Le cardinal Luigton lut devant celle aisemUée 
une aneieme charie du rat Henri I*', qu'il avait 
Fetroarëe f et qni conaacndt lés Ubertrfs natlMales. 

Les barons en rMamèvent TexëcutiMi | et même 
étendirent ses dispoailions. La nouvelle et grande 
charte qu'ils proposèrent au monarque y Im inter« 
disait le pouvoir do dépouiller les mineurs et les 
veuves, d'imposer des amendes aux marchands , 
d'étaUir des taxes sans le consentement du parle- 
ment y et d'emprisonner un Anglais qui n'aurail pas 
dtë jugé par ses pairs. 

Jean y irrité de se voir opposttr de telles barrières^ 
disait que régner ainêi ce eeraU se rendre ^êelave. 
On insista ; le roi , opiniâtre dans ses refus y prit la 
croix, daqs l'espoir de s'assurer la protection du 
pape* Cependant deux mille gentilshommes anglais 
se rassemblèrent en armes à Stanford, menaçant 
le monarque de le combattre s'il ne cédait p«|s è 
lemrs remontrances. « Tontes ces libertés chimé- 
n riques que vous réclamez, leur répondit-il , n'ont 
» d'ehfst réel que celui de nî'enchatner; il ne man- 
)» que rien à vos prétentions que de me demander 
)i ma couronne. » 

▲lors les seigneurs lui déclarèrent la guérie et 
prirent pour chef un baron nommé Robert , qu'ils 
décernent du titre de maréchal de Parmée de 
Dieu et de P Église. Pour donner à cette guérite 
une couleur religieuse, ils se fendaient sur le pre- 
mier article de la charte de Henri P% ainsi rédigé : 
« Je reconnais l'Église de Dieu pour entièrement 
» libre , et je jure de ne confisquer, vendre ni af- 
y> fermer aucun de ses domaines. » 
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La TtUe dft Londres entra dans la confédération j 
et af pela dans ses mnra l'armée des seigneurs* 

Jean résistait oonstaxnmeni aux prières et cédait 
toiqours à la peur. Son sceptre ^ rebelle à la jus- 
tice ^ fléchit devant le glai?e. 11 réunit à Windsc^ 
un parlement y accepta , en présence du légat Pan- 
dolphe y la grande charte, et jura qu'il en exéca- 
tarait fidèlement les dispositions. 
$m retnito Los sormeus d'un roi accoutumé au parjure, 
à^iSa ^^'"'^^'^ ^^ ^^ Mathieu Pans y ne pouraient insjnrer 
aucune confiance. On le surveilla avec soin, et son 
palais diffirapeu d'une prison ; on l'y garda à vue ; 
mais il trompa bientôt la vigilance des surveilians, 
leur échappa y se retira dans 111e de Wight, et de 
là fit passer i aes partisans des ordres pour lever 
des troupes et mettre ses fi)rteresse8 en défense. 

Le pape Innocent III, qui prétendait alors que 
les peuples et les rois ne pouvaient rien changer i 
leurs institutions sans son consentement, osa casser 
les actes de rassemblée de Windsor et annuler la 
charte ; mais les Anglais refusèrent de reconnaître 
cette étrange usurpation de pouvoir. 

Cependant le roi, ayant rassemblé quelques 
troupes, s'empara de Rochester. Par êts exactions 
il s'était formé un trésor, et la tyrannie trouve tou- 
jours des instrumens tant qu'cdle peut les payer. 
Dé«a»tr« de Bientôt Jean-sans-Terre leva en France une armée 
Mxûu^! de quarante mille hommes, composée d'aventuriers 
et de brigands attirés par l'appât du gain. Un général 
habile, Euges de Bauve, la commandait. Il s'embar- 
qua pour descendre en Angleterrejmais une violente 
tempête détruisit sa flotte et anéantit son armée. 
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Les htrons angUôs^ déliTrës par ce désastre , se soa trôM 
vengèrent du péril qu'ils araient conrn, en dëola- à\ôais. 
rant le roi Jean déchu de la couronne. Le général 
Robert et le comte de Winchester, députés par 
eux, se rendirent à Paris près du roi Philippe , pour 
offiir à son fils le trône d'Angleterre. 

CetéTénementinattenduflattaitl'ambitiondumo- 
narque français, et cependant alarmait sa pmdenoe. 
Cachantsasecrète satisfaction sous un calme apparent, 
il demanda du temps pour répondre, et, ayant de se 
décider, exigea yingt-quatre otages pour lui garantir 
la sincérité des propositions qui lui étaient faites. 

Plusieurs obstacles l'arrêtaient; les principaux 
étaient la crainte de se brouiller avec Rome , et le 
juste scrupule de violer sans motif une trêve ré^ 
comment signée. 

Presque toujours la conscience capitule et tran- 
sige avec l'ambition. Philippe crut éluder toutes les 
difficultés en se déclarant, comme roi, neutre dans 
cette affaire , et en feignant de laisser à èon fils l'eui- 
tière liberté de refper ou d'accepter les proposi-* 
tiens des barons anglais. 

. Louis, comme on pouvait s'y attendre, accepta. Enroi âm 
Plusieurs seigneurs conduisirent par son ordre leurs ![î^i^r^ 
troupes en Angleterre (i) : (jondres les reçut avec 
transport, et les ho^Utés comipencèrent promp^ 
tement entre eux et l'armée du roi Jean. 

Le pape, irrité , e:}(:communia l'armée anglo-firan- 
çaise, et envoya au roi Philippe un ambassadeur 
chargé de lui ei^primer son mécontentement* 

(1) iai6k 
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Loin éfètie «fli«y< dM feodres de RonM, ! 
promit aux Anglais de ae readre moeasanuiietit'daiia 
le port de Calaia atec des forces constdëraUei. 

CependsBt les pairs de France sont conroqués 

i Paris ; en leur présence le légal du SaintrSMge 

se plaint amirement de l'injnste àgresBion du prince 

Loôis contre wi roi^ vassal de l'Église, et Tëclame 

pour ce monarque la prolecti<Hi du roi de FMnee. 

9L*ptmm c Le prince Jean j répondit Philippe, est deTonn 

M ril^tte ^ indigne de mes secours ^depuis qu'il aoiMiéqa^mi 

^f^' 9 monarque ne peut se rendre yassal de lUsne, ni 

s disposer de son royaume sans le conseatoment de 

» ses barons ; et le pape lui-même , en acceptant la 

» donationqueJeânlttiafiiiledesesÉtats,aoiitragé 

SI la majesté de tous les rois chrétiens et la dignilé 

» de leurs nations. » 

« Oui f s'écrient alors tous les barons français , 
% nous sommes prêts à soutenir par les armes, et 
» au péril de notre rie, cette maxime , que /a- 
Il maiê un prince ne peut se croire le matire de 
)» rendre eon peuple irihukdre et ea nehleeee es- 
s clape. n 

Après cette interruption , Philippe, reprenant la 
parole , dit « que Louis , son fils , était pairde Fmce; 
n et que , s'il araît des droits légitimes an trftne 
» d'Angleterre , l'anlorité royale ne ponvait Inidé- 
» fendre de les soutenir. » 

Aktts un chevalier développa les moti& sur les- 
québ les droits du prince Louis étaient fendes^ Il 
rappela le lâche assassinat du duo Arthur , le refas 
qu'avait fait Jean -sans -Terre d'obéir i la cita- 
tion du roi de France, son suzerain, sa désobéis- 



à IftMQr d00 piiffft, an' d^fOillioii pMnoMéè 
ptrlM barons. d'ÂagIfiiNno ^ h Ugî^unitë d«la oi»- 
fiscalion des domames d'un vassal Sikok y Vahdmr 
iiùa pfésœnéede Joan:, dès qu'il s'était racoxuiu 
Tassai du {lape, enfin la légalité de l'ëleoiiioodu imnce 
Louis à œ trÊBe, oonune ëpoux de Blanche de Caa- 
tille y fille d'Éléooore d'Angleiécre , sobuv du {oi 
Rkhard. 

Le légat da pape , plus embarrassé p^ttt**&Lre vaiae 
^'il se l'aurait du par une partiede oes ai^uiMus , c/!és*t. * 
rappda aux pairs l'engagement pris par tous les Tfoi» 
^ seigneus chrétiens de ne point atteler oeluî 
d'entre eux qui se serait croisé* U ne fut pas diffi^ 
cale de le Taincre dans ce dttmier retranchement, 
en prouTant que lean lui-même Brmt été l'ecpresseut* 

Le légat tioicsy cessant de discuter y commanda , 
menaça ^défendit an prince Louis ^.auuom dn pape, 
de descendre en Angleterre, et au nn son père de le 
laisser partir* 

Dès que le prince Louis eut entendu ces paroles 
hautaines, il se leva , et, «'adressant au roi , lui 
dit : « Je suis votre vassal pour les fiefs que je pgs^ 
n sède en France; mais la ocntestation relative à 
f» mes droits sur le so^tre anglais vousest étran^ 
n gire. Si vous vonleB y intervenir , je me peur-- 
n voirai contre vous devant la cour des pairs ; car 
n je suis décidé à défendre par mes armes l'héri- 
)» tage de ma femme, i qui Je tràne d'Angleterre 
» appartient de droit, » 

Ce dénouement d'une scène ainsi concertée ne 
laissait plus aucun doute au légat sur l'accord in- 
time du père et du filsj il sortit en courroux de 
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PiiaemHto. Ella te a^puc»; M Lons, < 

troupes que lui laissa lerw s<m père, poorsumi 

son entreprise. 

vétm$irmém EUo oMBDieiiça SOUS de funestes présages. Le 

■ler amt prinoo ^ëtsit ombarquë dans le port de Calais (i). 

u4«Mit«.|^l^^ lorsqu'il eut dijiojé ses Toiles, une teuG^tibe 

dîppersa la plus grande partie de sa fbtte, et il ne 

put descendre sur la côte anglaise qu'à la tèle d'im 

faible corps de troupes. 

Le roi Jean était campé à peu de distance avac 
une armée nombreuse, qui aurait été formidaUe 
sous un autre chef. L'inégalité des forces n'efifrayai 
point Louis; il marcha témérairement contre son 
rirai. Le roi d'Angleterre, qui toujours excita la 
haine par sa yiol^ice et le mépris par sa faiblesse, 
saisi d'une soudaine terreur à l'approdie des Fran- 
çais, prit la fuite. 
Son arrivée Lo princo {rauçais , vainqueur sans combattre , 
raTJli^t' continua sa marche, s'raipara de Rochester, et ar^ 
^^^l^ riva sans obstacle dans la rille de Londres, oà k 
fiiito 4m peuj^e le reçut arec enthousiasme. Là, il fut so* 
lennellement proclamé roi, reçut le serment de 
fidélité des seigneurs et des bourgeois; il promit a 
son tour de maintenir leurs privilèges et de oon- 
server leurs libertés. Louis parcourut ensuite le 
royaume, se rendit maître de presque toutes les 
f<Nrteresses du roi Jean, et, par aea menaces, con« 
traignit le roi d'Ecosse à lui rendre hommage comme 
vassaL La ville de Douvres presque seule demeura 
fidèle au monarque anglais, et résista aux Français. 

(i) iai6. 
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One conquête ai MUanté et nranide «ifltamia c<«rroas 
le pape de ooihtoiix. Il excommunia Philippe-Au- ptpe. 
guste, ainsi que son fils et leurs armées, jeta Pin- 
terdxt snr le royaume, et entoya sa bulle à l'ar- 
cherêque de Sens, qu'il chargea de l'exécuter. 

Un abus si audacieux de la puissance romaine 
i!^T<dta les esprits les mieux disposés à l'obéissance. 
Presque toujours l'indépendance devient le résultat 
de rinjusdce. Les éyéques rassemblés refusèrent 
d'exécuter la bulle d'excommunication; ils adres-*- 
aèrent au souverain pontifis des remonti*ances res- 
pectueuses, mais fermes. 

Alors le ressentim^it du pape éclate -en trans^ 
ports furieox; incapable de se posséder, il monte & 
kl tribune pontificale, non avec l'humilité de saint 
Pierre, mais avec l'emportement d'un dictateur 
irrité, prend pour texte ces paroles du prophète: 
« Glaive, glaive, sors du fourreau, et aiguise-toi 
» pour briller et pour tuer. » Aussitôt il lance de 
nouveau ses foudres, écrit des lettres menaçantes 
à Philippe, et rentre dans son palais, saisi d'une 
fièvre ardente qui termina promptement, dans un 
accès de colère , sa vie trop célèbre et trop peu 
dbrétienne (i). 

A peu près à la même époque mourut uti autre Mon ée 
prince encore plus tristement fameux. Jean-sans-^ *Tm«?^ 
Terre, tombé du trône, termina ses jours, ne lais- 
sant après lui qu'un nom universellement méprisé. 
Sa vie avait été fatale à l'Angleterre ; sa mort de* 
vint funeste à la France. Les Anglais ne s'étaient 

(i) iat6. 
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floonlt aa joug d'an pdnoe firmgui que pour Kri- 
9%v oetoi d'an Uehe iynoi; mak, dès <|iie ce tjrui 
cessa d'ejdster, Vorgoml nalicHMd H la haine d'an 
peuTotr^lrangor ne tardèrent pas à Toprandrelear 
naturel empire. 

Le roi Jean iaissaîl un fils nonunë Henri, ftgë de 

neaf ans; ses drmts et son innocence loi donnèrent 

de sëlrfs pirltsans, et plusieurs bavons anglais se 

déclarteent hautement pour oe jeone prince, qne 

s(m père mourant leur avait recommande. 

F«aiet Desoncfttële nouTean roi Louis, se laissant éga- 

^^^V^^ll^ rer par cette méfiance naturelle à tont pouvoir nsal 

affinmi , commit de graves fautes, hnmilia Pamour- 

propre national , en donnant & des Français presqne 

toutes les charges importantes, et par là grossit 

rapidement le nombre de ses ennemis* 

jniri«n« Lo lëgst rottuiin sut profiter avec une habileté 

cooi!^^. iteU^KUM^e cesdroonstanoes fisivoraUes à ses vnes. 

Ses intrigues semèrent lesi soupçons, multiplièrent 

les craintes, aigrirent la m^^noe et nourrirent la 

discorde. 

Un bruit absurde, répandu par lui, fit croire i 
la plupart des barons anglais que )e prince Lonis^ 
qui leur devait le sceptre, les méprisait odsnme des 
traîtres, qumqu'il ej^ profité de leur trahison, et 
qu'il avait jvetfi leur perte. 
ÉiéraiiM Une nombreuse assmnblée d'évêques, de prélats^ 
'^''^.*"de sëgneurs, réume & Glooester, et présidée par 
le comte de Pembrok, appela devant elle le jeune 
prince Henri , lui fit jurer de maintenir la diarte, le 
proclama roi , et voulut qu'il rendit hommage pour 
sa couronne au Saint-Siège , entre les mains du légat. 
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^ BooiOM , l0Mfa*il reçai Ift aoiir^ 
T«Ue impréfiM de ootte séfolation. Âointôt il lera 
1» «iëge et rerint prëctpitammept à Londres* Le noa» 
reatt pepe Honoré III, mardunt mr les trame peu 
ëFangëliqaes de son prëdëcesseor, venait de renou*- 
veler rexoonimiimcation lancée contre la France j 
et, qmîqM cette arme, tropabusiTement employée, 
eût perda une grande partie de sa force, elle en 
oonaerrait pourtant encore asses ponr embarrasBer 
Philippe. 

Ce monarque, croyant sans donte nécessaire dç 
ooBsenrer ses tnmpes en France pour y maintenir 
la tranquillité, n^foyait presque ancnn secours à 
son fils. Cet abandon apparent, ou ce relard funeste^ 
fit encore commettre au jenne ni deux fautes 
très-graves; il résolut de venir à Paris pour décider 
son père & lui donner des soldats. Voulant faire ce Trèvemtr* 
w>yage sans péril, il conclut avec le jeune Henri ^^uuu^* 
une trêve peat-«tlre plus dangereuse pour la cause 
française qu^une grande dëfiatite. 

Pendant la courte absence de Louis, l'armée de Beto«r4« 
Henri se grossit rapidement. Cependant Philippe- Angtoicmw 
Angnste^ ému par les prières de son fils , lui ayant 
donné les moyens de rassembler de l'argent et des 
troupes, ,ce prince retourna en An^elerre, recom- 
mença les hostilités , remporta quelques avantages 
snr. ses ennemis , revint i Londres, et fit marcher 
la plus grande partie de son armée sur lâncoln , 
liant elle fiunna le siège. 

Cette opération devint la cause principale de sa $n rêver» 
mille. Le comte de Pembrok surprit les Français , '^lu'^r. 
força leur camp et en fit un grand carnage^ Le 
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oomte da Perche^ ainâ qu'ime fimle de ohaTaliers j 
périrent dans cette dësastreoae mêlée ; et Pembrok , 
yainqaeuTy marcha, sans perdre de temps ^.pamr 
attaquer Louis , alors enfeimë dans Londres» 

La fortune parut dès-lors abandonner totalement 
le prince français; sa femme. Blanche de Castille, 
avait chargé Robert de Oiurtenay de lui amener 
une flotte et de nouvelles troupes. Mais une escadre 
anglaise combattit cette flotte et la dispersa. Le vais- 
seau amiral fut pris, et les Anglais, à la vue des 
Français en faite , tranchèrent la tête de Courtenay. 

Louis, sans espoir de secours, et convaincu qu'il 
ne pouvait plus régner sur une nation qui se décla- 
rait presque tout entière contre lui, négocia et 
oondut avec Henri un traité* Tous deux jurèrent 
de soumettre la discussion de leurs droits à la déci- 
sion du Saint-Siège. 
Son reiov Louis obtiut toutes les sûretés nécessaires pour sa 
Iprè!i*M* personne et pour son armée. Henri promit une 
^*^^*' amnistie générale aux Anglais qui avaient pris pard 
contre aon père et contre lui ; les prisonniers de part 
et d'autre furent rendus à la liberté. Louis remit 
Londres au pouvoir de son jeune rival, l'embrassa 
et revint en France avec ses troupes au mois de 
septembre 1217. 

Son règne éphémère n'avait duré qu'un an* U 
avait perdu par son inexpérience un sceptre cour 
quis par son courage. L'habileté d'un souverain lui 
manqua, mais il lui resta le renom d'un preux che^ 
valier. 
pénit«nee La décisioD du pape n'était pas douteuse. Ce par« 

iollisée par * * ^ . •» - 

lo pape, tial arbitre ne reconnut comme roi que nenn , et 
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n'accorda à Loais que Pabsolution, en loi infligeant 
même poor pënilence nn tribut montant à la dixième 
partie dé son revenu. 

Les ecclésiastiques qui avaient embrasse sa cause, 
furent condamnes à faire pendant un an , aux qua- 
tre grandes fêtes , dans l'église de Notre-Dame , 
pieds nus et en chemise^ amende honorable, après 
avoir été firappës de verges par le chantre. Que ne 
peut-on déchirer, dans les annales de notre illustre 
patrie, les pages souillées par une si absurde su- 
perstition! 

Au reste , si les princes', les seigneurs , les é vfiques Tr«T« 
se soumirent alors à une telle humiliation, Philippe- ^^m^'ÂT.* 
Auguste au moins sut en dédommager la France i^^^^ 
sous plus d'un rapport; il conclut pour cinq ans 
une trêve avec l'Angleterre, et par ce traité il con- 
serva la possession de la Normandie et des autres 
provinces enlevées aux Anglais par ses armes iio- 
torieuses. 

Les deux nations se haïssaient et s'étaient trop Repris a«^ 
blessées mutuellement pour que leur bonne intel- '>^''*^' 
ligence eût quelque durée. A l'expiraticm de la 
trêve (i), elles reprirent les armes, et le prince 
Louis, chargé par son père d'assiéger la Rochelle , 
s'en empara. 

Cependant la guerre religieuse semblait augmen- ii<NwHie 
ter de violence dans le Midi. Le roi, pressé par le ^J« ]J1^' 
pape de soutenir la ligue catholique, accorda une ^^^^"^ 
nouvelle trêve aux Anglais , et leur rendit la ville 
qu'ils venaient de perdre. 

(i)iai9^ 
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Le» U9WBàMtB dot waceeaaearê dot apâtres a'é- 
loignaienl alors de pins en plus de l'esprit de peix 
et de charité qne leur preacriTait l'Évangile. Éga- 
rées par une ambition naondaine autant que par nn 
faux s^ religieux, elles livraient sans pitié aux 
aupi^ces et aux flammes les chrétiens qui ne pen^^ 
saisit pas comme elles, et déposaient arintrairement 
les princes rebelles à lenr autorité. 

Le concile de Latran déboutlla audadeusemœit le 
comte de Toulouse de ses Etats, et les donna au comte 
de Blontfort, qui vlnl plus en conquérant qu'en sujet 
demandwau roi Philippe l'inrestitaredeee comté. 
Le monarque français avait espéré profiter soal 
de ses dépouilles» Mais le Saint-^Siége fiivorisa Montr- 
fort, et Philippe, évitant de se brouiller encore 
avec Rome, ajourna êea projets d'agrandissement, 
qne la guerre dvile et la division des smgnevirs de^ 
vaient tôt ou tard favoriser. 
ffiég« et Le jeune Raymond, fils du comte de Touloose , 
ToaioiiM. ^.^ brave, ferme, hardi. Justement indigné de 
la proscription de son père , il se révolta , s'entoura 
d'amis fidèles, leva des troupes, prévint ses en- 
nemis au lieu de les attendre , entra en Provence, la 
conquit]) et rentra victorieux dans Toalouse. 

Son père , rajeuni et ranimé par ses brillans sne- 
oès, vint le rejoindre , suivi du comte de Commînge 
et de plusieurs seigneurs que sa disgrâce avait éloi- 
gnés , et qui revenaient à lui avec la fortune. 
Mort De son côté Montfort, ayant réuni des forces con- 
*'*''^**^sidérables, reprit l'ofifonsive et forma le siège de 
Toulouse; Tàge et les travaux n'avaient point i*e- 
froidi son ardeur. Accoutumé à s'exposer ooimne 
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«n soldat dans la mèMey on le voyait Umjoars aux 
premîars rangs. Les aasiëgëa ayant fiût une vigou* 
reuse sortie pour inoendier les tours qu'il ayàit 
fût construire , Mbntfcrt s'ëlança contre eox avec 
furie; une énorme pierre brisa son bondier* Ex* 
posé sans défense aux traits des ennends y il tomba 
percé mortellement de cinq flàches. Malgré ses li- 
ces et ses cruautés y on l'admirait comme le héroa 
du siAdoy car alors la finroe et la Taillance tenaient 
lieu de toute vertu (1). 

La mort de ce guerrier redontaUe consterna les 
croisés; ils levèrent le siège. Le parti de Raymond 
a'accrut rapidement^ et le jeune Amaury de Mont* 
fort s'effi»rça vainement de lutter contre luL 

Le prince Louis vint alors le secourir, s'empaxa de sweèt 
quelques places, et assiégea de nouveau Toalouse(2). 
Mais,[comme celte ville opposait aux assaillans nne 
vigoureuse résistance, après quarante jours de canv- 
pagne sans résultat, les milices féodales abandon«- 
nèrent le camp de Louis, suivant leur coutume, 
et ce prince fut contraint de revenir à Paris. 

Amaury de Montfort offiît à Philii^-Angusle de 
lui céder ses droits sur le comté de Toulouse (3) ; 
mais, sMt que le roi crût encore nécessaire de mé- 
nager le pape, soit qu'il ne reconnût pas la légalité 
des décrets du concile de Latran , il refusa le don 
qu'on lui offrait. 

A cette époque le vieux Raymond mourut : les 
diagrins plus que l'âge avaient abrégé ae9 jours ; le 
parti de son fils continuait à se grossir. Le roi, 

(1) taie. — (a) 1219. — (3) laax 
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dans Tespoir ^u (nrobable de mettre enfin an terme 
à ces troubles civils qui minatent et ^isanglan- 
taient les contrées méridionales de son royaume , 
avait convoqué à Mantes une assemUée des grande , 
Mort à» des barons et des évèques (i). Restaurateur de Pau- 
Ao^I tortté royale y il aspirait à la gloire de padficatetir ; 
mais, arrêté dans ce généreux dessein par ose 
fièvre violente y il mourut le i4 juillet i2s5 y dana 
sa cinquante-huitièlne année ^ après un règbe de 
quarante-quatre ans. 
Set manu. Il out de sa première femme , Isabelle de Hai- 
naut, un seul fils, Louis VIII, qui lui succéda. 
Ingelburge, qu'il répudia par aversion et qu'il reprît 
par contrainte , ne fut reine que de nom , et n'eut 
jamais la douceur de se voir mère. Agnès de Mé- 
ranie y plus malheureuse encore quoiqu'elle fût ai- 
mée, donna naissance à deux enfans : Plulippe, 
comte de Boulogne; Marie , qui épousa successive- 
ment le comte de Namur et le duc de BrafaanL 

Le mariage d'Agnès fut cassé; elle en mourut de- 
douleur ; et , par une singulière contradicti<m , le 
pape, qui avait dédàré nul ce mariage, en légi- 
tima les fruits. 

Le roi eut encore un fils naturel , nommé Pierve 

Chariot, qui siiivit saint Louis en Palestine et y 

mourut. 

vinittf«t Philippe fut secondé par des ministres et des gé- 

'^lireTue" néraux dignes de lui. Le comte de Bbis, le cardinal 

^1^1°''- de Champagne, Hugues de Puiseaux, Béthisy, Gué- 

rin, évèqne de SenUs , à la fois prélat , chancelier 

(t) iaa3. 
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et.^crfkkt» de« Barres, la fleur des goenriers, lea 
ooimétables camteo de Qennonty de Saint-Pol, de 
MellOy Malbieo dia Mantmorency, trois Clément , 
marëchaiix, iUiutrèrent son règao; et Simon de 
Montfori eût peut-rètre emporté la palme sur les 
hommes célèbres dp oe temps , si la férocité n'avait 
pas tachd de sang et souillé sa gloire. 

L'autorité n>3rBle9 enchaînée sons la première Ttbi<»a 
raoe par lea maires du palais , releréa par Charle* '*'*^' 
magne et tombée de nouveau sous les coups d'une 
puissante y fière et turbulente aristocratie, s'était 
peu. è peu dégagée de ces entrayes par les efforts 
ooDstans des Capétiens* Cependant, obligé sans 
classe de combattre les nombreux vassaux qui l'en-* 
tonraient^un roi de France n'avait encore paru 
jusque-là que le seigneur des seigneurs , et pour 
ainsi dire le premier entre ses égaux. 

Philippe^Auguste , par son génie et sui^tout par 
sa fortune , affranchit la couronné , releva le scep- 
tre , protégea le peuple , fiavorisa la liberté des 
communes , multiplia les appels royaux , et , abais- 
sant les grands vassaux par des actes de fermeté^ 
depuis long-*temps inconnus, leur fit sentir qu'ils 
avaient un chef. 

Un comte de Flaudre privé de ses domaines et 
emprisonné pour félonie , un duc de Normandie jugé 
et oondamné par la cour des pairs , un comte d'Au* 
vergue dépoidllé de ses États pour avoir opprimé 
son peuple et outragé l'évéque de Clermont , furent 
les signes édatans de la restauration du pou voir mo- 
narchique. 

Malheureusement les mœurs, l'ignorance et l'op- 
TOME XIV. 29 
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positioD des grands donnèrent à ce grand 
ment une direction contraire à la liberté; il» vou- 
laient à la fois cQnserver leur poiasance oppreasire 
sur le peuple et rëfiister à oeUe du trône. Il en ré- 
aulta une ligue naturelle entre le peuple qui <^er- 
chait un protecteur ^ et le roi qui roulait un appiû« 
Le système féodal ^ incapable de résister & leurs ef- 
forts réunis^ ^écroula peu àpeu , et sur ses dëhris, 
au lieu de sages institutions, il ne resta qu'un pou- 
voir unique, celai du monarque, sans barriàre^ 
mais sans base. 

Aucun règne ne fut plus rapide dans ses accgrasa- 
semens que celui de Philippe; il réunit à la emar- 
ronne la Normandie, le Maine, l'Anjou, la Ton- 
raine , le P<hU>u ^ l'Auvergne , l'Artois et une pasr- 
tie du Berri. 

Paris fut agrandi, payé, embelli; on vit le Louvre 
commencé ; presque toutes les villes furent entou- 
rées de murailles. 

. Une lettre du roi au pape Innocœt m nous ap- 
prend qu'il avait conçu le projet de b&tir un hôtel 
pour les soldats invalides. 

Les coutumes de la chevalerie , l'indépendance 
des seigneurs, l'irrégulière organisartion des mili- 
ces féodales, ne permettaient pas de grands cban- 
gemens dans la tactique militaire; la science du gé- 
nie fit seule quelques progrès , et le siège du cbA- 
teau Gaillard prouva que Philippe avait formé d'ha- 
biles ingénieurs. 

La victoire de Bouvines fut l'exploit le plus écla- 
tant de ce monarque. C'était un double et immortel 
triomphe sur l'ambition étrangère et sur la rébellion 
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des graiiâfl Taasaux. Là , il acquit une gloire i la fola 
nationale et enropëenne. 

Ijes finances, c'est-à-dire les rerenns des domai-> 
nés rayaux et les produits de quelques tributs levés 
pour les croisades, étaient administrés par Gérard 
de Poissy^ qui consacra, diiK>n , onze mille marcs 
d'argent au payage de la capitale. 

Le Louyre, destiné à devenir le noble palais de 
nos rois, ne fut , au moment où il venait d'être bftti , 
qu'une forteresse et ime prison. 

Philippe-Auguste fit déposer son trésor au Tem-- 
pie ; il était confié à la garde de six bourgeois. Pour 
la première fois on parla à cette époque des cor- 
porations. On voit qu'il en existait une de mar-' 
chauds pour le transport des vins ; elle acheta du 
roi le privilège des criages de Paris. Ces corpora-* 
ti(Mi8,*dont la liberté s'effaroucha dans la suite , et 
dont elle abolit les privilèges, furent cependant les 
premières barrières que cette même liherté sut au- 
trefois opposer avec succès au pouvoir arbitraire de 
l'administration et-à la tyrannie des seigneurs. 

La police de là capitale était confiée au prévôt 
de Paris; mais son autorité peu étendue devait être 
souvent frart contrariée; car l'évêque, le chapitre 
de Notre-Dame, les abbés de Saint-Germain-des- 
Prés et de Sainte -Geneviève avaient aussi chacun 
leur police particulière. 

Philippe-Auguste avait un esprit trop élevé pour 
regarder comme écueil ce qu'un grand roi doit 
chercher comme appui ; il favorisa autant qu'il le 
pat rinstructîon publique : les mauvais gouveme- 
mens seuls aiment à se cacher dans les ténèbres. 
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Il ëtâitai difBcîk alors de fbreer rignonâiee & t'ë- 
clairer , que , pour y parvenir ^ le roi crut deroir 
accorder àox ëtoles nliitsantea de nombreux privi- 
lèges, jyriiilëges â excesaifii qu'il» étonnent la rai- 
éon et confondent la justice. 

Les écoliers furent soumis par ses ordonnances 
h la seule justice ecclésiastique, qui pourait les ré- 
clamer m£me lorsqu'ils étaient arrêtés en flagrant 
délit. Leur demeure était un asile inviolable. On 
défendait le combat judiciaire à ceux qui les aecn- 
saient Ces privilèges s'étendaient jusqu'à leurs do- 
mestiques. 

Quelques écoliers ayant été tués par des bour- 
geois dans une rixe , on rasa les maisons des meur- 
triers. Le prévôt fiit arrêté comme leur ocmipliee; 
et, ce qui prouve à quel point l'arbitraire était alors 
porte , on déclara que ce prévôt, traduit en juge- 
ment, serait mis à mort s'il était reconnu coupa- 
ble , ou banni du royaume s'il prouTsit son inno- 
cence, 

' Comme on devait s'y attendre, ces éccdes, dans 
lés premiers temps , prirent une incertaine et fausse 
direction, s'occupèrent de questions vaines et pué- 
riles , s'épuisèrent en disputes sur la scola8ti4iie,et 
cherchèrent & expliquer en latin barbare des sys* 
ternes inexplicables. 

Le premier statut qui assujettit ces écoles A quel- 
ques règles fut dressé, sous le règne de Philippe, 
par le cardinal de Saint-Étienne; mais elles ne reçu- 
rent déihitiyement le nom d^unipênité que par 
les^ordonnances de saint Louis; et c'est probable^ 
ment pour cette raison que Pierre Lombard, qui 
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yadfirinittnih doCT , fiit oooiUérë ombim ton fun- 
datour. 

Maigre iMs l66 obtladoii opposais dan« oe aiècle 
aux progrài île l'eqprit bnnuin , maigre Us habi- 
tudes militaires , rabratiieemeot des peuples , la su- 
perstition da temps , la barbarie des mœui*s ^ il 
eet impossiUe de ne pas remarquer qu^un notable 
ehaogemenl s'^tail déjà &it parla Tolontë constante 
île Letti»*le-^res et de LouiB-4e*leime ^ par Taf- 
&anchiMemeat d'une partie du tiers-état,. et par 
les brillans exemples de savans eoelësiastiques, tels 
que saint Bernard , Suger et Abellard* 

Jusqu'alors l'histoire^ cherchant en vain son flam- 
beau , ne trouyait pour guides que dos chroniques 
arides y mêlées de fables , pauvres en faits , et scu- 
lezpent rîcbes en prétendus miracles. Guillaume- 
l'Armorique, dans sa courte histoire de Philippe^ 
Auguste, répand déjà quelque intérêt, donne quel- 
ques détails, montre «m peu de raison , et n'est pas 
dénué de couleur et de verve. Ce m^e Guillaume- 
le '-Breton composa aussi sur ce grand règne un 
poime historiqne; <m y trouve de Timagination , 
mais le mauvais go&t d'une civilisation qui corn- 
menoe. M. Sismondi observe avec raison que les al- 
lusiopu nombreuses de ce poète à iéà% traits de This* 
loiro ancienne , indiquent la renaissance des études. 
L'objet principal de ces études était Ja théologie, 
et cependant le genre de Uttératui^ô qui ^ sous ce 
irègne, fut le plus favorisé par le prince et le pkis en 
<rogNM , fat celui des romans en vers et |p prose. A 
la cour et dans les châteaux, on se plaisait & en- 
tendre les trouvères réciter les aventures fabuleuses 



454 HiBToms 

des pairs de Charlemegne , da roi Arthur et des 
chevaliers de la Table-Ronde ; les daines retroa- 
raient arec admiration , dans les exploits de Tris- 
tan et de Lancelot^ les grands coups de lance de 
leurs époux et de feurs amans. 

Alexandre*Ie-Grand 9 par une bizarrerie digne 
de ce temps, fut transformé par un poète en pala- 
din et en cheyalier du treizième siècle. C'est cepen* 
dantà ce poème extraTagant, mais alors très-célè- 
bre , que nous devons l'usage du vers alexandrin^ 
Jusque-U on n'employait que les vers de huit syl- 
labes. 

Au reste y il était naturel que, dans une civilisa- 
tion naissante, ces productions frivoles précédassent 
les ouvrages sérieux. L'imagination est la fleur de 
l'esprit humain ; la raison en est le fruit, presque 
par-tout tardif! 

Pour juger ftvec impartialité les gouvemem^ 
et les hommes d'une époque si reculée, il faut sans 
cesse oublier ce que nous sommes et se rappeler ce 
qu'ils étaiept. On apprécierait mal un prince tel 
que Philippe , si l'on négligeait de mesurer les diffir- 
cultes 4o tous genres qu'il avait à vaincre. 

Comment faire entendre la raison dans un siècle 
oà les auteurs les plus graves nous disent qu'un 
chevalier ressuscité reparaît quelque temps dans ce 
monde, ne prenant aucune nourriture et prédisant 
à tqus l'çivenir ; ou que, dans la ville de Rosay en 
Brip, au moment où le prêtre célébrait la messe, 
tous les itssi^tans virent le vin changer en sang, et 
le pain en chair? 

Vainement le roi par sa justice, quelques cheva-r 
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lien pftrlenr ^ëfositë, des prélats^ tels qae llaii* 
rioe^ ëyèqtte do Paris ^ s'efiforçaient , par leurs 
leçons et par leurs exemples ^ d'adoucir des cœurs 
barbares et de réveiller la charité ; quelle digue 
assez puissante pouyait-on opposer aux mœurs fé- 
roces d'un Montforty d'un abbé de Citeaux^ et de 
tant d'autres fimatîqnes qui croyaient mériter le 
ciel et atteindre la gloire en incendiant des villes 
et en se baignant dans le sang de leurs conci-* 
tbyens. 

Nous supportons encore aujourd'hui avec peine 
au thé&tre l'horrible spectacle des fureurs de FayeL 
n avait épousé Gabrielle de Y ergy, enlevée & l'amour 
du sire de Coucy. Coucy, combattant en Palestine 
pour la foiysous h bannière de Philipp# ^ reçoit au 
siège d'Acre une blessure qu'il crcnt mortelle. Au 
moment d'expirer ^ il écrit de touchans adieux à 
Gabrielle : échappé comme par miracle à la mort, 
il retourne en France et s'approche, déguisé, du 
chftteau de Vergy, non avec un dessein coupable, 
mais dans le seulespoir de consoler celle qui croyait 
l'avoir perdu pour toujours. Le barbare Fayel le 
surprend, l'assassine, enferme son cœur dans un 
vase, et porte impitoyablement à l'infortunée Ga-^ 
brielle ce présent digne d'Atrée. L'histoire, en ra- 
contant le crime de ce monstre, ne nous apprend 
point son di&timent : il parait que le remords du 
coupable fut sou seul supplice* 

Le sceptre était impuissant pour réprimer de 
telles horreurs. L'excès des maux en fiit l'unique 
remède; et une association guerrière, remplaçant 
la justice, se chargea de protéger la faiblesse, de 
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yenger l'jimocoiice et de puBur le erime. Honneiir 
en mt rendu i cette cheralerb, dont lee nofafes 
gUiyet commencireot ainsî une rëToluttcn noonde 
que propagea depuU uniTeteellemeat une fioroo 
plus doucC) celle dee lumières et de la philoscqpliiB. 

Philippe-Auguste eut au moins la glotrede briiier 
att premier rang parmi o^ dievaliers^ et d'aiUean 
oomme roi il fit tout ce qu'il poutak ftin..Dans 
tous ses domaines y il institua des baillis pour rece- 
voir les plaintes contre les abus de la justice sei- 
gneuriale, et comme il avait réuni k la couromie 
les j^us riches et les plus vastes provinces y celte Ins- 
titution devint presque une loi du royaume. 

S*il ne put pas ressusciter^ comme il avait paru 
le vouloir^les assemUécsnationales deCharlemagne^ 
il étendit au moins Tautoriië de la cour des pairs. 
Cette cour abaissa l'orgueil des grands, jugea sou- 
verainement leurs contestations , régularisa la Ué- 
rarchie jGéodalo, décida un grand procès relatif à 
l'héritage de Uenri^ comte de Champagne, et ac^ 
coutuma l'orgueil féodal à respecter la justâce. 

Philippe, ainsi quie Yespasiën, fut accasé d'ava- 
rice, et, comme cet empereur^ il employadamoina 
avec ttne admirable éoenottûo des tnésors Ibrmés 
par des moyens trop oppressifs^ car, après avuir 
soutenu tant de guerres au dedans et am dehors de 
la France, il lui restait encore ^iviiNn ^laraMto- 
neuf millions de notre monnaie, asmme énorme 
pour le temps. 

Ce prince donna par son testament à Loms, son 
Successeur, vingt-cinq mille «niu«s d'argent, dosti* 
nés à la défense de PÉtait et à ta réparation des torts 
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^tU'poctfktt arob faits & cluelqueB particoUen. U 
Ugaa dix miUo fiTres parlaU à la reinie IngoUmiga^ 
aatanf aa prince Philippe, trois mille marcs d'arv 
ga'nt'i Biiemie,' qixe, sur là demande dès ismaisy 
il avait nomme roi do Jérusalem ; deux mille an 
maâÊn de l'hôpital de Toulouse, deux niîlle aux 
Tem p l ie r s , cent cinquanta mille aux guerriers qui 
onmhatfaient en Palestine, deux mille à ses dômes» 
tiques, deux mille aux pauTres orphelins et lëpresz, 
enfin kontes ses pierreries et wes bijoux à l'abbaye 
de Saint-Denis. 

Ce testament, ainsi que toutes ses actions, prou«* 
i^ent 4 quel point il était religieux j car alors l'Église 
mesurait la piété des rois à la grandeur des présent 
qu'elle en recevait. 

La piéfcé do ce monarque ne Tempèchà pas de \ 

soutenir arec plus de fermeté que ses prédéees- 
senrs les droits de la oouromie contre les préien- 
tiens temporales de la tiare et du clergé. De on- 
cert avecaes barons, il rendit une ordonnance par 
hqudleil fiit défendu aux tribunaux eoclésiastiqoes 
de connaître dea prooès relatifs aux fiefs* Il fallait 
l'accord des Barons poar que cette ordounanoe du 
roi eût force de loi dans d'autres domaines que 
hm siens; nuda, eli combattant ain^ un clergé am- 
bitieox^ ce monarque ne pouvait pas triompher 
ooniAatmmst; car il lutUiit avec inégalité contre du 
pouvoir dëfendu par la crédnfité et afSdrmi par une 
usurpation de plusieurs siècles. 

fadépendamment de àeê foudres, Rome fabri- 
quait alors de nouvelles armes. Saint Dominique 
profita de l'hérésie des Albigeois pour fonder l'in* 
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quiibioii. Les frères prèckearS) qu'il créa d'abord 
oomme chanoines, devinrent ensuite mendians, et 
se joignirent aux ordres des frères mineurs, Soodéê 
par saint François d'Assise, et qui s'âeTaient déjà, 
en i5t9, ^^ nombre de cinq mille. Aux yeux du 
Tolfaire la mendicité ëtait un ëtat de perfection et 
de sainteté ; ces moines nombreux composèrent une 
milice active et puissante, toujours prête i coot- 
battre pour l'autorité romaine. 

Philippe, forcé de céder au torrent de l'ojnnicm, 
déplorait les calamités que versait sur le midi de 
k France une croisade fanatique; mais, loin de 
pouvoir la combattre , il se voyait obligé de la 
soutenir. 

Plusieurs historiens assurent que, prévoyant la 
n éc e ssit é où son fils se trouverait bientôt de secou- 
rir efficacement Montfort contre les AlbigeoiB, il 
dit tristement ce peu de mots, considérés depuis 
comme prophétiques : <( Louis est d'une santé fied^ 
» l)le; il périra dans cette malheureuse expéditicm, 
» et les rênes du royaume tomberont dans les 
» mains d'une femme.» Heureusement cette femme 
fut la célèbre et vertueuse Blanche, mère de saint 
Louis. 

Philippe, dont la vie entière fut consacrée à l'af- 
fermissement du trône, au maintien de la justice, 
à la prospérité du peuple et à l'accroissement de la 
(^oire nationale, invita noblement son héritier à 
marcher sur ses traces. 

Lorsqu'il le reçut chevalier , il fit frapper, à celte 
Qccasicm, une médaille sur laquelle il était lui- 
même représenté donnant l'accolade à Louis. Sur la 
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médaille on lit cette légende : JDiace, puer, virtur 
iem ex me regumque Jahorem. « Âpprenes de met, 
% mon fila^ quelles yertua et quels trayaux sont 
» imposés aux rois* 1» 
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